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AVERTISSEMENT 


SDR   CETTE   NOUTELLE  ÉDITION   DU   ROLAND  FORIEDX. 


IVL.  de  Tressan  dit  lui-même ,  daoa  son  abrégé  de  la 
vie  de  l'Ariosie,  qu'il  était  à  la  fin  de  son  quinzième 
lustre,  lorsqu'il  commença  la  traduction  de  VOrlando 
Furioso;  il  l'acbéva  en  moins  d'un  an  :  aussi  se  ressem- 
elle de  l'âge  du  traducteur  «t  de  la  précipitation  qu'il 
a  mise  dans  ce  travail.  Agréable  et  facile  comme  ses 
autres  productions,  elle  offre  plus  souvent  des  négli- 
gences, des  incorrections,  des  répétitions:  on  y  ren- 
contre en  outre  un  assez  grand  nombre  de  contre-sens, 
qu'avec  un  peu  plus  d'attention  Tauteur  aurait  sans 
doute  pu  éviter,  ou  qu'il  eût  reconnus  et  corrigés,  s'il 
eût  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage. 

Lorsque  nous  avons  annoncé,  dans  le  prospectus  de 
cette  édition  des  œuvres  complètes  de  M.  de  Tressan , 
que  la  traduction  du  Roland'Furieux  serait  coUationnée 
avec 'soin  sur  le  texte  italien,  nous  croyions  n'avoir 

RoUnd  Furieux.  I.  a 
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qu'à  faire  disparaître  quelques-uns  de  ces  contre-sens 
qui  avaient  été  reprochés  à  l'auteur,  quand  sa  traduction 
fut  publiée.  Mais  II  nous  est  anÎTé ,  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on meyle  «larteau  dans  un  ancien  édifice,;  on  est 
souvent  entraîné  à  des  réparations  qu'on  n'avait  pas 
prévues.  Les  passages  que  le  traducteur  avait  mal  com- 
pris ou  mal  rendus ,  .Se  sont  trouvés  assez  nombreux 
pour  nous  forcer  à  multiplier  nos  corrections  plus  que 
nous  ne  nous  l'étions  proposé. 

Par  cette  expression ,  passages  mal  compris  ou  mai 
rejidus,  nous  n'entendons  pas  ceux  dans  lesquels  M.  de 
Tressan  s'est  volontairement  écarté  de  son  modèle  :  car, 
dans  beauf»>up  d'endroits  du  poënte ,  tels  que  l'bistoire 
des  Amazones,  celle  de  Kichardet  et  Fleur  d'Epine,  la 
nouvelle  de  Joconde ,  etc. ,  etc.  y  le  traducteur  s'est  mis 
entièrement  à  son  aisej  il  ajoute,  il  retranche,  il  para- 
phrase pbitôt  qu'il  ne  traduit;  il  met  sa  pensée  à  la 
place  de  c^e  de  l'auteur^  et,  ce  qu'on  excuserait  dif- 
ficilement, il  substitue  quelquefois  un  style  précieu^  et 
maniéré  à  l'expression  vive  et  franche  du  poète.  Comme 
c'était  l'ouvrage  de  AI.  de  Tressan  que  nous  avions  an- 
npncé  au  public,  pous  avons  dû  laisser  subsister  ces 
infidélités  volontaires  :  elles  sont  restées  sous  sa^  res- 
ponsabilité. 

Mais,  quant  aux  contre-sens  véritables ,  à  ceux  dans 
lesquels  le  traducteur,  en  voulant  traduire  exactement 
son  auteur,  lui  fait  dire  ce,qu'il  n'a  pas  dit,  et  souvent 
m^oie  le  contraire  de  ce  (fh'it  a  dît ,  l'engagement  que 
qous  avions  pris  daits  notre  prospectus  de  coUaticmner 
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Utradootion  sur  le  texte  italien ,  nous  taisait  un  devoir 
(le  les  corriger  (i). 

N'osant  toutefois  nous  en  rapporter  à  nous  -  mêmes 
sur  ce  qui  devait  être  regarde  comme  contresens  dans 
une  traduction  qui ,  en  généra ,  jouit  de  L'estime  publi- 
que, et  pour  ne  pas  nous  exposer  à  mettre  des  fautes 
réelles,  à  la  place  de  fautes  imaginaires,  nous  nous 
sommes  aidés,  dans  ce  travail  ingrat,  de  la  traduction 
de  VArioste ,  qui  a  paru  *ou«  les  noms  de  MM.  Panc- 
koucle  et  Framery,  et  qui  est  presque  par-tout  d'une 
grande  fidélité. 

Nous  avons  cru  pouvoir  aussi  retoucher  le  style, 
lorsqu'il  nous  a  paru  trop  incorrect;  nuis  nous  l'avoBS 
Jait  avec  réserve,  en  nous  attachant  à  conserver  le  mé- 
rite principal  de  la  traduction  ;  c'est-à-dire,  la  focilité, 
la  grâce ,  et  unC  sorte  de  naïveté ,  qui ,  malgré  ses  dé- 
fauts, la  font  encore  aujourd'hui  réimprimer  et  lire, 
de  préférence  à  d'autres  traductions  plus  correctes  et 
plus  fidèles.  Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  cette 
liberté ,  avec  d'autant  pbis  de  raison  que  M.  de  Tressan 


(i)  Nous  avons  relevé  dans  les  notes  plusieurs  de  ce* 
contre-sens,  non,  comme OD  le  pense  bien,  dansTintintionde 
déprécier  un  auteur  que  nous  réimprimons,  mais  pour  justifier 
ta  liberté  que  nous  avonsprisc  de  changer  quelques  endroits  de 
SOD  ouvra4;e.  On  jugera,  d'après  ces  notes  qu'il  nous  eût  été 
facile  de  multipli«r,  combien  M.  de  Tressan  se  faisait  illusion, 
lorsqu'il  se  félicitait  (discours  préliminaire,  page  xv),  de  ne 
s'être  jamais  écarté  du  véritable  ieas  de  son  auteur. 
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n'est  point  on  auteur  classique  dont  les  iitutes  même 
doivent  être  respectées,  et  que  d'ailleurs  la  plupart  de 
ces  fautes  pouvant  être  mises  sur  le  compte  de  l'im- 
primeur (i),  notre  travait  a  eu  plutôt  pour  objet  de 
rétablir  le  texte  que  de  le  corriger. 


(i)  L'édition  in-ft"  de  1788,  sur  laquelle  toutes  les  édi- 
tions nouvelles  du  Roland  Furieux  paraissent  avoir  été  réim- 
primées, fourmille  de  fautes  de  toute  espèce,  qui  ne'peuvent 
être  imputées  qu'à  l'imprimeur.  Nous  en  indiquerons  ici  quel-  . 
ques-nnes  entre  mille  autres,  toujours  dans  la  vue  de  justifier 
les  changements  que  nous  nous  sommes  permis  de  faire  au 
texte  du  traducteur. 

On  lit  dails  cette  éditioD,  au  cbant  douzième  (page  180  de 
notre  édition)  :  •  Il  (Roland)  comptait  même  porter  ses  re- 
•  cherches  jusque  dans  la  Lybie.  £n  traversait  la  mer  d'Alle- 
i' magne,  son  oreille  fut  frappée  par  une  voix,  plaintive;  il 
••  s'avança  promptemcnt ,  et  vit  un  chevalier,  etc.  ■  Il  est  im- 
possible f  imaginer  ce  que  fait  là  la  mer  d'Allemagne,  ni  com- 
ment, en  traversant  cette  mer,  on  peut  entendre  une  voix 
plaintive,  etc.  En  recourant  au  teste  italien,  nous  avons  re- 
connu qu'il  fallait  lire  "  la  mer  d'Espagne  [il  mar  di  Spagna),  a 
au  lieu  de'n  la  mer  d'Allemagne;  s  et  ponctuer  ce  passage  de 
cette  manière  :  •  Il  comptait  même  porter  ses  recherches  jus- 
'  que  dans  la  Lybie,  en  traversant  la  mer  d'Espagne.  Tandis 
■  qu'il  était  occupé  de  ce  projet,  son  oreille  fut  frappée,  etc.» 
Cette  faute  qui  a  été  copiée  dans  les  éditions  les  plus  récentes, 
tout  étrange  qu'elle  est,  ne  peut  être  attribuée  à  M.  de  Tres- 
san.  Il  en  est  de  même  de  celles-ci  et  de  beaucoup  d'autres  : 
a  Sicile  »  pour  a  Syrie  (chant  dix-huitième,  page  ai  );  »  «roi 
d'Andologiea  pour  >  roi  d'Andalousie  (îb-  p.  43);  °  •  quand 
vous  seriez  l'un  et  l'autre  des  murs;  ■  au  lien  de  «  quand  cha- 
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L' ArioBte  y  tout  en  se  jouant ,  coiume  on  t'a  dit ,  de 
ton  art ,  du  lecteur,  de  luUméme  (  i) ,  n'oublie  pas ,  auî- 
nnt  le  précepte  d'Horace ,  de  mêler  l'utile  à  l'agréable  : 
pres<{ue  toutes  ses  âctioDs  ont  un  but  moral  ;  ses  per- 
sonnages des  deux  sexes  sont  représentés  dans  son 
poème  sous  des  couleurs  qui  nous  les  font  aimer  ou 
baîr ,  selon  que  leurs  actions  sont  conformes  ou  con- 
traires aux  lois  de  l'honneur;  par-tout  il  poursuit  de  son 
indignation  le  vice  et  la  déloyauté  :  les  ^iblesses  m&ne 
de  ceux  de  ses  héros  qu'il  affectionne  le  plus  trouvent 
une  prompte  et  sévère  punition.  C'est  ainsi  que  Roland 
perd  la  raison ,  pour  s'être  abandonné  à  une  passion 
ipii  lui  fait  négliger  ses  devoirs  comme  chrétien  et 
comme  sujet;  ainsi  Roger  conçoit  à  peine  la  pensée 
d'être .  infidèle  à  sa  chère  Bradamante,  qu'il  se  voit 
privé  de  l'annaau  enchanté  et  de  lliippogniTe.  Les 
commentateurs  italiens,  non  contents  de  relever  ce  mé- 
rite dans  leur  auteur  &vori ,  se  sont  attadiés  à  décou- 
vrir, dans  les  moindres  actions  de  ses  héros,  un  sens 
moral  et  allégorique,  auquel  vraisemblablement  il  n'a 
lui-même  jamais  songé.  Par  exemple,  si  Astolphe,  au 
moment  de  monter  sur  l'hippogriffe  (chant  XXIII) ,  re- 
met à  9a  cousine  Bradamante ,  son  cheval  Rahican ,  ses 


cun  de  vous  serait  un  dieu  Mars  {se  l'uno  e  Faltro  divoi_fi)stt 
Marte,  chant  vtngt-septiènie);  •  >  la  vue  basse  >  pour  <>  le 
veux  baissés,  »  etc. ,  etc. 
(i)  Delille,  poëme  de  l'Imagination,  chant  cinquièoi 
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xrmes ,  et  la  lance  d'or  dont  il  s'était  emparé  après  la 
ibort  d'Argaîl,  c'est,  nous  dit  Fornari  ,  pour  nous  ap- 
prendre que  Itiôoiine  qui  veut  pareourir  le  monde, 
pour  s'instruire  et  étadier  les  mœàrs  des  peuples,  doit 
commencer  pw  mettre  de  côté  tout  ce  qui  pourrait 
embarrasser  où  retarder  sa  marche.  Un  autre  commen> 
tateur  voit,  dans  l'aventure  du  géant  Caligorant  qui  se 
laisse  prendre  dans  ses  propres  filets ,  l'histoire  all^o- 
riqne  d'un  fameux  hérétique  qbi  vivait  du  temps  de 
l'Arioste ,  et  qui ,  après  avoir  enveloppé  ses  txtmpa- 
triotes  dftns  les  filets  d'arguments  captîetix ,  avait  fini 
par  abjurer  ses  erreurs  ;  allégorie ,  qui  d'ailleurs  man- 
querait de  justesse ,  puisqu'on  peut  dire  qu'un  héré- 
tique, qui  renonce  à  ses  erreurs,  échappe  à  ses  propres 
filets,  plutôt  qu'il  ne  s'y  laisse  prendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manie  qu'ont  quelques  com- 
mentateurs de  vouloir  trouver  un  sens  allégorique  à 
toutes  les  inventions  de  leur  auteur,  ne  peut  que  dé- 
truire niltision,  et  refroidir  l'intérêt,  en  rappelant 
sans  cesse  que  les  héros  dont  on  admire  les  exploits, 
ou  plaint  les  infortunes ,  sont  des  êtres  imaginaires , 
lorsque  le  triomphe  du  poète  est  de  le  faire  oublier.  On 
trouve  toutefois  de  véritables  allégories  dans  le  Roland 
furieux  ;  mais  ces  all^ories ,  à  l'exception  peut>étre  de 
celle  de  ce  monstre  sculpté  sur  la  fontaine  de  Merlin 
(chant  XXVI') ,  et  dans  lequel  les  commentateurs  ont 
reconnu  les  Uns  l'avarice ,  les  autres  la  superstition ,  sont 
aussi  claires  qu'ingénieuses  ;  et  lorsque  l'auteur  ne  les 
explique  pas  lui-même,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  besoin 
d'explication. 
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Nous  nous  sonitnes  donc  Inen  gardés  de  Tcmloir  tout 
expliqueT  à  r«X6fnple  des  commentateurs.  Mais  l'Arioste 
(lit  de  ^quentes  allusions  à  d«3  traits  de  la  feble  ou 
de  l'histoire,  à  des  éTènements  contemporains  ;  il  cite 
des  personnages  connus  de  son  temps,  et  dont  plu- 
sieurs aujourd'hui  sont  oubliés  ;  enfin ,  son  poëme  est 
ranpU  d'imitations  -des  anciens.  Nous  avons  pensé  que 
de  courtes  notes ,  qui  expliqueraient  ces  aUusioMs , 
feraient  connaître  ces  personnages ,  et  îndiqueraimt 
la  source  de  la-  plupart  de  ces  imitations ,  pourraient 
être  de  qudque  utilité  au  lecteur,  en  lui  épargnant 
des  recherches  auxquelles  il  ne  pourrait  se  livrer  sans 
interrompre  une  lecture  attachante.  Tel  est  l'objet  des 
notes  que  nous  avons  jointes  au  Roland  Furieux.  Nous 
les  avons  signées  d'un  P,  comme  dans  les  autres  v(^ 
lûmes  de  cette  édition  de  Tressan ,  pour  les  distinguer 
de  celles  de  l'auteur:  mais  nous  devons  prévenir  qu'eUes 
sont,  en  grande  partie,  traduites  et  abrégées  de  Hoole, 
traducteur  anglais  de  l'Arioste,  qui  lui-même  les  a  tirées 
des  commentateurs  italiens. 

L'Arioste,  ajrant  un  grand  nombre  de  personnages  à 
faire  agir,  un  plus  grand  nombre  d'aventures  à  racon* 
1er,  passe  incessamment  d'un  sujet  à  un  autre;  il  com- 
mence, quitte,  reprend,  interrompt  de  nouveau  une 
histoire  avant  de  la  terminer.  Cet  art  qui  était  néces- 
saire dans  une  composition  si  vaste,  et  formée  de  tant 
de  parties  diverses ,  a  d'ailleurs  l'avantage  de  piquer  la 
curiosité  et  de  soutenir  l'attention.  Cependant  ces  fré- 
quentes interruptions  embarrassent  quelquefois  le  lec- 
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teur,  qui  ne  sait  comment  se  retronver  dans  ce  labj- 
rinthe ,  lorsqu'il  veut  suivre  le  héros  qui  l'intéresse,  voir 
la  conclusion  de  l'aventure  qui  l'amuse;  et  à  cet  ^ard 
tout  secours  manquait  dan&  la  traduction  de  M.  de 
Tressan.  Nous  y  avons  suppléé  dans  cette  édition,  en 
mettant  un  sommaire  en  tête  de  chaque  chant,  en 
ajoutant  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  table  des  matières 
tris  détaillée,  enfin  en  indiquant,  par  des  notes  de 
renvoi,  le  chant  où  le  héros  que  le  poëte  abandonne 
momentanément  doit  reparaître,  celui  où  l'histoire 
qu'il  interrompt  sera  reprise  et  continuée.  P. . 
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(*)  =fl,.you<a'6ui  5.  S^.  ^ui*.  XVIIi. 
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/Wftï  â%eMi^,  t-f^otbieian^ur 
(!^  ^)aaÀA^i7t  éÇ  ^  â%of  ae  ^o^}-^ne  m  o^ià 
noTiore  AeruM»^  une'  a)3Mue  jue^  ae^tneej. 
t/^^inià  ^atU  ^aràoceete  inétfne,  r./m'onàetaneé^r 
/%  lM)ae^A^in  me  M  amm^-er-  rffe/  aan.  enJmice 
iMt  aente  ^&ve  tloné  ui  ut^niere  é  eéenaaté  aur- 
/ou^  /m  conna^ancest  /  Ù0  ^MMuan^  avec  ^•^e.- 
'uéej  àonMna^4^ia&onÂco?u;^eà^'^a/tt/eje4><H€'- 
Nieé/oi^  ce/i^uui^  auo!  éaaeâ  Coté  e^^mjeu^coa  .- 


^e  cette   LiîSAxcit)  t)u  otiaivtHj  3e  Uvettiu^.  P. 
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une  eà/^  im^KOMàe,  un  aauà  âxaeu^,  a^ie/odàca 


n  e^ûtftauimat^  M^U/ùAtM'û^'au  aveu  àntuuM, 


no^^  coeur  auâané  m*  ^  Je  éou^ne/^té 


i/éA/tÀ'èonâet. 
/urne  eùà  uirmed  anejU^aV'  a,  ■mo'n  aernt^r  40^-*Air^ 
te  t^t^^'eu,  dur  àott  iomffeaa/  „£r.  M<o£ecfear 
aue  >^  aewratà  fena^ià  Aottr  ûz  e^^yance  e^and  aej 
t/^i^fé4àfyu  i^WyVtf  tterté  casAei/rufyv  ceaue  noua 
a<^n^H}né  en"iM?ué ,  ceeute  vomt  -nouti  mù^  r&- 
Aecâer  eé  cu^tier,  en  ra/iAeu^ti  ta  /nsf?toi^v  as 
■eoére  aaaaaAs  S&f<e/  ih»  Mé^ù^ai^,  t-^onJee  - 
oruier-,  i>ohK  /*»<aéecà€n.  Joné  Â  Jou/tem  e£  m 
œo)  def/uem  J4H4M  de  Jo?i'  ancteff 
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^^•vûeur  :  cei/£  a   Jeii    mmted  4a^Vif ,  c  eél  au, 
iù^ne  S^M  cearofta^rtuop,  au  accae&Aar 

Mené  ^P"^"  ceéie  éraaueUon  aoniu  ^  euiÂo^té 
aeaoMne  cnofnfnaae. 

t^e  Jtud ,  avec  &  Auià  M-^na  reà^éeà , 


b<  i^^iilnsct^itntr , 


Lieutenant -généra)  des  années  du  Roi, 
A  Commandeur  de  l'Ordre  de  Suint-Lazare. 
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DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE. 


f  LDSiEOHS  personnes,  dont  le  pouvoir  est  ab- 
solu sur  mon  esprit  et  sur  mon  cœur,  se  sont 
réunies  pour  me  faire  entreprendre  la  traduction 
de  YOrîando  Furioso.  3e  sens  combien  il  est  té- 
méraire ,  et  surtout  à  mon  âge ,  d'essayer  de  rendre 
en  prose  française  un  poëme  sublime  et  charmant. 
L'Arioste,  également  harmonieux  et  fécond,  laisse 
voler  sa  brillante  imagination ,  embrasse  tous  les 
genres,  saisit  tout  ce  qui  l'amuse,  et  varie  tous 
ses  chants,  depuis  l'héroïsme  d'Homère  jusqu'à 
la  plus  folle  des  plaisanteries  de  Lucien. 

On  couirait  risque  de  tomber  dans  bien  des 
écueils  et  quelquefois  dans  une  triste  monotonie , 
si  l'on  s'attachait  à  faire  une  Version  littérale ,  et 
si  l'on  ne  se  permettait  pas  même  de  supprimer 
quelquefois  ce  qiï*il  est  facile  de  voir  que  le  poète 
n'a  placé  que  pour  remplii:  le  cadre  de  l'espèce 
de  strophe  à  laquelle  il  s'est  assujetti. 
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XIV    :  DISCOURS 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  m'excuser  sur 
ce  que  je  me  suis  écarté ,  pendant  peu  de  mo- 
ments ,  de  mon  auteur,  dans  la  traduction  de  quel- 
ques passages  que  le  célèbre  Métastase,  toujours 
noble  et  modeste,  ne  se  permettrait  pas  de  nos 
jours. 

Ceux  qui  prétendraient  trouver  une  version 
scrupuleusement  exacte  dans  ce  que  je  vais  es- 
sayer d'écrire,  feront  très  bien  de  me  condamner 
d'avance  :  je  les  avertis  moi-même  que  je  ne  pré- 
tends qu'à  faire  une  traduction  approchante ,  s'il 
m'est  possible,  de  ce  poème  divin,  et  d'en  être 
avoué  par  des  Italiens  qui  connaîtront  le  ton  et 
l'esprit  de  la  langue  française. 

Peut-être  quelques  critiques  rigoureux  trouve- 
ront-ils encore  que  ma  prétention  est  trop  forte 
en  me  servant  du  mot  de  traduction  ;  mais  je  ne 
disputerai  pas  contre  eux. 

C'est  uniquement  pour  vous  que  j'écris,  dirai- 
je  comme  n^on  auteur,  hommes  d'un  goût  éclairé, 
femmes  aimables  et  spirituelles  !  vous  qui  m'or- 
donnez de  vous  présenter  eu  français  VOrlando 
furioso;  vous,  qui  jugerez,  d'après  les  muses  et 
les  grâces ,  le  faible  ouvrage  d'un  vieillard  !  Mais 
je  dois  auparavant  vous  rendye  compte  de  la 
marche  que  j'ai  cru  devoir  suivre,  pour  ne  pas 
m'écarter  de  celle  de  mon  auteur ,  et  je  vais  m'ex- 
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PEéLIHIHAlRE.  KV 

pUquer  devant  vous  sur  ce  que  j'entends,  bien 
ou  mal ,  par  le  mot  traduire.  . 

J'imagine  donc  que  traduire  un  ouvrage ,  et  sur- 
tout le  poëme  d'un  auteur  tel  que  TArioste,  c'est 
s'élever  et  s'attadier,  autant  qu'il  est  possible,  à 
saisir  son  ton,  à  s'imprégner  de  son  génie,  à  suivre 
la  marche  de  ses  idées;  c'est  faire  tous  ses  efforts 
pour  faire  passer  d'une  langue  à  l'autre  le  vrai 
sens  de  l'auteur  et  le  caractère  de  son  ouvrage. 
Je  ne  sens  que  trop  que,  pour  répondre  à  cette 
idée,  il  faudrait  rendre  énergie  pour  énergie ,  sen- 
timent pour  sentiment,  fleurs  pour  âeurs,  et  gaieté 
pour  gaieté  :  je  suis  bien  loin  d'atteindre  à  cette 
perfection ,  et  je  serai  toujours  bien  au-dessous 
du  poète  ferrarais;  mais  du  moins  j'ose  espérer 
que  les  gens  éclairés  d'Italie,  ainsi  que  ceux  de 
France ,  auxquels  la  langue  italienne  est  familière, 
me  sauront  quelque  gré  de  ne  m'ètre  jamais 
écarté  du  véritable  sens  de  mon  auteur  ;  ils  au- 
ront la  justice  de  ne  pas  exiger  de  moi  qu'une 
prose  française  atteigne  à  l'élévation,  à  l'barrao- 
Qie,  aux  charmes  de  la  poésie  italienne;  ils  re- 
trouveront les  mêmes  images;  et,  lorsqu'ils  les 
verront  décolorées  dans  ma  copie ,  ils  me  plain- 
dront de  n'avoir  pu  charger  ma  palette  des  bril- 
/antes  couleurs  qu'un  Raphaël,  un  Titien,  un 
Corrége  savait  broyer  et  préparer  pour  la  sienne. 
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XVI  DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

J'ose  espérer  aussi  que  ceux  de  mes  compa- 
triotes, qui  ne  counaissent  pas  encore  les  charmes 
de  la  poésie  italienne,  auront  une  idée  plus  ap- 
prochante de  VOrlando  Furioso,  que  <»lle  qu'ils 
s'en  sont  formée  jusqu'à  ce  jour,  et  c'est  un  moyen 
de  les  animer  à  se  mettre  en  état  de  lire  ce  poëme 
charmant  dans  sa  langue. 

Toutes  les  discussions  dont  je  pourrais  rendre 
compte  au  sujet  de  VOrlando  Furioso;  toutes 
celles  que  je  poiurais  faire  moi-même ,  me  pa- 
raissent inutiles  et  décidées  par  im  seul  fait  :  tout 
homme  d'esprit  et  de  goût,  qui  lit  ce  poème  de- 
puis son  existence ,  le  relit  en  y  trouvant  de 
nouveaux  charmes,  et  il  ne  le  quitte  jamais  sans 
Fespérance  et  le  désir  de  le  relire  encore. 
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AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR. 


il.  est  absolument  nécesuire ,  pour  avoir  l'intelligence  de 
yOriando  Furioio ,  de  conniutre  un  peu  les  ouvrages  des  poètes 
et  des  romanciers  qui  parlent  de  Roland.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  les  lecteurs  aux  deux  tomes  de  la 
B&Uothèque  des  Romans  des  mois  de  novembre  et  décembre 
1777.  Ils  y  trouveront  l'extrait  de  plusieurs  auteurs  qui  célè- 
brent les  exploits  de  ce  fameux  comte  d'Angers ,  neveu  de 
Charlemagne,  qu'ils  disent  être  fils  de  Hîlon,  comte  d'Anglanie, 
et  de  Bcrthe ,  sceur  de  cet  empereur. 

Le  plus  singulier  des  ouvrages  qui  précédèrent  l'Orlando 
Janamorato  de  Mathieu-'Marie  fiojardo,  comte  de  Scandiano, 
c'est  le  poëme  de  Lodovico  Pulci,  intitulé  il  Morganle.  L'ex- 
trait que  l'on  trouve  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  du  mois  de 
novembre  ,  que  nous  venons  de  citer,  est  plein  de  cette  éru- 
dition ^atemeut  agréable  et  sûre,  qui  semble  ae  cacher  sous  les 
fleurs  dans  les  extraits  du  Pulci ,  du  Bojardo ,  du  Bemi  et  de 
l'Arioste.  Nous  desirons  que  les  lecteurs  de  cette  traduction 
exacte  de  l'Orlando  aient  recours  à  l'ouvrage  qui  peut  le  mieux 
les  éclairer  et  ïeur  plaire  ;  il  en  coûte  cher  à  mon  cœur  de 
n'oser  rendre  un  hommage  public  à  l'auteur  de  ces  extraits , 
pour  lequel  je  partage  la  reconnaissance  que  lui  doit  le  public. 
Nous  nous  croyons  cependant  obligés  de  donner  une  légère 
Sobnd  Furieux.  I.  ^ 
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XVIH  AVERTISSEMENT 

idée  des  derniers  poètes  italiens ,  qui  chantèrent  les  exploits  dt 
RoLARDfde  Rehavd  et  de  RooEK,  à  ceux  quineseront  pas  à 
portée  de  lire  tout  ce  que  l'aimable  et  savant  auteur  des 
extraits  ,  que  je  viens  de  citer,  a  rassemblé  sur  ce  sujet. 

Le  poëm»  de  l'A-rioste  semble  n'être  qu'une  suite  de  celui  du 
Bojardo  ;  Ip  beau  génie  du  premier  auteur  paraît  s'être  captivé 
d'abord  à  suivre  la  marche  et  les  idées  du  second  :  mais  bien- 
tôt, prenant  un  vol  plus  rapide,  il  s'élève  au-dessus  de  son 
sujet ,  et  sa  fertile  et  brillante  imagination  répand  sur  tout  son 
ouvrage  une  noblesse ,  une  variété  et  des  beautés  bien  supé- 
rieures à  celles  du  Bojardo  (i);  il  parait  aussi  que  ce  n'est 
qu'au  projet  de  traduire  VOriando  Furioto,  que  nous  devons 
la  traduction  libre  que  l'ingénieux  M.  le  Sage  a  faite  de  i'Qf^ 
lando  Innamoralo,  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'avoir  lu, 
pour  avoir  l'intelligence  du  poëme  de  l' Arioste ,  et  connaître  les 
personnages  qu'il  y  met  en  action. 

Mathieu -Marie  Bojardo,  comte  de  Seandiano,  mort  gou- 
verneur de  Reggio ,  était  savant  pour  son  siècle  :  il  aimait  la 
poésie  ;  et  le  goât  dominant  de  son  temps  pour  les  romans  de 
chevalerie  se  joignant  à  celui  qu'il  avait  pour  les  ouvrages  des 
anciens,  il  se  crut  t'acquis  et  les  talents  nécessaires  pour  com- 
poser un  poëme  d'un  genre  mixte  entre  le  merreilleux  qni  règou 
dans  l'Iliade  et  l'Enéide,  et  l'exagération  qui  domine  dans  la 
narration  des  anciens  romans  :  ce  poète  avait  trop  présumé  de 
ses  farces  et  de  ta  durée  de  ses  jours  :  il  mourut  en  laissant  son 
ouvrage  très  imparfait  Un  Vénitien ,  nommé  Niccolô  Agostini , 
entrepritd'acheverfOrilaRiio/n/ia/nonzto/il  ajouta  trois  chants 
très  inférieurs  aux  premiers,  et  donna  l'édition  de  ce  poëmu 
telle  qu'il  l'avait  préparée. 

(i)  Ud  grand  prince,  qne  le  respect  m'empjche  de  nommer,  m'a  fait 
l'hoimenr  de  me  dire  k  ce  sujet  :  ■  Toutei  le*  coDtioiut^as  qu'op  a  faites 
1  des  ouvrages  renommét  ont  para  loajoun  pliu  faibles  que  le  coinmen- 
-  cemeilt ,  et  j'en  admire  d'antaui  plus  la  supériorité  de  VOriando  Fnriom 
sur  VOriando  Innamoralo.  ■  (Nut«  du  traducteor.  ) 
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Fraacesco  9eriû  cmt  avoir  les  mteiea  droits  qn'Agostitii  à 
s'emparer  de  t' OnSonrAj/iMomoAUo.' il  retoucha  tout  U  poème, 
ta  qu'il  étût  slors  ;  il  y  joignit  ta  propre  inTention ,  et  l'einbellit 
par  des  vers  bieB  plus  élégints  et  pins  hontionieux  que  ceux 
d'Ago&tiai  :  mais  ce  poète ,  se  livrant  trop  i  ta  bouRonnerîe 
Uceiuieuse  et  souvent  du  plus  mauvais  ton  ,  qu'il  avait  portée 
dans  ses  autres  ouvrages,  au  point  d'avoir  donné  son  nom  aux 
poéûes  burlesques  qui  parurent  après  lui ,  s'éloigna  souvent  de 
la  manière  et  du  Um  noble  du  Bojardo  (i). 

Cependant,  les  Italiens  ont  presque  tous  donné  la  préférence 
au  travail  du  Beroi  sar  eelni  d'Agostini  ;  son  imagination  sou- 
vent gaie  jusqu'à  la  folie  ,  la  finesse  et  l'agrément  de  son  ex- 
pression ,  et  surtout  l'harmonie ,  caractère  de  la  poésie ,  aussi 
nécessaire  qu'il  est  sublime,  ont  constaté  sa  supériorité  sur  le 
poète  vénitien. 

C'est  l'ouvrage  du  Bemi,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1^43  >  dont  M.  le  Sage  a  fait  une  traduction  libre  et  fort  abré- 
gée ;  c'est  le  même  qu'on  a  réimprimé  en  1778  dans  sa  langue 
matemelle.  L'AriosIe  était  trop  supérieur  aux  portes  dont  je 
viens  de  parler,  pour  s'abaisser  i  retoucher  l'ouvrage  du 
Bojardo.  On  pourrait  imaginer  différents  motifs  au  parti  qu'il 
prit  de  ne  donner  son  poëme,  que  comme  une  suite  de  l'Or^/iifo 
Innamorato  :  peut-être  fut-il  bien  aise  de  montrer  combien  il 
pouvait  s'élever  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé; 
peut -être  crut-il  plaire  à  son  siècle  en  donnant  un  nouvel  éclat 
à  l'espèce  de  poésie  à  laquelle  le  Pulcj  et  le  Bojardo  l'avaient 
accoutumé;  peut-^ire  aussi  fut-il  entraîné  par  le  dcsir  qu'il 
avait  de  plaire  à  ses  maîtres  ;  et  quoique  l'illustre  maison  d'Esté 
n'eût  pas  besoin  de  mêler  une  fable  à  la  splendeur  et  â  Fauti- 
quité  de  son  origine ,  l'Arioste  crut  en  augmenter  le  lustre  en 


(i)  On  peut  oppoKT  i  ce  jugement,  qui  parait  bien  sévère,  cflni  que 
Gioguené  a  porté  >ur  YOriando  lananuirato  ntàil  par  le  Beroi;  voyex 
niMoire  littéraire  d'Italie,  tome  IT  ,  pages  5n  et  5l5.  P. 
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U  fiùsuit  descendre  de  Boger  et  de  Bradamaiiie,  et  par  consé- 
qnent  d*HecU>F  et  des  anciens  rois  de  Pfarj^. 

J^l^ès  avoir  (ait  connûtre  les  aatenrs  et  les  onrrages  anié- 
rieurs,  on  contemporains  de  l'Aiioste,  nous  devons  à  nos  lec- 
teurs de  leur  donner  nne  idée  préliminaire  de  U  naissance , 
des  emplois  et  du  caractère  du  grand  poêle,  dont  nous  avmu 
traduit  TouTrage.  La  vie  de  tons  ceux  qm  portent  l'ezcdlence 
dans  leor  art  est  toaJDaia  intéressante;  la  fiction  fiit  trop  em- 
bellie par  l'AritMte,  il  contribua  trop  i  perfectiixiner  le  goàt 
en  Europe ,  pour  qne  nous  n'aimions  pas  i  connaître  l'auteur 
qni  noQS  en  dtnma  les  plus  cfaannantes  leçons. 
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ABREGE 

DE   LA  TIE 

DE    L'ARIOSTE, 

EXTBAIT 

DE  SIMON  FORNARl,  DE  L'ABBÉ  PEZANA,  btc.(0 


LoDovico   Ariosto  naquit    d'un    sang    illustre   en 


(i)  Le  portrait  de  l'Arioste  que  nous  offrons  ici  a  été  gravé 
lur  cuivre  par  un  nouveau  procédé ,  qui  nous  a  permis  de  le 
faire  imprimer  avec  le  texte;  il  est  dessiné  d'après  celui  que 
Horali  a  fait  placer  en  tête  de  l'édition  d«  VOrtando  qu'il  » 
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Italie  (i)  :  ses  pères  étaient  sortis  de  Bologne  pour 
s'établir  à  Feirare  cent  ans  avant  sa  naissance.  Le 
comte  NiccoI6  Ariosto  son  père  étMt  gouTcmeur  de 
Reggîo ,  et  l'heureux  époux  de  la  belle  Daria  Malaguzza 
née  d'une  anoenne  et  ni^le  maison  de  cette  ville  :  dix 
enfants  furent  le  fruit  de  leur  union  ;  Lodovico  était 
l'aîné  de  tous  :  son  père  étant  peu  rîâie,  et  connaissant 
les  beureuses  et  brillantes  dispositions  de  ce  fîls  à  de- 
venir un  homme  d'un  ordre  supérieur,  ne  néghgea 
rien  pour  son  éducation,  et  pour  le  mettre  en  état 
d'être  un  jour  le  soutien  de  sa  nombreuse  lamille. 

Le  beau  génie  de  l'Arioste  se  développa  de  bonne 
heure  ;  mais ,  entraîné  par  l'amour  de  la  poésie  et  des 
belles  lettres ,  il  négligea  les  connaissances  que  son 
père  désirait  qu'il  possédât.  LCB  jeux  de  son  enfance 
ressemblèrent  à- ceux  d'Ovide:  il  essuya  souvent  les 
mêmes  reproches ,  et  les  muses  s'emparèrent  de  celui 
qu'elles  destinaient  à  suivre  et  illustrer  leurs  travaux. 
Plusieurs  petites  pièces  qu'il  composait,  et  qu'il  jouait 
avec  ses  frères  et  ses  sœurs ,  furent  le  prélude  de  ses 
ouvrages;  cependant  la  tendre  amitié  qui  l'unit  avec 
Pandolphe  Ariosto  son  parent,  plus  âgé  que  lui  de 
quelques  années  et  versé  dans  la  littérature  grecque  et 
latine,  lui  donna  l'émulation  d'acquérir  le  riche  fonds 
qu'on  voit  répandu  dans  ses  ouvrages.  Le  savant  Gré- 
goire de  Spolète  soutint  le  goût  que  le  jeûne  poète 
avait  pris  pour  l'instruction  ,  et  la  lui  rendit  fecile.  Déjà 

récemment  donnée  :  cet  éditeur  a  fait  de  nombreuses  recher- 
ches,  dont  i)  parEÙt  résulter  que  ce  portrait  est  le  seul  qui  soit 
authentique. 

(i)  A  Reggîo,  le  8  septembre  i474-  P- 


^laiiizodbvGoogle 


DE    LA    VIE    DE    L  ARIOSTE.  XXIir 

t'oraison  la  plus  élégante  que  Lodovico  prononça  sur 
les  règles  qu'on  doit  suivre  et  l'esprit  qu'on  doit  ap- 
porter dans  ses  études  ,  fit  connaître  à  la  ville  de  F«r- 
rare  qu'elle  éleraît  dans  son  sein  un  génie  propre  à 
l'illustrer;  et  son  père  jouissait  du  bonheur  d'entendre 
ses  compatriotes  donner  son  fils  pour  modèle  à  leurs 
enlants.  Lorsqu'il  mourut,  il  laissa  ce  fils  aîné  peu  ri- 
che et  à  la  tête  d'une  nombreuse  &mîUe. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  l'Arioste  eut  aussi 
le  malheur  de  perdre  ce  Pandolphe  Ariosto,  son  pa- 
rent et  son  meilleur  ami.  Son  désespoir  fîit  extrême; 
les  Malagnzzi,  dont  il  était  parent  par  sa  mère,  l'arra- 
chèrent à  la  dotdeur  profonde  dont  i!  était  pénétré, 
l'aidèrent  dans  les  soins  qu'il  avait  à  prendre  de  sa  ia- 
mille,  et  l'attachèrent  au  célèbre  cardinal  Hippolyte 
d'Esté ,  qui  traita.  l'Arioste  avec  la  distinction  due  à  sa 
naissance  et  celle  que  méritaient  ses  sublimes  talents  : 
Hippolyte  en  avait  trop  hii-même  pour  ne  pas  connaî- 
tre le  prix  de  ceux  de  l'Arioste ,  et  personne  netaif 
plus  persuadé  que  lut  que  les  grands  princes  honorent 
leiu-  vie ,  en  protégeant  ceux  qui  savent  s'élever,  par 
leurs  lumières  et  leurs  dons  naturels ,  au-dessus  d'une 
multitude  qui  ne  leur  est  qu'inutile  par  son  ignorance , 
et  par  l'indolence  ou  la  dépravation  de  ses  moeurs.  Ju- 
tes II  donnait  alors  à  l'Europe  le  spectacle  de  voir  un 
sonverain  pontife,  la  tête  plus  souvent  couverte  d'un 
cascfue  que  d'une  tiare;  et  le  cardinal  Hippolyte,  qui 
sentait  bouillonner  dans  ses  veines  le  sang  qu'il  avait 
reçu  de  tant  de  héros,  se  crut  en  droit  de  l'imiter. 
Hippolyte  combattît  souvent,  remporta  des  victoires  si- 
gTialées  sur  les  Vénitiens  :  il  se  montra  l'égal  de  son 
frère  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  à  la  tète  des  armées; 
les  frères   de  l'Arioste  combattirent  souvent  sous  ses 
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ordres  xwtc  ^oire;  et  Lodorico  fat  de  h^bc  ^oftoji 
atmtatt  par  ce  |»iiice  en  des  n^ocûtâtMks  difficiles,  et 
dtHit  ce  bnin  s'acquitta  toiqoiirs  avec  succès. 

Léi»  X,  sucocssan-  de  Jnks,  cmuiin  ioat  le  moite 
de  TArioste  ;  et  ce  pootile ,  occtq>é  comme  tous  les 
princes  de  Médici»  d'être  le  restaniatenr  des  arts  et 
des  lettres  enrâ ,  souvent  ce  gnmd  poète  à  la  maison 
d'Esté,  à  laijadle  TArioste  était  et  fat  toiqouis  inviida- 
btement  attadié.  Qodqnes  ennemis  secrets  essayeront 
cependant  de  répandre  des  nnages  sur  la  r^mtation  de 
l'Aiioste,  et  de  le  tronbkr  dans  la  faveor  d<Hit  il  avait 
toujours  joiù  près  de  ses  maîtres.  Qndqncs  légèies  sa- 
tires qne  l'Arioste  avait  faites ,  lorsqu'il  essayait  les  dîf- 
férrats  genres  auxquels  sa  muse  devait  s'attatjier,  fu- 
rent le  vain  prétexte  dont  ils  osèrent  se  servir  pour 
répandre,  sur  le  caiaclère  le  plus  noble  et  le |dus  kryal, 
le  vernis  de  la  méchanceté  :  sept  on  huit  de  ces  satires 
nous  sont  restées,  avec  quelques  imitations  des  comé- 
dies de  Plante,  et  cinq  antres  comédies  de  son  inven- 
tion qui  méiîtèreut  l'approbation  de  l'Itabe  ,  surtout 
celle  qui  est  intitulée  t  SuppositL 

Le  cardinal  d'Esté  n'eut  point  l'injustice  d'éconter 
les  noirceurs  inventées  contre  l'Arioste.  Les  plus  célè- 
bres auteurs  contemporains  n'ont  pas  même  rafqmrté 
le  prétendu  mot  qne  l'on  attribue  à  ce  prince ,  lorsque 
l'Arioste  lui  présenta  son  poëme  (i).  Nous  convien- 
drons tellement  que  l'histoire  de  l'hermite,  celle  de 
Joconde  et  de  la  Coupe  enchantée,  auraient  pu  mériter 

(i)  Signer  Ijodovico,  Jove  mai  apeUpi^ialo  lante  cogfio- 
ntrief  Voltaire ,  qni ,  comme  H.  de  Tressait ,  panât  douter  de 
,   cette  anecdote,  observe  que  le  cardinal  aurait  dA  ajouter  : 
Dove  apele  pi^iato  tante  cote  divine?  P. 
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ce  mot  dans  un  siècle  où  la  langue  italienne  aurait  été 
plus  sévère;  mais  s'il  est  vrai  que  le  cardinal  Hippolyte 
l'ait  dit ,  ce  mot  ne  peut  être  r^^ardé  que  comme  une 
plaisanterie  fort  douce ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X , 
et  dans  le  temps  où  les  princesses  de  la  vertu  la  plus 
rigide,  telles  que  Marguerite,  sœur  de  François  !"« 
Isabelle  de  Gonzague,  et  plusieurs  autres  dames  célè- 
bres ,  applaudissaient  avec  les  papes  et  tout  le  sacré  col- 
lège au  poème  sublime  de  \Orlando  Furôjso. 

n  est  vrai  que  l'Arioste,  dont  la  complexion  était 
délicate  et  affaiblie  par  un  long  travail ,  ne  put  suivre 
le  cardinal  en  Hongrie ,  et  l'on  sait  quel  est  le  pouvoir 
que  prennent  à  la  fin  sur  les  princes  quelques  Batteurs 
qui  les  servent  avec  assiduité  :  s'ils  ne  peuvent  réussir 
à  détruire  absolument  un  homme  estimable  dans  leur 
esprit,  ils  parviennent  du  moins,  par  leurs  petites  mé- 
chancetés répétées  ,  à  diminuer  quelque  chose  de  la 
bonté  et  de  la  douce  familiarité  dont  le  prince  l'honore. 
Cependant ,  à  son  retour,  Hippolyte  montra  toujours  la 
plds  haute  estime  pour  ce  poète  sublime;  et,  lorsque  ce 
prince  mourut,  un  an  avant  Léon  X,  le  duc  Alphonse 
son  frère  s'attacha  l'Arioste  par  ses  bienfaits(i),  et  bien 


(i)  Ces  bienfaits  se  réduisaient  à  deux  pedtes  rentes  annuel- 
les d'environ  cinq  cents  francs  chacune  ;  dont  l'une  fnt  sup- 
primée avec  l'impôt  sur  lequel  elle  était  assise  (Voyes  l'Histoire 
Littéraire  dltalie,  vol.  iv,  p.  356  et  357).  H  parait  que  si  les 
princes  de  la  maison  d'Esté  honorèrent  l'Arioste  de  leur  amitié 
et  de  leur  confiance,  ils  firent  peu  de  chose  pour  sa  fortune. 
Suivant  un  document  authentique  qui  a  été  conservé  par 
Tiraboschi  (tom.  vu  délia  Storia  délia  Letteraturaitaliana), 
l'Arioste,  indépendamment  de  ces  deux  petites  rentes,  rece- 
vait du  duc  Alphonse  un  traitement  de  sept  éciis  par  mois, 
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plus  encore  par  la  bonté  constante  qu'il  eut  pour  lui. 
Nous  i^orong  le  nom  des  ennemis  de  l'Ariosle,  mais 
nous  savons  qti'il  lîit  honoré,  pendant  trente  ans ,  de  la 
société  intime  de  ses  maîtres,  et  qu'il  fiit  long  -  temps 
employé  par  eux  dans  plusieiu^  charges  qu'U  remplit 
toujours  avec  honneur. 

Le  Bembo ,  Sadolet ,  le  cardinal  Bibbiena ,  Paul  Jove , 
tous  tes  savants  et  les  poètes  que  le  beau  siècle  de 
François  I<r  et  de  Léon  X  peut  compter  parmi  ceux 
qui  l'ont  illustré,  furent  les  amis  de  l'Arioste:  il  n'en 
perdit  aucun  par  sa  l^ute ,  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs 
lui  conserva  ceux  que  sa  muse  et  ses  ouvrages  lui 
avaient  acquis. 

C'est  dans  la  pleine  faveur  d'Alphonse ,  c'est  honoré 
de  ses  regrets  et  de  ceux  de  tous  les  gens  éclairés  de 
l'Europe ,  que  l'Aiioste  termina  sa  carrière  dans  la  cin- 
quante- neuvième  année  de  son  âge. 

L'année  i533,  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  fut  la 
plus  glorieuse  de  sa  vie  ,  Charles-Quint  l'ayant  cou- 
ronné lui  -  même  des  lauriers  de  Pétrarque ,  dans  la 
ville  de  Mantoue  (i).  Il  mourut  dans  celle  de  Ferrare  , 


et  jouissait  d'autres  avantages  qui  étaient  sans  doute  ci 
aux  autres  officiers  de  ia  maisou  du  prince.  Mandata  D.  nostri 
ducis,  vos  magn.  ejus  factores  générales,  elc. ,  .describi  /a- 
ciatis  ù»  BulUaa  stipendiatorum  etJamiUarium  ipsias  domini 
doctissimum  vïrum  Ludovicum  Jriostum  cum  satatio  seuto- 
rum  •]  ,id  est  Ub.  xxi ,  quolibet  meitse,  et  cum  impensa  pro 
vicia  Irium  pertonarum  et  duorum  equorum.  Bonaventura 
Pittophilof  Duc.  cancell.  a3  april  i5i8.  P. 

(i)  Ce  fait  est  démoli  positivement.  Son  fils,  Virginio,  dit 
dans  des  notes  rapportées  par  M.  Barottï  :  E^i  è  una  b^a  chf 
fasse  coronato  :  Voyez  Ginguené ,  Histoire  littéraire  d'Italie , 
vol.  IV,  p.  37!*.  P. 
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au  mms  de  juillet  i533  (i);  ses  compatriotM  élerèrent 
un  moiuiment  à  sa  mémoire  dans  l'égUse  des  Bénédic- 
tins, et  les  muses  de  toutes  les  nations  policées  le  oou- 
ronnèrent  de  fleurs. 

Le  célèbre  Titien  se  plut  à  rendre  les  traits  et  ta 
belle  physionomie  de  l'Arioste  avec  autant  de  force  que 
de  Térifié.  Il  était  grand  et  bien  fait,  quoique  la  longue 
halntude  du  travail  eût  un  peu  courbé  ses  épaules  ;  ses 
yeux  pleins  de  feu  nous  annoncent  cehii  qui  brillait 
dans  son  esprit  «t  qui  brûlait  &on  cœur  :  on  croira  sans 
peine  qu'il  eut  souvent  l'Amour  pour  maître,  et  qu'il 
en  Att  bi^n  ou  mal  traité  tonM-tour.  Quelques  évi:ne~ 
ment4  de  8a  vie  rassemblés  par  Simon  Fomari  donnent 
lieu  de  soupçonner  qu'il  porta  plus  d'une  chaîne;  mais 
s'il  ne  fut  pas  le  plus  constant  des  amants ,  il  «n  fut  du 
moins  le  plus  passionné.  U  n'est  aucun  trait  séducMur 
dont  il  ne  se  plaise  à  parer  la  beauté  qui  l'inspire ,  et 
plusieurs  portraits  charmants,  qu'il  nous  présente  dans 
son  poème ,  paraissent  avoir  été  peints  d'après  l'image 
qu'il  portait  alors  gravée  dans  son  cœur.  On  reconnaît 
jusque  dans  les  plus  petites  choses  à  quel  point  son 
imagination  était  excitée  et  soumise  à  sa  passion  pré- 
sente. Ajmit  suivi  son  ami  Niccolô  Vespucci,  qui  le 
retint  quelque  temps  au  milieu  de  sa  famille  dans  la 
nuison  qu'il  habitait  à  Florence,  il  y  devint  amoureux 
d'nne  belle-sœur  de  son  ami  ;  et  la  voyant  un  jour  bro- 
der une  veste  de  brocard  d'ai^ent  avec  des  filets  de 
pourpre,  ridée  des  belles  mains  qui  formaient  cet  on- 
nage  resta  si  présente  à  son  amant,  que  même  en  ra- 
contant le  combat  sanglant  de  Mandricard  contre  Zer- 


(i)  Le  6  juin  i533.  Ib.  p.  365,  note  a. 
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htMM»  :  tm  ot  bina  testé  iJe  fxvHe.  lonq^'oa  lit  Ir 
Fonanf  ^hc  le  ■*"——  povtnit  ^tMâ^e  ed  tneé 
«Tapa  ode  <jm  le  nadtt  pàededeKx  St,doai  Tanê 
•oanaé  Jea>>H^iifle  pm  le  pvti  des  .—i*,  o  dont 
leaeeoBd  atMaMe  Vicgnâo  oMiaaa  m  «tailcscm  ne 
à  tovîr  riiwii  et  les  jfnces,  ctMHic  etkn  dont  il 
avait  nça  le  jour.  L\4 
rewliie  ce  flc  digne  de  a 
trndrrme  qnH  avnt  pour  fan  ■ 
Mettre  cd  droit  de  poc^  soa  domé  :  riMimi  de  h  li- 
berté ftmfttha  non  «>«iIh»imi  de  se  pKa*  au  joog  de 
rbjBMn  V  ;  anû  Û  ne  hn  permit  pas  nêBe  de  s 


rde  la  Hbené  ne  dupas  coure  les  dianncs 
ô  de  FloraKK ,  va  TF  de  LMaaid  Slrosd , 
ledeFerraic.  Il panôl  onrtaïa qne rAriosie épousa 
cette  renre  dans  ses  dernières  années;  M  tm  crait  ipte  <^est 
â  Hie  qn^  pemaït  en  composant  ces  TCfs  de  la  (i*  octave 
■In  so*  dunt  de  l'OrtoMJo  : 


Vojex  Biogi  di  Dante  JSglueri,  di  JiÊgelo  PoUtiatto,  di 
Lodorieo  Jnoao,  e  di  ToKqmaUt  Tatro,  poge  «ao.  Parma, 
daUa  Sbonperia  rtnOe.  M.  DCCC. 

\ojea  anssî  le  Recueil  des  tms  contpasés  ponr  la  transla- 
tion des  cendres  de  l'Arioste ,  de  l'église  Saint-B»>aît  au,  palais 
de  l'Université  de  Ferrare.  Dans  l'une  des  quatre  insvriptîons 
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ini  fives  aollùntatiom  àe  ses  maîtres  et  de  Léon  X , 
ijui  le  pressaient  d'entrer  dans  Ja  simple  cléricature , 
pour  qu'ils  pussent  le  nommer  à  de  riches  bénéfices , 
M  l'élever  peut-être  aux  plus  grands  honneurs  de  cet 
«Ut  L'Arioste  écrivit  même  à  ce  sujet  : 

'S'a perder  s'ha  la  tïbertà,  non  stimo 

Ilpiu  ricco  capel,  che  ia  Roma  sia. 

Quelques  infidélités  que  l'Arioste  ait  peut-être  es- 
suyées dans  ses  amours ,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
chercher  à  l'excuser  de  toutes  les  imprécations  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Rodomont  contre  les  femmes  ; 
nous  lui  pardonnerions  plutôt  celles  qu'il  place  dans  un 
de  ses  prologues  contre  l'avarice  :  ou  peut  être  furieux, 
désespéré;  mais  on  doit  pardonner  à  celle  qu'un  nou- 
1^  amour  entraîne  :  il  est  atroce  de  vouloir  briser  l'au- 
tel au  pied  duquel  on  a  sacrifié  ;  il  est  un  peu  plus  ex- 
ciuabie  de  se  plaindre  avec  amertume  de  celle  qu'un 
T1I  intérêt  domine  et  rend  infidèle  :  mais  quiconque  a 
coDsacré  sa  lyre  et  sa  vie  à  chanter  et  servir  l'amour  et 
U  beauté  doit  avoir  prévu  tout  ce  qui  peut  troubler  son 
bonheur.  Nous  allons  voir  l'Arioste  toujours  prêt  à  se 
soumettre  à  sa  chaîne ,  qu'il  ne  fait  que  secouer  sans  la 
rompre  ;  et  son  vieux  traducteur  se  trouverait  heureux 
ie  pouvoir  encore  l'imiter. 

Non-seulement  l'empereur  Charles-Quint,  te  duc  de 
Pereare ,  celui  de  Milan ,  et  la  république  de  Venise  se 
plurent  à  faire  inscrire  les  éloges  et  l'approbation  qu'ils 
donnèrent  au    poème  de    VOrlando  Furioso ,  lorsque 

placées  à  celle  occauoD ,  sur  les  jMliers  de  la  Q«f  de  Véglist: , 
ûD  lisait  ces  mois  :  Spoio  Alessartdra  Benucci  fiorenlma  ve- 
nant Strozsi.  p. 
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l'Arioste ,  après  l'avoirporté  jusqu'à  quaronte-nx  «hauts , 
le  fit  réimprimer  eu  i532(i);nius  cette  première  édition 
fut  honorée  pareillement  par  le  pape  Clément  VII  ;  et 
la  rérolutioB  d'un  siècle  était  à  peine  écoulée ,  qne  l'on 
comptait  déjà  soixante  et  dix  éditions  de  cet  ouvrage. 
Il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  décorée  par  1^0  vers  et 
les  louanges  des  plus  beaux  esprits  de  l'Europe  ;  nous 
croyons  donc  être  en  droit  de  nous  conformer  à  l'opir 
nion  del  signor  abtUe  Mazea,  lorsqu'il  compare  ceux 
que  l'humeur,  le  manque  de  goût  ou  l'injustice  ont 
rendus  les  détracteurs  de  l'Arioste ,  à  ces  paysans  gros- 
siers qui  s'étaient  rassemblés  pour  attaquer  Roland  dans 
sa  folie  ; 

Perfar  al  pazto  un  viltaitefco  aisalto. 

Nous  n'avons  garde  de  décider  quel  est  le  nom  qui 
doit  être  donné  au  poème  de  ÏOrlarido;  le  manque 
d'unité  d'action  met  en  droit  les  critiques  de  lui  disputer 
le  titre  de  poème  épique ,  quoique  le  tissu  de  l'ouvrage 
soit  lié  par  des  rapprochements  ingénieux,  et  bien  fa- 
ciles à  saisir.  Eh  î  qu'importe ,  après  tout ,  que  ce  poème 
s'éloigne  des  lois  rigides  de  l'épopée?  il  n'en  est  que 
plus  original.  Il  oblige  le  lecteur  qui  lui  refusera  le  nom 
d'épique,  à  s'ef&rcer  d'en  inventer  un  autre  pour  le 
caractériser  ;  mais  ce  nouveau  nopi ,  malheureusement , 
ne  pourra  jamais  s'appliquer  à  quelque  autre  ouvrage 
qui  réunisse  tout  ce  que  nous  aimons  et  admirons  d^ms 
celui-ci.  Nous  aui-ons  la  même  discrétion  et  la  même 
prudence ,  pour  ne  point  décider  entre  la  Gerusalenime 
et  XOrlando  Furioso  :  les  esprits  les  plus  éclairés  se 


(i)  La  première  édition,  commencée  en  i5i5,  avait  paru 
;n  i5t6  à  Ferrare.   Le  poëme  n'avait  alui*:!  que  quaiaatc 
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sont  partagés  de  tout  temps ,  et  se  partagent  encore 
dans  le  jugement  qu'ib  portent  sur  ces  deux  beaux  ou- 
vrages ;  la  plus  grande  louange  qu'on  puisse  donner  à 
tous  les  deux,  c'est  de  tenir  la  balance  dans  son  équi- 
libre :  cependant  les  lois  du  vrai  goût  sont  invariables, 
et  puisque  l'un  et  l'autre  parti  trouve  des  raisons  suf- 
fisantes pour  s'efforcer  de  faire  pencher  un  des  cotés 
de  la  balance ,  nous  croyons  que  ceux  qui  sont  entraî- 
nés à  suivre  l'une  ou  l'autre  opinion  le  sont  beaucoup 
plus  par  le  fond  de  leur  caractère,  et  par  le  sentiment 
intérieur  de  mélancolie  ou  de  gaieté  qu'ils  apportent 
dans  cet  examen ,  que  par  des  raisons  victorieuses  qui 
frappent  également  tous  les  esprits  véritablement  éclai- 
rés. On  ne  pourra  douter  que  le  rajeunisseiu'  des 
Anadis  ne  soit  du  nombre  àe  ceux  qui  reconnaissent 
l'Arioste  pour  leur  maître ,  puisqu  à  la  an  de  son  quin- , 
ûime  lustre ,  ce  poème  enehaateur  l'anime  encore  as- 
sez pour  qu'il  ose  essayer  de  le  rendre  jlua  familier  à 
ses  corapatriotes;  il  peut  dire  même  que  c'est  de  l'aveu 
d'Unmie  qu'il  rend  bommage  à  ce  poète  divin;  et 
qu'en  combattant  pour  la  gloire  de  l'Arioste,  il  sidt 
toujours  l'étendard  de  Galilée ,  dont  il  va  rapporter 
une  lettre  (i),  que  ce  grand  homme  écrivit  à  son  ami 
Francesco  Ruccini.  Personne  ne  disputera  sans  doute 
à  GaliUe  la  justesse  et  la  force  de  ces  grandes  combi- 
ousons  qui  sont  la  base  de  tbutes  les  lois ,  et  même  de 
celles  du  goftt  ;  plusieurs  géomètres  transcendants  de 
DOS  jours  doivent  nous  faire  s«)tir  de  quel  poids  doit 
être  l'oinnion  de  Galilée,  et  nous  presser  de  croire  que 
la  justesBe  de  l'eaprit  nous  assure  presque  toujours  de 
sa  justice. 

(i)  Voyez  plus  loin ,  page  xli'. 
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SUPPLÉMENT 

A    l'abrégé 

DE  LA  VIE  DE  L'ARIOSTE. 


IVL.  de  IVessan,  dans  l'abrégé  quon  vient  de  lire, 
s'est  borné  à  raconter  le  petit  nombre  d'érènements 
qui  ont  marqué  la  vie  de  l'Arioste.  Il  en  a  exclu  di- 
verses anecdotes  qu'on  trouve  dans  les  autres  biogra- 
phes ,  soit  qu'il  les  ait  regardées  comme  apocryphes , 
soit  qu'elles  lui  aient  paru  trop  peu  intéressantes.  En 
voici  cependant  quelques-unes  qui  nous  ont  paru  mé- 
riter d'être  rapportées ,  parcequ'elles  font  mieux  con- 
naître ce  grand  poète,  ou  qu'elles  prouvent  l'estime 
dont  il  a  toujours  joui  danii  sa  patrie. 

Un  jour  le  père  de  l'Alioste  ,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  la  conduite  dé  son  fils ,  qui  pouvait  avoir 
alors  vingtans ,  lui  fit  une  longue  réprimande.  L'Arioste 
parut  l'écouter  avec  attention ,  mais  ne  répondit  pas 
un  seul  mot.  Après  le  départ  du  père ,  son  frère  Ga- 
briel, s'entretenant  avec  lui  de  l'objet  de  cette  plainte, 
en  reçut  une  réponse  satisfaisante ,  et  comme  il  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  s'était  pas  justifié  de  même  au- 
près de  leur  père:  C'est,  dit  l'Arioste,  que  tandis  qu'il 
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parlait,  j'examinais  s'il  ne  pourrait  pas  me  servir  de 
nodèle  pour  une  comëdîe  dont  je  m'occupe  (la  Gassa- 
ra)  et  dans  laquelle  j'introduis  un  père  gourmandant 
mn  fils  (acte  V.  se.  ii).  Ginguené,  qui  rapporte  ce 
trût,  observe  qu'on  ne  serait  pas  étonné  de  le  trouTer 
dans  la  vie  de  Molière. 

Er  voici  un  autre  qui  figurerait  bien  dans  celle  de 
La  Fontaine.  L'Arioste  aimait  à  se  promener  à  pied  :  se 
trouvant  à  Caipi,  qui  est  entre  Reggio  et  Ferrare,  mais 
plus  près  de  Reggio,  il  sortit,  par  une  belle  matinée 
d'été,  en  pantoufle  et  en  robe  de  chambre,  sans  autre 
intention  que  de  Ëiire  un  peu  d'exercice.  Chemin  fai- 
sant, il  se  mit  k  composer  ou  à  corriger  quelque  partie 
de  son  poème,  et  ses  distractions,  l'entraînant  plus 
loin  qu'il  ne  s'était  proposé,  le  conduisirent  jusqu'à 
Ferrare,  où  il  arriva  le  soir  dans  cet  équipage,  sans 
s'être  arrêté  en  route. 

Entré  autres  missions  de  confiance  dont  le  duc  Al- 
phonse honora  rArioste,il  lecbargea,  eni5aiou  iSaa, 
(l'apaiser  des  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  un  petit 
pays  appelé  la  Garfagnana.  C'est  là  que  lui  arriva 
cette  célèhre  aventure  que  le  Garotalo ,  qui  a  écrit  une 
vie  de  l'Arioste,  a  racontée  le  premier,  et  qui  a  été  r^ 
pétée  depuis  dans  toutes  tes  vies  de  ce  poëte.  L'Arioste 
traversait  des  montagnes,  siùvi  de  plusieurs  domesti- 
ques ,  lorsqu'il  rencontra  une  troupe  d'hommes  armés 
qui  se  reposait  à  l'ombre.  Leur  mine  suspecte  l'engagea 
à  s'éloigner  d'eux  et  à  presser  le  pas.  Le  chef  de  la 
troupe,  Philippe  Paccbione,  ayant  appris  du  domesti- 
que qui  marchait  le  dernier,  quel  était  ce  voyageur, 
courut  ^près  lui ,  tout  armé  comme  il  était,  s'excusa 
^ur  son  ignorance  de  ne  lui  avoir  pas  tait  rendre  les 

RoJaDd  l'urieui.   I.  *  C 
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honfletira  qu'il  méritait,  se  félicita  de  l'occasion  qui 
lui  procurait  le  plaisir  de  voir  le  grand  poète  qu'U  con- 
naissait si  bien  de  réputatioD ,  et  ptit  congé  de  lui ,  eu 
lui  élisant  des  ofires  de  services  et  lui  donnant  des 
marques  du  plus  grand  respect. 

L'anecdote  suivante  est  racontée  par  Hoole ,  traduc- 
teur anglais,  dans  la  vie  de  l'Arioste  qu'il  a  mise  à  la 
tête  de  sa  traduction.  Riccoboni  eut  l'idée  de  faire  re- 
présentersur  le  tbéàtre  de  Venise,  la  Scolastica,  comé- 
die ,  que  l'Arioste  avait  laissée  imparfaite ,  que  son  frère 
Gabriel  acheva  après  la  mort  de  l'auteur,  et  que  son  fils 
Virginto  remit  tout  entière  en  prose,  et  refit  ensuite  en 
vers  (voy.  l'art.  Arioste,  dans  la  biographie  universelle). 
Le  nom  de  l'Arioste  attira  une  foule  prodigieuse.  Mal- 
heureusement ,  le  grand  éclat  qu'a  jeté  le  Roland  Fu- 
rieux a  tellement  éclipsé  les  autres  ouvrages  de  l'A- 
rioste, quelque  mérite  qu'ils  aient  d'ailleurs,  que  la 
plupart  des  spectateurs  ignoraient  qu'il  eût  composé 
des  comédies,  et  ils  s'attendaient  à  voir  une  pièce  dont 
le  sujet  aurait  été  tiré  du  Roland.  Mais  ne  voyant  pa- 
raître ni  ce  paladin ,  ni  Angélique,  ni  Bradamante ,  ni 
aucun  autre  personnage  de  leur  poème  favori ,  ils  pri- 
rent de  l'humeur,  et  manifestèrent  leur  mécontente- 
ment avec  tant  de  violence,  que  Riccoboni  fut  obËgé 
de  -faire  baisser  la  toile  à  la  fin  du  quatrième  acte. 

L'Arioste  était  grand  et  bien  fait  ;  il  avait  de  beaux 
traits ,  les  cheveux  noirs  et  bouclés ,  le  front  élevé ,  les 
yeux  brillants,  Le  teint  brun,  mais  animé.  Il  joignait 
à  ces  agréments  extérieurs  un  caractère  doux  des  ma- 
nières pt^es ,  et  l'esprit  le  plus  aimable  :  M.  de  Tressan 
dit  qu'il  fut  le  plus  passionné  des  amants  ;  il  en  fut 
aussi  le  plus  discret.  On  né  connaît  avec  certitude  le 
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nom  d'aucune  de  ses  maîtresses  ;  quoiqu'il  leur  ait 
adressé  souvent  des  vers ,  quoiqu'il  en  parle  ou  y  fasse 
allusion  en  plusieurs  endroits  de  son  poème,  on  n'a 
g[uère  à  cet  égard  que  des  conjectures.  On  sait  qu'il 
eut  deux  fits  naturels  ,  mais  on  ignore  sice  fiit  de  la 
même  femme.  On  croit  que  dans  les  dernières  années 
desavie,  il  épousa  secrètement  Alexandraltenucci,  veuve 
Strozzi  ;  on  croît  atissi  qu'une  des  femmes  qu'il  aima  le 
plus  tendrement  se  nommait  Genèvre ,  et  que ,  n'osant 
faire  connaître  publiquement  son  nom,  il  s'en  dédom- 
magea en  le  donnant  à  l'héroïne  d'un  de  ses  plus  tou- 
chants épisodes.  On  a  dit  (Hoole,  the  life  of  Axiosto) 
que  c'était  comme  un  emblème  de  la  discrétion  qu'il 
s'était  imposée,  et  pour  se  rappeler  sans  cesse  l'exercice 
de  cette  vertu,  qu'il  avait  sur  sa  table  un  encrier  de 
bronze  surmonté  d'une  figure  de  l'Amour,  ayant  l'in- 
dex posé  sur  ses  lèvres ,  et  paraissant  commander  le 
nilence. 
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AotoDio  Zatta  rapporte  dans  l'éditioD  des  teuvres  de 
l'Arioste  qu'il  a  donnée  en  1772  que  cet  encrier,  dont 
on  voit  ici  U  représentadon ,  était  alors  avec  sa  chaise 
en  la  possession  du  docteur  Barotti  de  Feirare;  cet 
encrier,  sa  maison,  sa  chaise  et  un^^ic  simile  de  son 
écriture ,  ont  ét^  graves  dans  la  vie  du  poète ,  écrite  par 
Barotti;  nous  avons  pensé  qu'on  nous  saurait  gré  de 
les  reproduire  ici.  Voici  la  chaise  (1). 


L'Arioste,  qui  s'est  plu  à  décrire  les  beaux  jardins 
d'Alcine,  aimait  à  jardiner;  il  changeait  continuelle- 
ment la  disposition  de  son  petit  terrain ,  et  ne  laissait 
'  pas,  dit  son  fils  Virginio,Iamême  plante  trois  mois  de 
suite  dans  la  même  place  ;  il  se  connaissait  cependant 


(i  )  Un  bel  esprit  de  Ferrare  en  a  fait  le  sujet  d'un  sonne 
qui  a  été  publié  dans  le  recueil  des  poésies  composées  à  l'o 
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très  peu  en  bcrtanique  »  s'il  eU  vrai ,  comme  le  dit  encore 
iOD  fils ,  qu'examiDant  un  jour  un  arbuste  qui  lui  pa- 
laissait  très  bien  Tenu  j  il  tôt  fort  étonné  de  reconnaî- 
rre  un  sureau  ,  tandis  qu'il  croyait  avoir  planté  un  câ- 
prier. I!  eût  égatement  aimé  à  bâtir,  si  sa  fortune  lui 
avait  permis  un  goût  aussi  dispendieux  ;  forcé  de  se  res- 
treindre SUT  ce  point,  il  avait  fait  construire  une  mai- 
son petite  mais  commode,  pour  laquelle  il  composa  ce 


Parva,  sed  opta  miki,  ted  rtuUi  obnoxia ,  sed  a 
Sordida,  porta  ineo  *ed  tamen  isre  donms. 


casion  de  la  translatioD  des  cendres  de  l'Arioste  au  palais  de 
l'université,  dont  nous  parleroos  plus  bas. 

LÀ    SEOIA.   DELL'   ARIOSTO. 

Duoque  cU  quoto  tuoU  Urlalo  •ranno 
Sciogliea  U  voce  il  fernreK  Omcro , 
Hè  alcDD  m  ï  4isciHid«iiiî  di  Kuggero 
TMti  U  leilile  almea  di  gnggio  panno  !■ 

Tal  mercede  pur  troppo  il  coglier  Taunu 
Color  chu  baiton  il  febco  sentiero  , 
Ealfiate 


Ma  de'  Mcoli  ad  anu  oscuri  i 
Non  cbe  l'avello  ,  il  limola 
Ha  queiti  l^;iii  il  palrio  ai 

Né  il  di  foms  è  lanuno ,  in  c 
La  catledra  dai  segui  iu  cii 
Scdia  d'Al'ioito  nominar  lî 
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Vii^imo  y  fit  ajouter  cette  autre  inscription  qui 
existe  encore  à  l'endroit  indiqué  dans  le  dessin  ci- 
joint  ,  qui  représente  la  maison  de  l'Arioste  en  perspec- 
tive : 

Sic  domus  htec  Areo*tea 
PrapMot  kabeut  deot,  olùn.  utpùtdarica  (i). 


Quelqu'un  demandait  à  l'Arioste  comment  lui  qui 
avait  décrit  dans  son  poëme  tant  et  de  si  magnifiques  pa- 
lais, il  avait  pu  faire  construire  pour  lui  une  si  cliélîve 
maison,  C'est,  dit-il,  qu'il  est  plus  facile  de  rassembler 
des  mots  que  des  pierres. 


(i  )  Cesl  à  cette  inscription  qu'un  poëte  de  Ferrare  a  fait  allu- 
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La  première  édition  complète  du  BoUnd  furieux, 
(xUe  de  i53a  est  très  défectueuse  sous  \t  rapport  de 
l'eiécation  typc^rraphique ,  malgré  les  soins  que  le 
jMeie  y  donna  lui-même.  On  attribue  au  chagrin  qu'il 
en  conçut ,  ainsi  qu'au  trarail  forcé  qu'U  avait  fiiit  pour 
cette  édition ,  la  maladie  de  vessie  dont  il  fut  attaqué 
TETS  ce  temps,  et  qui  l'emporta  après  huit  mois  de 
souffrances  ,  dans  la  onquaate-huitîème  année  de  son 
^e.  n  fut  «nterré,  de  nuit  et  sans  pompe,  dans  la 
lieiUe  ^lise  de  St.-Benoist ,  comme  il  l'avait  expressé- 
ment recommandé.  Quarante  ans  après  sa  mort,  en 
l'i'ji,  Âgostino  Mosti ,  gentilhomme  de  Feirare,  qui 
avait  été  dans  sa  jeunesse  disciple  de  l'Arioste ,  lui  fit 


sioQ  dans  le  sonnet  suivant,  composé  aussi  à  l'occasion  de  la 
:«f«ni>oie  dont  il  a  été  parlé  (tans  la  note  précédente. 

OiabrK  immorul ,  ebt  di  febeo  fbtore 
Acceu  nn  ^omo  rînunur  bcatî 
L«  doBH,  i  caTtlûr,  l'anni ,  l'amure; 
Blln....  gli  ■nnii  di  tno  fnl  md  qucMÎ. 


LiTor  ipiimnte  pm  gli  oochl 
Ti  ridi  io  ben  «al  Gillo 
Chi  DOD  di  lîlwrtl,  su  1 
Di  c*ppi  e  di  ndoe  apjK 


Nrai  ti  lovnuie  cke  «ecoiidi  i  dd 

C<nde  >  Pimdaro  ai  tuai  Uri  implonul  i 

Sol  dcl  Grsco  ulv6  Hut*  le  loglii  ; 
Ma  vaol  cha  &ma  iani  ne'  taoi  &iti 
Ch'  egU  BaCTÙ  a  Hfaiena  le  toc  apo^U. 
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titeT«r  à  ses  frais  ud  tombeau  en  maiitre  dans  ia  nou- 
velle église  des  Bénédictins ,  et  il  y  tiansporta  de  ses 
^vpres  mains  les  restes  de  son  maître,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  mort. 

Quarante  autres  années  après,  son  petit-fils,  Louis 
Aiîoste  lui  érigea  un  monument  plus  riche  encore, 
dont  les  marbres,  les  statues,  l'architecture  étaient  éga- 
lement magnifi<jues.  Ses  cendres  y  furent  de  noUTeau 
déposées  ,  et  elles  j  sont  restées ,  jusqu'en  i  Soa  qu'elles 
ont  été  transportées  pour  U  troisième  fois,  en  grande 
pompe,  au  palais  de  l'université,  sous  les  auspices  du 
général Irançais  MioUis,  et  placées,  aux  acclamations  des 
Ferrarais  et  de  l'armée  française,  dans  une  des  salles  de 
la  bibliothèque  pubhque  deFerrare.  On  conçoit  quedans 
cette  circonstance  les  muses  ferraraises  se  sont  éver* 
tuées  pour  célébrer  le  grand  homme  qui  a  tant  honore 
leur  ville  et  l'Italie  entière.  On  a  recueilli  en  un  gros 
volume  in-4''  toutes  tes  pièces  de  vers  italiennes,  lati- 
nes ou  grecques ,  qui  ont  été  composées  à  cette  occa- 
sion :  c'est  de  ce  volume  que  nous  avons  tiré  les  deux 
sonnets  cités  en  note  au  bas  des  pages  xxxvii  et  xxxix. 


^laiiizodbvGoogle 


TRADUCTION 

DE   LA   LETTRE 

DE   GALILÉE 

AU    SEIGNEUR   FRANÇOIS   RINUCCINI. 


J  K  médite  souvent  sur  ce  qui  peut  me  rendre  le  plus  cou- 
pable, ou  de  garder  le  silence  avec  votre  seigneurie,  ou  de 
lui  Muire  sans  lui  rendre  compte  des  raisons  qui  déterminât 
ma  préférence  entre  nos  deux  grands  poètes  héroïques  ;  je  dé- 
sirerais lui  obéir  et  la  satisfaire,  et  cela  m'eâ-t  été  plus  facile,  si 
je  n'avais  perdu,  par  un  malheureux  hasard,  un  exemplaire  du 
Tasse,  sur  lequel  j'avais  fait  des  notes  mai^inales.  Je  m'étais 
amusé,  pendant  le  cours  de  plusieurs  mois  et  même  d'une 
année,  à  rassembler  les  passages  les  plus  agréables  de  ces 
deu»  poètes,  et  surtout  ceux  qu'on  peut  eoroparer  l'un  à  l'au- 
tre :  je  conviens  qae  l'Àribste  me  paraît  supérieur  pour  le 
Dorabre  et  pour  l'agrément  de  ces  différents  passages  :  par 
exemple,  la  fuite  d'Angélique  me  paraît  bien  mieux  peinte  que 
celle  d'Herminie;  je  préfère  Rodomunt  au  milieu  de  Paris ,  à 
Renaud  lorsqu'il  entre  dans  Jérusalem.  On  ne  peut  faire 
d'autre  appréniation ,  que  de  l'extrême  supériorité  au  mé- 
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diocre,  lorsque  l'on  compare  la  discorde  furieuse  née  dans  le  ■ 
camp  d'Agramant,  avec  les  bibles  disscntions  qui  s'élèvent 
dans  celui  de  Godefroy  :  l'amour  de  Tancrède  pour  Clorinde, 
celui  d'Herminie,  me  paraissent  bien  stériles  et  bien  froids 
auprès  de  celui  de  Roger  et  de  Bradamaste.  Quels  grands  évé- 
nements n'ennoblissent  pas  cet  amour!  Qu'ils  sont  hércnqnes 
dans  leurs  entreprises!  Qu'ils  sont  intéressants  dans  te  trouble 
qui  les  agite  I  Cest  là  qu'on  voit  peints  avec  fidélité  tous  les 
transports  de  la  jalousie,  les  regrets,  les  plaintes  les  plus 
amères,  le  désespoir  d'une  ame  déchirée  par  les  parjures  dont 
elle  accuse  son  amant:  mais  quel  trait  sublime!....  un  regard, 
un  soupir,  une  seule  parole,  suffisent  pour  calmer  une  tendre 
amante.  Eh!  qui  pourrait  ne  pas  sentir  le  froid  et  le  manque 
d'invention  dans  le  portrait  et  les  moyens  dont  se  sert  la  puis- 
sante Armide  pour  retenir  Renaud  7  et  cette  faible  copie  peut- 
elle  arrêter  les  yeux,  vis-i-vis  le  tableau  plein  d'^ei^e  et  de 
jjraces  qui  fait  partager  au  cœur  comme  à  l'esprit  l'enchante- 
ment qui  retient  Roger  dans  les  jardins  d'Alcine? 

On  ne  peut  raisonnablement  disconvenir  que  les  motifs  de 
la  discorde  qui  s'élève  dans  l'armée  chrétjeime  ne  soient  fai- 
bles jusqu'à  la  puérilité,  en  comparaison  de  ceux  qui  portent 
la  confusion  et  ia  mort  dans  l'armée  sarrasine.  On  ne  voit 
naître  aucun  grand  évèDement  des  querelles  qui  s'élèvent 
dans  le  camp  de  Godefroy ,  tandis  que  la  fureur  et  l'éloigné- 
ment  de  Rodomont,  la  mort  de  Uasdricard,  les  blessures  et 
l'inaction  forcée  de  Roger,  le  départ  subit  de  Marphise  et  de 
Sacripant,  sont  la  suite  de  la  fureur  que  les  flambeaux  de  la 
discorde  ont  allumée;  c'est  ainsi  que  se  préparent  l'arrivée  de 
Renaud ,  la  déroute  et  la  ruine  entière  de  l'armée  d'Agramant. 

Peut-on  ne  pas  admirer  l'observation  fidèle  du  costume  dans 
l'Arioste  ?  quelle  vérité  dans  les  traits  qui  peignent  la  témé- 
raire Marphise  toujours  prête  à  refuser  toute  espèce  de  se- 
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cours,  et  ne  comptant  que  sot  son  bras  et  sur  sa  valeur  I  que 
le  courage  et  U  générosilé  de  Handricard  paraisscDt  brillaDts 
lorsque  Zert)ia  reste  mouraot  entre  les  bras  d'Isabelle  I  Haïs 
>  quelle  plus  haute  idée  peut--on  prendre  de  la  perf«ctioD  d'un . 
béros,  si  ce  n'est  dans  les  vertus,  les  actions  de  Roger,  et  dans 
les  traits  avec  lesquels  il  le  peint  sans  cesse  t  Que  q'aurais-je 
pas  à  dire  de  la  constance  et  de  la  vraie  vertu  d'Olimpe,  d'Isa- 
belle et  de  Drusile ,  mises  en  opposition  avec  la  noire  perfidie , 
les  liches  infidélités  de  Gabrine,d'Origille,  et  l'inconstante  lé- 
gèreté de  Doralice! 

Plus  je  n^étends  sur  ce  sujet,  plus  je  sens  que  j'aurais  de 
choses  à  dire,  mab  elles  ajouteraient  peu  pour  satisfaire  l'es- 
prit de  votre  seigneurie  et  le  mien;  et  je  craLs  n'avoir  rien  dit 
qui  ne  soit  saffisamment  connu  de  tous  ceux  qui  lisent  les  deux 


(()  CeM  ainsi  que  GaUUa  l'exprime  daiu  M  Icttn.  Je  peux  •eulement 
■TiHwT  que  je  miu  une  aecriCe  ntialMition  à  la  reiuln  avec  fidtlili.  Noie 
lie  M.  de  Treisan. 
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.    ;     ,  .  ARGUMENT. 

l'utle  d'Aneélîqne,  —  Elle  renconlre  Vrrragus.-^  ConUut  de  Feiragui  et 
de  tiaimââ.  —  Ces  deux  gnerrien  se  melleni  ensemble  h  la  poursuite 
d^ii^élique.  ■ —  Ai^il  appsrait  à  Femgns,  —  Angélique  se  répoéé 
dan*  un  bosquet  où  arrive  Sacripant. —  Il  lu  teconnait,  ei.veul  pro- 
liter  de  l'occasion.  — ^  Il  en  est  empêché  par  Bradamanle,  qui  ae  bat 
cootié  lui  ,  et  loi  fait  TÏder  le»  arnouB.  —  Efiriii  d'Angélique  en  voyant 
.    |,^Mtlid' qu'elle' déleste.  —  SlTet  des  deux  Coataiatt  de  la  Haine  et  de 


OlExE  enchanteur!  fiers  paladins!  amoursl  cpra- 
bâtatl"  galanterie  !  c'est  vous  que  je  chante  :  que 
mes  vers  apprennent  aussi  quelle  fiit  ['entreprise 
■  auilacieuse  d'Agramant,  lorsqu'eœporté  par  la  iu- 
reiù'  d'une  jeunesse  bouillante,  il  sortit  de  l'A- 
frique avec  une  armée  innombrable  de  Maures, 
et  traversa  le  détroit  pour  venger  sur  Charles, 
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empereur  des  Romains,  ta  mort  de  son  père  Tro- 
]an(i);  je  dois  dire  en  même  temps  du  célèbre 
Roland  ce  que  ni  la  poésie  ni  la  prose  ne  nous 
avaient  point  encore  appris  ;  et  comment  un  hé- 
ros aussi  sage  fut  emporté  par  un  amour  mal- 
heureux, jusqu'à  la  folie  la  plus  furieuse.  Mais, 
hélas!  serai-je  en  état  de  tenir  tout  ce  que  je  pro- 
mets? et  celle  qni  se  fait  un  jeu  de  troubler  ma 
raison  m'en  laissera-t-elle  assez  pour  continuer  mes 
chants? 

Race  généreuse  d'Hercule ,  ornement  et  splen- 
deur de  notre  siècle,  Hippolyte  (2),  puissent  mes 
vers  vous  être  agréables  !  Que  pouvait  vous  offrir 
votre  serviteur  fidèle,  pour  prix  de  vos  faveurs 
et  de  vos  bienfaits?  Ma  lyre  est  mon  seul  bien; 
je  ne  peux  les  reconnaître  que  par  mes  vers  et 
par  mes  faibles  écrits. 

Du  moins,  seigneur,  parmi  les  plus  dignes  hé- 
ros que  je  m'apprête  à  chanter,  vous  trouverez 
ce  célèbre  Roger,  qui  fut  la  souche  antique  de 
votre  illustre  maison;  et  je  vous  parlerai  de  sa 
haute  valeur  et  de  ses  actions  éclatantes,  si  tant 
d'objets  utiles  qui  vous  occupent  sans  cesse  vous 
permettent  de  m'écouter. 


(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  tome  IV  de 
cette  édition  tle  Tressan,  page  43 1. 

(a)  Le  cardinal  Hippolyie  d'Esté,  le  protecteur  de  l'A- 
rioste.  P. 
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Boland,  depijis  long -temps  amoureux  de  la 
belle  Angélique,  venait  de  reiAptir  l'OrÎMit,  la 
Médie ,  et  la  Tartane ,  des  trophées  qn'U  avait  con- 
sacrés k  sa  gloire;  ce  paladin  revenait  avec  elle 
en  France ,  espérant  d'y  voir  couronner  son  amour. 
Il  avait  déjà  franchi  le  sommet  élevé  des  Pyré- 
nées, lorsqu'il  découvrit  la  nombreuse  et  bril- 
lante armée  de  Français  et  d'Allemands,  que  Char- 
les avait  rassemblés,  pour  faire  repentir  Agramant 
et  Marsile  de  l'audace  qui  leur  faisait  attaquer  ses 
états.  Agramant  avait  conduit  d'Afrique  tous  ses 
sujets  en  état  de  porter  les  armes  ;  Marsile  avait 
presque  dépeuplé  l'Espagne,  pour  joindre  ime 
formidable  armée  à  la  sienne  ;  et  Roland  ne  pou- 
vait arriver  plus  à  propos ,  pour  aider  l'empereur 
Charles  de  son  bras  toujours  victorieux.  Que  sou- 
vent la  prévoyance  et  le  jugement  de  l'homme 
sont  prêts  à  l'égarer!  Celle  qu'il  avait  conduite 
des  pcu^ts  de  l'Orient,  jusqu'aux  bords  où  le  so- 
leil se  plonge  dans  la  mer;  cette  beauté,  pour  la- 
quelle il  venait  de  livrer  tant  de  combats,  était 
près  de  lui  être  enlevée,  sans  l'effort  de  ses  ar- 
mes, dans  son  propre  pays,  au  milieu  de  ses  meil- 
leurs amis!  Ce  fut  la  prudence  de  l'empereur 
Charles ,  qui  voulut  calmer  des  fureurs  et  des  com- 
bats qu'il  prévoyait  entre  le  jaloux  Roland  et  son 
cousin  Renaud  de  Montauban ,  dont  l'amour  ar- 
dent pour  Angélique  eût  excité  bientôt  entre  eux 
une  querelle  préjudiciable  à  ses  intérêts.  Charles 
s'empara  de  la  belle  Angélique ,  et  la  mit  sous  la 


3,a,i,;t!dbïGoogIe 


6  ROLA.flD    FDBIEDX. 

garde  du  vieux  duc  de  Bavière  (i);  et  ce  prince, 
se  servant  du  pouvoir  d'empereur  et  d'oncle  de 
l'un  et  l'autre  rival,  la  promit  à  celui  des  deux 
qui  se  rendrait  le  plus  utile  le  jour  de  la  bataille 
qu'il  se  proposait  de  présenter  aux  deux  rois 
africains  :  mais  ses  vœux  et  ses  espérances  furent 
bien  trompés  :  les  chrétiens,  battus  de  toutes 
parts ,  se  livrèrent  à  la  fuite  (a)  ;  le  duc  de  Bavière 
fut  pris  avec  d'autres  paladins-,  et  le  pavillon  qui 
devait  renfermer  Angélique  tomba  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  Cette  princesse ,  prévoyant  dès  les  pre- 
mières charges,  que  les  chrétiens  seraient  bat- 
tus; celle  qui  devait  être  le  prix  du  vainqueur, 
et  qui  n'était  touchée  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre, 
sauta  légèrement  sur  un  palefroi,  gagna  promp- 
tement  la  forêt,  et  se  remit  d'elle-même  en  li- 
berté. 

A  peine  fiit-elle  entrée  dans  une  route  étroite, 
percée  dans  le  plus  épais  du  bois,  qu'elle  aper- 
çut un  chevalier  à  pied ,  qui ,  couvert  de  toutes 
ses  armes,  courait,  malgré  leur  pesanteur,  aussi 
légèrement  que  le  villageois  à  moitié  nu  disant 
tous  ses  efforts  pour  remporter  le  prix  de  la 


(  1  )  Naymea ,  duc  de  Bavière.  Voyez  l'Extrait  de  Boland  l'A- 
moureux, page  53  a. 

(a)  Cette  bataille  est  décrite  dans  Roland  l'Ajiiuureux.  C'est 
ici  que  l'Arioste  reprend  le  sujet  que  son  prédécesseur  avait 
laissé  imparfait,  et  qui  devait  l'innuortaliser  lui-même.     P. 
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course  (i).  La  timide  bei^ère,  prête  à  mettre 
te  pied  sur  la  tête  d'un  serpent  qu'elle  aperçoit 
sur  l'herbe,  ne  se  retourne  pas  avec  plus  d'el&oi 
pour  l'éviler,  que  ne  6t  Angélique  en  reconnais- 
sant ce  guerrier  (a).  C'était  le  fils  d'Ayrnon  ;  ce 
paladin  venait  de  perdre  son  bon  cheval  Bayard, 
qui  s'était  échappé  de  ses  mains.  Il  le  poursui- 
vait rapidement,  lorsque,  d'un  seul  regard  qu'il 
jeta  sur  la  belle  Angélique ,  il  reconnut  celle  qui 
tenait  son  coeur  dans  ses  chaînes;  il  la  suivit  vai- 
nement. La  cruelle,  ayant  fait  tourner  bride  k 
son  palefin>i,  le  faisait  Âiir  à  toutes  jambes  au  tra- 
vers de  la  forêt,  sans  tenir  de  route  certaine 
Tremblante  de  crainte  et  de  haine  pour  un  amant 
odieux  alora,  nul  péril  ne  put  l'arrêter.  Son  pa- 
lefroi, ayant  franchi  la  moitié  de  la  forêt,  la  con- 
duisit enfin  sur  le  bord  d'une  rivière;  son  effroi 
redoubla  en  y  rencontrant  Ferragus  :  ce  brave  et 
fougueux  prince,  encore  échauffé  du  combat,  et 
dédaignant  un  ennemi  qui  ne  se  défendait  plus, 
était  venu  pour  étancher  sa  soif  sur  le  bord  de 
cette  rivière.  Mais,  s'étant  penché  pour  puiser  de 


(i)  Comparaison  empruntée  du  Dante. 
E  puTTC  di  coloro 
Cbe  corTono  ■  Venuu  1  dcappo  veràe 
Fer  la  campagna. 

Oanl  Xrdt  FEiiftr.  P. 

(1)  Virgile,  Enéide,  liv.  2,  v.  ^79;  Ovide,  Fastes,  llv.  a, 
V.  341,  et  Juvénal,  aat.  1,  v.  43,  ont  employé  la  même  "com- 
paraison. P. 
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l'eau ,  son  casque  qu'il  avait  détaché  venait  de 
tomber  et  de  disparaître  sous  l'onde;  il  taisait 
alors  d'inutiles  efforts  pour  le  retrouver. 

Ënteadaiit  près  de  lui  les  cris  perçants  d'Angé- 
lique eiteajée,  ce  Sarrazin  saute  sur  la  rive,  et, 
malgré  la  pâleur  mortelle  qui.  couvrait  son  beau 
visage,  il  la  reconnaît  aussitôt.  ' 

Ferragus ,  n'étant  pas  rnoio^  amoureux  que  les 
deux  cousins,  s'avance  avec  courtoisie  auprès 
d'elle,  cherche  à  la  rassurer,  oiTre  son  bras  pour  la 
défendre  ;  et,  quoiqu'il  n'eût  point  de  casque ,  il 
mit  l'épée  à  la  main  et  courut  au-<levant  de  Benaud 
qui,  de  son  côté,  ne  le  craignait  guère  :  tous  les 
deux  se  connaissaient  ;  ils  avaient  mutuellement 
éprouvé  leur  valeur. 

Les  yeux  étincelants  de  colère ,  ils  s'attaquent 
avec  fureur;  les  mailles  de  leurs  armures  cou- 
vrent bientôt  l'herbe  ;  la  forêt  retentit  de  leurs 
coups  comme  les  foires  de  Lemnos  sous  les  bras 
nerveux  des  Cyclopes  :  mais  qu'ils  étaient  dupes 
de  combattre  avec  tant  d'acharnement  pour  cette 
belle  qui  s'empressait  alors  de  fuir  également  l'un 
et  l'autre!  Son  palefroi,  pressé  par  ses  coups  de 
talon  redoublés,  franchissait  les  halliers,  les  clai- 
rières et  les  ruisseaux  de  la  forêt.  Elle  était  déjà 
bien  éloignée  d'eux,  lorsque  Renaud,  s'apercevant 
le  premier  de  sa  fuite ,  suspendit  un  moment  ses 
coups,  et  se  retirant  deux  pas  en  arrière  :  Veux-tu 
m'en  croire?  dit-il;  finissons  ce  vain  combat.-  Si 
celle  que  j'adore  embrase  aussi  ton  cœur,  ma  mort 
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ne  te  rendra,  pas  possesseur  de  cette  belle  fugitive 
que  nous  allons  perdre  tous  les  deux,  si  nous 
tardons  d'un  instant  à  la  suivre  ;  tâchons  de  l'ar- 
rêter dans  sa  course;  et,  si  nous  pouvons  réussir, 
c'est  alors  que  nos  épées  décideront  quel  sera  son 
beureuK  possesseur. 

Cette  proposition  parut  si  raisonnable  au 
bouillant  Ferragus,  qu'elle  calma  sur-le-champ 
sa  colère,  et  bannit  même  une  grande  partie  de 
la  haine  qu'on  a  toujours  contre  un  rival.  U 
quitte  le  bord  de  la  rivière  ;  et ,  voyant  que 
Renaud  bst  à  pied,  il  a  la  courtoisie  de  lui  oflrir 
la  croupe  de  son  cheval.  Renaud  l'accepte ,  et 
tous  les  deux  se  bâtent  de  suivre  les  traces  d'An- 
gélique, 

O  générosité  des  braves  chevaliers  de  ces  temps 
antiques  !  Ceux-ci ,  quoique  rivaux ,  quoique  d'uue 
religion  différente ,  brisés ,  meurtris  par  les  coups 
terribles  qu'ils  venaient  de  se  porter,  s'en  allaient 
ensemble,  sans  défiance,  à  travers  les  bois  les 
plus  épais;  et  le  cheval,  pressé  de  leurs  quatre 
éperons  à-Ia-fois ,  les  conduisit  en  peu  de  moments 
à  TextréDiité  d'une  route  qui  se  partageait  en  deux. 
S'apercevant  que  ces  deux  routes  étaient  égale- 
ment marquées  par  de  nouvelles  traces  de  chevaux, 
ils  s'en  remirent  à  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune 
sur  le  choix  de  celle  qui  pouvait  les  approcher 
d'Angélique.  Renaud ,  descendu  de  cheval ,  suivit 
l'une,  et  Ferragus,  prenant  l'autre  à  toutes  jam- 
bes ,  se  retrouva  bientôt  sur  le  bord  de  la  même 
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rivière  où  le  matin  il  avait  perdu  son  casque. 
Alors,  ne  pouvant  plus  espérer  de  rejoindre 
Angélique,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour  re- 
trouver ce  casque  précieux  qu'il  crut  s'être  en- 
foncé dans  le  sable.  Il  coupe  donc  une  longue 
et  forte  branche  qu'il  dépouille  de  ses  feuilles  et 
de  ses  rameaux  ;  il  la  traîne  au  fond  du  lit  de  la 
rivière;  il  fouille  le  sable  avec  la  pointe;  et  tan- 
dis qu'il  continue  des  efforts  inutiles ,  il  voit  un 
chevalier  d'une  raine  fière  et  menaçante  sortir  du 
fond  de  la  rivière,  tout  armé,  se  montrant  jusqu'à 
mi-corps  au-dessus  de  l'eau  :  le  casque  seul  man- 
quait à  son  armure;  il  le  tenait  dans  sa  main 
droite ,  et  Ferragus  le  reconnut  pour  être  celui 
qu'il  cherchait  vainement.  Traître  à  ta  foi,  vrai 
fils  de  Maure,  lui  cria  cette  espèce  de  spectre, 
pourquoi  fais-tu  de  vains  efforts  pour  retrouver 
ce  casque  que  tu  m'aurais  dû  rendre  il  y  a  long- 
temps? Ressouviens-toi,  Sarrazin,  du  frère  d'An- 
gélique qui  tomba  sous  tes  coups ,  et  reconnais 
Argail  (i).  Ne  me  promis-tu  pas,  après  t'ètre  cou- 
vert, la  tète  de  ce  casque,  de  venir  le  replonger 
dans  cette  rivière?  As-tu  rempli  tes  serments?  et 
n'est-ce  pas  au  seul  hasard  que  je  le  dois  aujour- 
d'hui ?  Rougis  et  sois  en  proie  à  la  confusion  et 
aux  remords  de  ceux  qui  manquent  de  foi.  IMais 
si  tu  veux  un  casque  d'une  trempe  aussi  fine  que 


(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  p.  S 
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celui-à,  tu  peux  le  conquérir  avec  plus  d'hon- 
neur :  le  fier  Roland,  le  paladin  Renaud  en  por- 
teat  qui  peut-être  le  surpassent  encore  :  l'un  fut 
eutevé,  par  les  armes,  au  superbe  Almont  (i); 
l'aDtre  couvrit  le  front  victorieux  de  Mambrin  (3)  : 
louant  à  celui-ci,  tu  dois  y  renoncer  pour  toujours. 
Ferragus,  outré  de  colère  et  le  cœur  brisé 
de  remords,  avait  rougi,  pâli  tour-à-tour,  en 
reconnaissant  Aigail,  et  combien  ses  reproches 
étaient  justes;  la  honte  et  les  regrets  iui  fer- 
mèrent la  bouche ,  et  il  ne  sut  que  répondre  : 
mais  il  jura  par  la  vie  de  sa  mère  Lanfouse, 
que  jamais  un  autre  casque  ne  lui  couvrirait  la 
tète  que  celui  que  Roland,  dans  ApremoQt,  avait 
arraché  de  cette  du  fier  AJmont,  après  l'avoir 
fait  tomber  sous  ses  coups;  il  tint  mieux  ce  der- 


(1)  Almont,  fib  d'Agolaat,  et  frère  de  Trojan,  était  venu 
d'Afrique  pour  venger  la  mort  de  son  grand  pure,  tué  par 
HiloD  père  de  RolaDd.  I)  tua  en  effet  Milon,  et  fut  lui-même 
tué  par  Roland,  qui  s'empara  de  ses  armes  enchantées,  de  son 
cheval  Bride-d'or,  et  de  son  épée  Durandal.  Cette  aventure 
est  décrite  daos  un  poème  romanesque  intitulé  Aipremonte.  P. 

(a)  Roi  païen  qui  était  venu  en  France  avec  une  armée 
oombrcuse  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  et  qui  fut  tué 
par  Renaud.  Le  '^fxm.e  ùx  Renaud  V Amourtux ,  ah,  cette  aven- 
ture est  racontée,  ne  dit  rien  de  particulier  de  son  armet  : 
c'est  cet  armet  de  Mambrin  dont  il  est  souvent  question  dans 
Don  Quichotte ,  et  dont  le  chevalier  de  la  Manche  crut  avoir 
fait  la  conquête  en  cnl«\  ant  le  bassin  d'un. pauvre  barbier.  P. 
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nier  serment  que  le  premier  (i).  I^a  tète  baissée^ 
et  la  honte  et  les  regrets  dans  l'ame ,  il  s'éloigna 
de  la  rivière,  et  courut  par-tout  où  son  courage 
lui  faisait  espérer  de  trouver,  combattre  et  vain- 
cre le  célèbre  Roland  (a).  Cependant  des  aven- 
tures nouvelles  arrivaient  au  bon  Renaud,  qui 
avait  pris  une  route  différente. 

Rsnaud  n'avait  pas  été  loin  sans  voir  son  fier 
et  superbe  coursier  bondir  près  de  lui.  Arrête , 
arrête,  s'écria-t-il,  mon  cber  Bayard!  il  est  trop 
Ëtcheux  pour  ton  maître  d'être  privé  de  toi. 
Bayard ,  ce  cheval  qui  parut  toujours  seD&ible  à 
la  voix  et  aux  caresses  de  Renaud,  semble  sourd 
à  ses  cris ,  et  redouble  de  vitesse  pour  s'éloigner 
de  lui.  Renaud  le  suit  plein  de  dépit  et  de  colère  : 
mais  la  fiiite  de  Bayard  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  nous  occuper  aussi  de  celle  de  la  belle  Angé- 
lique. 

Elle  fuyait  au  travers  d'une  forêt  obscure , 
préférant  toujours  les  lieux  les  plus  sauvages  et 
les  plus  solitaires.  Les  branches  agitées  des  hêtres 
et  des  ormeaux,  le  léger  bruit  du  zéphir  sifûant 
dans  l'épais  feuillage,  suffisaient  pour  augmenter 
sa  peur;  jusqu'aux  ombres  légères  que  les  rayons 


(i)  Voyez  le  chaut  douzième  daus  leqael  Ferragus  trouve 
le  casque  de  Roland  et  s'en  empare.  P. 

(3)  Ferragus  ne  reparaît  plus  qu'au  douzième  chant,  oA  on 
le  retrouve ,  avec  plusieurs  autres  chevaliers ,  retenu  dans  le 
palais  enchanté  d'AtlanL  F. 
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interceptés  du  soleil  formaient  sur  les  collines  ou 
dans  les  vallons,  tout  lui  paraissait  être  Renaud 
prêt  k  la  joindre.  ' 

C'est  ainsi  qu'un  jeune  faon  ou  le  chevreuil 
encore  allaité  par  sa  mère  fuient  le  bosquet  qui 
les  a  vus  naître,  en  voyant  au  travers  d'un  buis- 
son leur  malheureuse  mère  se  débattre  encore 
entre  les  griffes  tranchantes  du  cruel  léopard, 
et  iM-amer  les  flancs  entr'ouverts  sous  ses  dents 
meurtrières.  Le  moindre  arbuste,  la  plus  faible 
tige  qu'it  effleure  dans  sa  course  rapide,  tout 
Eût  croire  au  timide  animal  qu'il  est  déjà  dans 
la  gueule  sanglante  de  la  bête  cruelle  qu'il  s'ef- 
force de  fiiir.  ■• 

Après  avoir  couru  pendant  tout  le  premier 
jour,  toute  la  nuit  suivante,  et  même  la  meil- 
leure partie  du  second  jour,  Angélique,  ne  sa- 
chant plus  où  porter  ses  pas,  s'arrête  enfin  dans 
un  bosquet  toufïii,  doucement  agité  par  le  zé- 
phir,  et  dont  les  jeunes  arbres  sont  arrosés  par 
deux  clairs  ruisseaux  qui  viennent  y  confondre 
leurs  ondes ,  et  former  un  murmure  agréable  en 
fuyant  au  travers  de  petits  cailloux  qui  ralentis- 
sent leur  cours  :  c'est  là  que  se  croyant  prodi- 
gieusement éloignée  de  Kenaud ,  abattue  par  cette 
longue  course  et  par  la  chaleur  brûlante  de  l'été, 
un  lit  de  fleurs  qni  laisse  à  peine  entrevoir  un  ga- 
zon toufïu  l'invite  à  descendre ,  et  à  se  livrer  aux 
douceurs  du  repos.  Elle  descend  donc  sur  ces 
fleurs;  elle  débride  son  palefroi,  qui ,  prêt  à  tom- 
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ber  de  faim  et  de  lassitude ,  cherche  à  réparer  ses 
forces  dans  l'herbe  tratche  qui  couvre  les  bords  de 
ces  ruisseaux. 

Elle  aperçoit  près  d'elle  un  beau  buisson ,  se 
recourbant  en  dôme,  formé  par  des  rosiers  et  des 
aubépines  couvei'ts  de  fleurs ,  et  placé  sur  le  bord 
d'une  onde  pure  qui  -semble  lui  servir  de  miroir. 
La  nature  seule  avait  ménagé  im  petit  espace  au 
milieu  de  ce  buisson,  que  des  chênes  élevés  cou- 
vraient de  leur  tête  touffue.  Cet  espace ,  une  se- 
conde fois  ombragé  par  les  rameaux  élevés,  est 
intérieurement  tapissé  d'une  mousse  fine  et  d'une 
herbe  moI,le  et  épaisse.  C'est  là  qu'Angélique  se 
bvre  aux  douceurs  du  sommeil;  mais,  peu  de 
temps  après,  il  est  troublé  par  le  bruit  d'un  che- 
val qui  s'approche  des  ruisseaux.  Inquiète,  elle  se 
lève  doucement;  et  bientôt  elle  aperçoit  un  che- 
valier armé,  qui  s'est  arrêté  sur  la  rive.  Ignorant 
si  c'est  pour  elle  quelqu'un  à  redouter,  son  cœur 
palpite  de  crainte.  £n  attendant  qu'elle  soit  un  peu 
éclaircie ,  elle  écarte  quelques  feuilles  pour  obser- 
ver ce  chevalier,  sans  oser  seulement  fi-apper  l'air 
par  un  léger  soupir.  Bientôt  ce  chevalier  descend 
sur  la  rive  fleurie,  repose  tristement  la  tète  sur 
son  bras,  et  tombe  aussitôt  dans  une  si  profonde 
rêverie,  qu^un  rocher  n'est  pas  plus  immobile 
qu'il  paraît  l'être.  C'est  dans  cet  état  qu'il  passe 
plus  d'une  heure ,  la  tête  et  les  yeux  baissés  sur 
l'herbe.  Il  commence  enfin  à  mêler  quelques 
plaintes  à  ses  profonds  soupirs;  et  ces  plaintes 
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sont  si  douces  et  si  touchantes ,  que  la  roche  dure 
en  eûl  été  émue  :  des  ruisseaux  de  larmes  coulent 
snr  ses  joues,  et  sa  poitrine  oppressée  paraît  em- 
brasée des  feux  intérieurs  d'un  volcan.  Inutiles 
regrets ,  s'écrie-t-il ,  qui  glacez  mon  cœur,  et  qui 
le  consumez  tour-à-tour  !  hélas  !  un  autre  plus 
heureux  que  moi ,  ne  doit-il  pas  avoir  déjà  cueilli 
ces  fruits  et  ces  fleurs  de  l'amour  que  je  n'ai  ja- 
mais si  vivement  désirés?  mais  puisque  je  ne  peux 
plus  espérer  d'être  arrivé  à  temps,  pourquoi  mon 
bible  cceur  s'obstine-t-il  à  se  laisser  percer  de 
r^rets  pour  celle  qui  fait  le  bonheur  d'un  autre  ? 
La  jeune  vierge  est  semblable  à  la  naissante 
rose  (i)  qui  brille  et  se  repose  sur  la  branche  épi- 
neuse dont  elle  est  nourrie  :  tant  que  le  troupeau 


(i)  Imité  des  vers  fameux  de  Catulle  :  Vt  fios  in  teptis ,  etc. 
Canneo  nuptiaie.  P. 

Le  lecteur  verra  peut-être  ici  avec  plaisir  re  passage  de 
l'Arioste,  extrait  d'no  essai  de  traduction  en  vers  des  trois 
premiers  chants  du  Roland  Furieux. 

Li  jeune  fille  rit  (cmblabli!  k  li  roie 

Qui ,  aoUuire  eu  un  rûmt  jardin , 

Sur  M>n  épine  en  sarclé  rcpOK, 

Loin  des  troupeaux,  loin  des  bergers  :  nul  n'oite 

En  approcher  une  indiicrèle  main  { 

Le  doux  léphir  et  lei  pleurs  du  matin , 

L'onde  et  la  lerre  i  la  parer  coiupirent  ; 

Le  tendre  amant,  l'amanle  la  denreni, 

Pour  en  umer  ou  leur  tjtc  ou  leur  aein  ; 

Haia  quand .  cédant  ii  b  main  qui  la  cuditr , 

Elle  a  rpiitlé  sa  vive  et  verte  fcnille. 
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ni  son  bei^er  n'en  approchent  pas,  le  zéphir 
agréable,  les  pleurs  de  l'aurore,  Teau  qui  baigne 
te  pied  du  rosier ,  la  terre  même  qui  le  porte ,  tout 
contribue  à  lui  conserver  son  éclat  et  sa  fraî- 
cheur; la  jeunesse  brillante  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  l'admire  et  la  désire;  l'une  veut  en  parer 
son  sein,  l'autre  veut  la  placer  dans  sa  coiffure  : 
mais  bientôt  elle  perd  tous  ses  avantages ,  lors- 
qu'on l'enlève  de  la  branche  verte  et  pliante  dont 
les  petits  <lards  n'ont  pu  la  défendre.  L^jeune 
fille,  semblable  à  cette  fleur,  doit  donc  bien  se 
garder  de  se  laisser  enlever  la  rose  qu'elle  a  reçue 
de  la  nature  :  un  seul  amant  qu'elle  a  la  laîblesêe 


Et  lUluMé  le  rameau  nutemel, 
Cea  dons  brillanta  qu'elle  >  tctçiu  du  cïel , 
Qui  la  nadaient  lu  charnie  de  la  terre  , 
Grâce  f  fraScheur ,  tout  fîiit  eu  peu  de  temps. 
Ainu  l'on  voit  la  beauté  qiû  >e  donne; 
Et  qui  ,  séduite ,  un  momeut  abaDdonne 
Lea  doux  trésors  de  aou  jeuDe  printemps , 
Perdre  bientôt  l'éclat  qui  l'environne  , 
El  tout  son  prix  po|n-  ses  autres  aminta. 

Ces  vers  sont  de  M.  Dupont  de  Nemours  que  des  travaux  d'nn 
autre  genre  ont  malheureusenient  presque  toujourséloignéde  In 
poésie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  essai  de  traduction 
imprimé  chez  Firmin  Didot,  en  i8ia,  in  8.  lU  verront  le  tra- 
ducteur •  fidèle  non-seulement  à  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
n  encore  au  tour,  au  mouvement,  à  l'image,  au  sentiment,  à 
A  l'expression,  au  ton  et  k  tous  les  changements  de  ton  du 
n  poète,  au  mol  même,  quand  c'est  dans  \c  mot  que  réside 
n  poétique.  1  N. 
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de  favoriser,  lui  fait  perdre  le  cœur  de  tous 
les  autres  :  heureuse  encore  de  rester  aimée  de 
cetut  qui  lui  ravit  tous  les  trésors  de  son  sein  ! 
0  fortune  cruelle  !  d'autres  peut-être  triomphent 
et  jouissent  de  ces  rares  trésors,  tandis  que  je 
reste  dans  une  misère  humiliante ,  sans  espoir  de 
les  partager.  Serait-il  donc  possible  qu'elle  cessât 
de  m'être  chère  ?  oh  !  il  me  serait  plus  facile  de 
renoncer  à  mon  existence  ;  oui ,  qu'aujourd'hui 
mes  tristes  jours  finissent,  si  je  dois  vivre  sans 
l'aimer  ! 

Je  m'attends  bien  qu'on  est  impatient  de  savoir 
quel  est  ce  guerrier  qui  proférait  tant  de  plaintes 
amères;  qu'on  apprenne  donc  de  ma  bouche  que 
c'était  Sacripant,  roi  de  Circassie,  l'un  des  plus 
aimables  amants  d'Angélique,  et  qui,  depuis  long- 
temps  amourens:  d'elle ,  avait  toujours  paru  le 
plus  galant  et  le  plus  soumis;  elle  le  reconnut 
aussitôt.  Ce  prince,  étant  accouru,  des  premières 
barrières  du  jour  jusque  dans  ces  contrées  occi- 
dentales, avait  toujours  suivi,  depuis  le  royaume 
du  Cathay,  les  traces  de  celle  qu'il  adorait  :  il 
avait  appris  dans  les  Indes ,  avec  une  extrême 
douleur,  que  le  paladin  Roland  avait  Angélique 
sous  sa  garde;  il  avait  su  depuis  en  France  que 
Charles  s'en  était  emparé  pour  la  rendre  le  prix 
de  la  valeur  et  des  services  de  ses  neveux. 

Sacripant,  après  avoir  vu  la  déroute  de  l'armée 
de  l'empereur,  s'était  remis  sur  les  traces  d'An- 
gélique qu'il  savait  s'être  échappée,  et  c'était  le 

Robnd  Kurieux.  I.  2 
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cœur  percé  des  nouveaux  périls  qu'elle  allait  cou- 
rir, que  ce  malheureux  et  fidèle  aioant  faisait  de 
nouveaux  efforts  pour  la  rejoindre,  et  poussait 
des  plaintes  capables  d'exciter  la  pitié  des  êtres 
les  plus  insensibles  et  d'arrêter  même  le  soleil 
dans  son  cours. 

'  Tandis  que  le  roi  de  Circassie  continue  à  se 
plaindre ,  son  heureux  sort  voulut  qu'Angélique 
^i  l'écoutait  en  fût  émue;  ainsi  l'on  obtient  sou- 
vent en  un  seul  instant  ce  que  l'on  avait  en  vain 
espéré  pendant  de  longues  années. 

Angélique  avait  été  très  attentive  à  ses  propos, 
et  surtout  à  ses  soupçons;  et  quoiqu'elle  eût  tou- 
jours opposé  la  dureté  d'une  colonne  de  marbre 
à  ses  premiers  soupirs ,  quoiqu'elle  n'eût  jamais 
laissé  naître  d'espérance  dans  son  cœur,  comme 
celte  qui  ne  trouvait  rien  de  digne  de  lui  plaire 
dans  l'univers ,  l'adroite  Angélique  jugea  qu'il 
pouvait  être  utile  de  feindre  et  de  ménager  Sa- 
cripant. Se  voyant  seule ,  sans  guide  et  sans  ap- 
pui, dans  le  milieu  d'une  vaste  forêt,  et  dans  un 
pays  qu'elle  ne  connaissait  point,  elle  pensa  qu'il 
pourrait  la  prendre  sous  sa  garde  :  et  en  effet, 
quel  est  le  mortel  assez  obstiné  pour  ne  pas  de- 
mander du  secours ,  lorsque ,  submergé  dans  l'eau, 
il  se  voit  près  de  sa  perte?  Si  ce  prince  se  fût 
éloigné  d'elle,  Angélique  ne  pouvait  plus  espérer 
de  trouver  un  aussi  bon  guide,  un  défenseur  tel 
que  celui  dont  elle  avait  si  souvent  éprouvé  la 
soumission  et  la  fidélité. 
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Angélique  se  croit  permis  d'employer  un  peu 
d'art,  et  quoique  intérieurement  résolue  de  ne 
mettre  jamais  une  fin  heureuse  à  ses  peines,  elle 
sent  la  nécessité  de  feindre,  et  de  lui  donner 
quelque  espérance ,  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus 
besoin  dé'  son  secours. 

Tout-à-coup,  telle  que  Diane,  et  plus  agréable 
que  Cythérée,  elle  sort  de  ce  buisson,  rayonnante 
de  beautés  et  de  grâces.  Que  la  paix  soit  avec 
tous!  lui  dit-elle;  que  Dieu  protège,  ainsi  que 
TOUS,  ma  réputation,  et  qu'il  ne  permette  pas 
que  TOUS  ayez  de  moi  une  si  fausse  opinion  ! 
Une  mère  tendre,  qui  pleure  la  mort  d'un  fils 
qu'elle  n'a  pas  vu  revenir  du  combat  avec  ses 
compagnons,  n'a  pas  une  joie  plus  vive  en  le 
voyant  reparaître  et  courir  dans  ses  bras,  que  le 
roi  sarrasin,  en  voyant  subitement  cette  belle 
reine,  dont  l'air  alors  était  prévenant,  et  qui 
portait  le  feu  le  plus  doux  dans  ses  yeux. 

Sacripant  court  k  la  déesse  de  son  ame ,  à  la 
souveraine  maîtresse  de  son  cœur  ;  elle  lui  sourit,  . 
et,  ce  que  peut-être  elle  n'eut  pas  fait  au  Cathay, 
elle  le  serre  étroitement  dans  ses  bras.  Assurée 
de  l'appui  d'un  tel  guerrier,  elle  tourne  sa  pensée 
vers  son  pays  natal,  vers  le  trône  de  ses  pères,  et 
elle  sent  renaître  l'espérance  '  de  revoir  bientôt 
son  riche  palais. 

Elle  lui  rend  compte  en  détail  de  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés,  depuis  le  jour  où 
elle  l'avait  envoyé  demander  du  secours  à  Gra- 
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(Jasse{i),  roi  de  Séricane.  Elle  lui  raconte  com- 
ment Roland  l'a  souvent  défendue  de  la  mort, 
du  déshonneur ,  et  de  mille  accidents  fâcheux. 
Elle  finit  en  l'assurant  que  cette  fleur  précieuse , 
dont  sa  mère  et  la  nature  avaient  paré  ses  char- 
mes, s'était  toujours  conservée  dans  son  intacte 
pureté. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  pût  être  vrai  ;  mais , 
en  vérité,, cela  pouvait-il  être  croyable  pour  un 
homme  bien  maître  de  sa  raison?...  A  l'égard  de 
Sacripant,  dont  les  yeux  étaient  couverts  d'un 
bandeau  ,  il  n'eut  garde  d'en  douter.  Amour  ! 
Amour!  c'est  ainsi  que  tu  nous  rends  invisible  ce 
qui  frappe  nos  yeux ,  et  que  tu  nous  fais  voir  ce 
qui  n'existe  pas.  Sacripant  ajouta  foi  au  récit 
d'Angélique  ;  on  croit  aisément  ce  qu'on  désire. 

Parbleu!  dit  Sacripant  en  lui-même,  si  l'imbé- 
cille  Roland  a  perdu  par  sa  ftiute  des  moments  si 
doux,  il  aura  tout  le  temps  de  s'en  repentir,  car 
jamais  son  heureuse  fortune  ne  lui  donnera  si 
beau  jeu  :  mais  je  ne  serai  pas  assez  sot  pour  l'i- 
miter, et  pour  laisser  échapper  un  bien  présent, 
dont  le  regret  me  causerait  un  repentir  mortel. 
Je  vais  cueillir  cette  charmante  fleur,  tandis  que 
la  rosée  du  matin  la  rend  si  fraîche  et  si  déli- 
cieuse. Eh!  ne  sais-je  pas  que  bien  qu'une  jeune 
beauté  se  montre  dédaigneuse,  et  verse  même 


(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  i 
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quelques  larmes,  elle  ne  peut  haïr  en  son  cœur 
iine  si  douce  violence?  une  légère  défense  et  l'air 
même  d'un  dépit  feint  n'arrêteront  point  mes 
transports  et  mes  désirs. 

Comme  il  prononçait  ces  mots,  et  que  même 
il  se  préparait,  emporté  par  son  amour,  à  Texé- 
cuboQ  de  ce  projet,  un  grand  bruit  qui  se  fait 
entendre  dans  le  bosquet  voisin  vient  frapper  son 
oreille.  Sacripant,  furieux  d'être  interrompu  dans 
un  moment  si  désiré,  reprend  au  plus  vite  son 
casque ,  saute  à  la  bride  de  son  cbeval ,  sur  le- 
quel il  s'élance ,  et  brandit  de  colère  sa  lance  qu'il 
met  aussitôt  en  arrêt.  Il  voit  s'approcher  un  ca- 
valier d'une  mine  baute  et  fière  :  son  écharpe , 
ses  ornements  sont  blancs  comme  neige;  un  pa- 
nache de  la  même  couleur  sert  de  cimier  à  son 
casque.  Sacripant  le  regarde  avec  des  yeux  cour- 
roucés,et  dès  qu'il  est  à  quelques  longueurs  de 
lance,  il  le  défie  au  combat,  croyant  fermement 
qu'il  va  le  punir  et  lui  faire  vider  les  arçons.  L'au- 
tre, sans  être  ému  de  ses  menaces  orgueilleuses, 
se  met  promptement  en  défense;  leurs  chevaux  , 
frappés  en  même  temps  par  les  éperons ,  fondent 
l'un  sur  l'autre  avec  l'impétuosité  de  la  tempête , 
etse  heurtent  de  la  tête.  Deux  fiers  lions ,  et  deux 
taureaux  fougueux  qui  s'attaquent  de  front ,  qui  se 
ruent  l'un  contre  l'autre,  ne  se  heurtent  pas  avec 
autant  de  furie  que  ne  le  firent  ces  deux  cheva- 
liers :  leurs  écus  furent  percés  de  part  en  part  par 
leurs  lances  :  il  fut  heureux  que  la  trempe  et  l'ex- 
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cellence  de  leurs  hauberts  pût  leur  sauver  h 
vie- 
Cette  course  impétueuse  pensa  devenir  égale- 
ment mortelle  pour  les  deux  chevaux,  qui,  s'étant 
frappés  tête  pour  tête,  ainsi  que  deux  béliers, 
étaient  également  tombés  de  la  violence  du  coup: 
mais  celui  du  chevalier  s'était  relevé  au  premier 
coup  d'éperon;  celui  du  roi  sarrasin  au  contraire 
était  mort  entre  ses  jambes,  et  le  couvrait  de  la 
moitié  de  son  corps. 

Le  chevalier  inconnu,  voyant  son  ennemi  dans 
cet  état,  ne  se  soucia  pas  de  reuouveler  le  com- 
bat; et,  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire, 
il  s'éloigna  dans  la  forêt  assez  légèrement,  pour 
avoir  couru  déjq  plus  d'un  mille,  avant  que  Sa- 
cripant eût  pu  réussir  à  se  dégager. 

Ainsi  qu'un  laboureur ,  étourdi  par  le  coup  de 
tonnerre  qui  vient  de  foudroyer  ses  bœufs  attelés 
à  sa  charrue,  semble  tristement  contempler  sa 
perte  et  le  pin  antique  qu'il  voyait  de  si  loiu, 
dépouillé  tout-à-coup  de  ses  rameaux  ;  de  même 
Sacripant  reste  à  pied ,  ayant  Angélique  pour  té- 
moin de  sa  cruelle  défaite.  Il  gémit,  il  soupire, 
bien  moins  pour  la  douleur  de  son  bras  et  de  son 
pied,  qu'il  s'était  cruellement  foulés,  que  pour 
la  honte  d'être  réduit  en  cet  état  devant  elle.  Il 
pâlit  et  rougit  tour-à-tour,  tandis  qu'Angélique 
elle-même  emploie  ses  belles  mains  et  tous  ses 
efforts  pour  le  dégager:  pour  moi,  je  crois  qu'il 
fut  resté  muet  pour  toujours,  si  sa  belle  n'eût 
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pas  eu  la  puissance  de  lui  rendre  la  vois  et  de  le 
,  consoler. 

Suspendez  vos  regrets,  seigneur,  lui  dit-elle, 
cet  accident  est  uniquement  arrivé  par  la  faiblesse 
de  votre  cheval,  qui,  sans  doute,  avait  bien  plus 
besoin  de  reprendre  des  forces  et  de  la  nourri- 
ture, que  de  cette  joute  ;  je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
que  ce  chevalier  puisse  en  tirer  aucun  avantage , 
puisque,  loin  de  poursuivre  sa  victoire,  il  parait 
s'être  éloigné  dans  le  dessein  d'éviter  un  second 
combat  avec  vous.  Pendant  qu'elle  console  ainsi 
Sacripant,  ils  aperçoivent  une  espèce  de  courrier 
portant  un  cor  et  une  petite  valise;  il  avait  l'air 
bien  fati^é,  et  il  faisait  galoper  avec  peine  son 
roussin,  qui  paraissait  encore  plus  las.  Dès  que 
ce  courrier  fut  à  la  portée  de  Sacripant,  il  lui 
demanda  s'il  n'avait  pas  vu  passer  un  chevalier 
armé  d'un  écu  blanc ,  et  portant  sur  son  casque 
un  panache  de  la  même  couleur.  Je  ne  l'ai  que 
trop  vu,  répondit  Sacripant;  c'est  lui  qui  vient 
de  me  porter  par  terre  :  mais  du  moins  que  je 
puisse  savoir  par  toi  quel  est  ce  chevalier.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  satisfaire,  lui 
dit  le  courrier;  apprenez  donc  que  si  vous  avez 
mesuré  la  terre,  vous  le  devez  à  la  haute  valeur 
d'une  jeune  fille  aussi  belle  qu'elle  est  redoutable. 
Je  ne  vous  cacherai  pas  même  un  nom  qu'elle 
a  déjà  rendu  si  célèbre;  c'est  la  belle  et  illustre 
Bradamante,  qui  vient  de  vous  ravir  l'honneur  et 
la  victoire.  A  ces  mots,  ce  courrier  s'éloigne  de  _• 
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toute  la  vitesse  de  son  roussin,  et  laisse  Sacri- 
pant plus  confondu,  plus  humilié,  qu'il  ne  l'avait 
encore  été. 

Sacripant,  accablé  de  cet  événement,  honteux 
d'avoir  été  abattu  si  facilement  par  une  jeune  de- 
moiselle, monte  sans  dire  un  seul  mot  sur  le  che- 
val d'Angélique,  la  prend  doucement  en  croupe, 
s'éloigne,  et  renvoie  l'exécution  de  ses  projets 
amoureux  à  un  temps  plus  favorable,  à  un  lieu  * 
plus  tranquille.  A  peine  avaient -ils  fait  deux 
milles,  qu'un  nouveau  bruit  fait  retentir  la  forêt: 
ils  aperçoivent  un  fier  et  puissant  coursier,  qui, 
franchissant  les  ravins  et  brisant  les  arbres  qui 
s'opposent  k  son  passage,  leur  paraît  couvert  d'un 
riche  harnois  garni  d'or. 

Si  j'en  crois  mes  yeux,  qui  percent  à  peine 
à  travers  les  arbres  et  le  brouillard  épais,,  dit 
Angélique,  ce  coursier  qui  fait  un  si  grand  fra- 
cas, c'est  Bayard.  Oui,  j'en  suis  sûre,  c'est  lui; 
et  j'admire  qu'il  semble  connaître  le  besoin  que 
nous  avons  de  son  secours,  étant  montés  deux 
sur  un  faible  cheval. 

Sacripant,  descendant  aussitôt  de  dessus  le  pa- 
lefroi d'Angélique,  s'approche  du  fier  coursier, 
dont  il  tâche  de  saisir  la  bride;  mais  le  fougueux 
animal,  tournant  promptement  sa  large  croupe, 
lui  lance  une  ruade  qu'il  fut  très  heureux  d'évi- 
ter, et  telle  qu'elle  eût  pu  réduire  une  montagne 
de  métal  en  poudre.  Cependant  Bayard  s'approche 
^-(l'Angélique ,  avec  un  air  aussi  doux  que  peut  l'a- 
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voir  un  chien  fidèle  qui  caresse  son  maître,  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  sans. le  voir. 

Bayard  se  souvenait  qu'elle  l'avait  sauvent  ca- 
ressé, que  même  elle  lui  portait  à  manger  dans 
Âlbraque,  dans  le  temps  où  Renaud  en  était  si 
vivement  aimé,  et  où  le  cruel  se  refusait  à  son 
amour  (i). 

Elle  prend  une  de  ses  rênes  de  la  main  gauche, 
tandis  qu'elle  lui  caresse  avec  l'autre  le  poitrail 
et  le  cou.  Ce  bel  animal,  doué  d'une  intelligence 
singulière,  semble  alors  se  soumettre  entièrement: 
Sacripant  saisit  ce  moment  pour  s'élancer  sur  lui, 
le  serre  fortement  de  ses  genoux  ;  et  Angélique , 
quittant  la  croupe  de  son  palefroi,  se  remet  aus- 
sitôt en  selle. 

Un  moment  après,  en  tournant  les  yeux  par 
hasard,  elle  voit  venir  un  guerrier  à  pied,  dont 
l'armure  retentit  dans  la  forêt  :  elle  reconnaît  le 
fils  du  duc  Aymon;  soudain  la  haine  et  la  colère 
éclatent  sur  son  visage.  Ce  béros  la  désire  et  l'aime 
plus  que  sa  vie  ;  mais  elle  le  hait  et  le  fuit  avec 
plus  d'horreur  que  la  timide  grue  ne  fuît  le  fau- 
con :  il  fut  un  temps  cependant  qu'elle  l'adorait, 
et  qu'il  la  haïssait  plus  que  la  mort;  mais  l'un  et 
l'autre  avaient  changé  de  sentiment.  Cet  effet  sin- 


(i)  Bayard  avait  été  amené  à  Albraque  par  Astolphe,  lors- 
qu'Agrican  tenait  Angélique  assiégée  dans  cette  ville.  Voyez 
l'Extrait  de  Roland  l'Amoureu.x,  page  ^ii.  P. 
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gulier  lut  celui  des  eaux  de  deux  différentes  fon- 
taines :  toutes  les  deux ,  voisines  l'une  de  l'autre , 
coulent  dans  la  forêt  des  Ardennes;  l'une  rem- 
plit le  cœur  d'amoureax  désirs  ;  celui  qui  boit  de 
l'autre  reste  sans  amour,  et  son  ame  est  glacée. 
Renaud  avait  bu  de  la  première;  son  cœur  était 
embrasé  par  l'amour  :  Angélique  avait  fait  usage 
de  la  seconde;  et  son  cœur  glacé  pour  Kenaud 
n'était  plus  capable  que  de  le  détester  et  de  le 
fcir(l). 

Cette  eau,  qui  contenait  sans  doute  quelque 
froid  venin,  trouble  Angélique,  rend  ses  regards 
sombres  et  faroucbes  ;  et ,  le  visage  triste  et  la 
voix  tremblante,  elle  conjure  Sacripant  de  ne  pas 
hasarder  d'attendre  Renaud,  et  le  presse  de  fuir 
avec  elle. 

Suis-je  donc ,  dit  le  Sarrasin ,  en  assez  peu  d'es- 
time auprès  de  vous ,  pour  que  vous  me  croyiez 
incapable  de  vous  défendre?  Vous  oubliez  donc 
quelle  fut  la  bataille  d'Albraque  (2);  et  que,  pour 
vous  sauver,  je  combattis  seul  et  nu,  pendant 


(  i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  pages  3g()  et  Sa? . 
L'idée  de  ces  deux  foutaines  paraît  empruntée  à  Claudien , 
dans  la  description  des  jardins  de  Vénus. 

Lftbuutar  gemlni  fontes ,  Me  dulcÎA ,  amarua  < 

Alter,  etinfiuU  comimpil  mella  veaenia; 

Unde  cupidineis  armavit  &nu  ugittos.  P. 

(3)  Une  nuit  qu'Agneau  s'était  introduit  par  surprise  dans 
la  ville  d'Albraque  avec  trois  cents  hommes,  Sacripant,  qui 
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toute  une  nuit ,  contre  Agrican  et  presque  toute 
son  armée. 

Angélique  ne  répond  rien ,  incertaine  de  ce 
qu'elle  doit  faire  :  mais  déj«  Renaud  est  trop  près 
pour  pouvoir  l'éviter,  lie  paladin  Iraoçais  s'avan- 
çait en  menaçant  le  Circassien  ;  il  avait  reconnu 
son  cheval  :  celle  qu'il  adorait  avait  déjà  rallumé 
dans  son  cœur  tous  les  feux  de  l'amour,  et  tous 
ceux  de  la  colère.  Mais  ce  qui  se  passa  bientôt 
entre  ces  deux  superbes  guerriers  doit  être  ré- 
servé pour  le  chant  suivant. 


Était  alors  dangereusement  blessé,  s'était  levé;  et,  armé  seu- 
lement de  son  épée  et  de  son  bouclier ,  il  les  ava^:  attaqués ,  et 
les  aarait  repoussés,  si  l'année  entière  des  Tartares,  étant  en- 
trée dans  la  ville ,  ne  l'eût  forcé  de  se  retirer  dans  la  dtadelle. 
Voyez  OsLATiim  Irhahokito,  Uv.  I,  chant  IL  P. 


FIS     DD     PREMIER     CHANT. 
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CHANT   II. 


ARGUMENT. 

'  Combat  de  Heiund  contn  Sanipant.  —  Uo  bermite  magicien  enTDÎe  un 
«prit  qui  le«  impars.  —  Benaud  poonnit  AngéUque  van  Pans.  — 
Chariei  l'envoie  eu  Angletcrra.  —  Biadamaate  rencontre  Piuabel  de 
Hayence-  — '  Kécit  que  lui  fait  ce  chevalier  du  combat  de  Hoger  et 
Gradaue  contre  un  enchantenr  monté  aar  un  cheval  ailé.  —  Un  coor- 
rier, envoyé  de  MarwUle  pour  demander  ie  secours  de  Btadamaute, 
joint  U  gDeniire.  —  Elle  héitte.  —  Entraînée  par  l'amour  elle  anit 
Pinaliel  qui  la  trahît  et  la  précipite  dani  tine  caverne  qoi  ae  trouva  être 
la  grotle  de  MeiUn. 

xl-MOUR,  injuste  Amour,  que  tes  plaisirs  sont 
étranges  et  cruels!  Barbare!  deux  cœurs  désunis 
sont -ils  donc  un  spectacle  agréable  pour  toi? 
Tu  fais  le  lien  et  le  charme  de  la  nature;  mais 
rarement  les  désirs  que  tu  nous  inspires  sont-ils 
mutuels.  Pourquoi  me  retirer  d'une  route  fleurie 
et  facile,  pour  m'entraîner  sur  des  précipices? 
Tu  glaces  mon  cœur  pour  celle  dont  j'eusse  fait 
le  bonheur,  et  tu  m'enchaînes  dans  le  dur  es- 
clavage de  celle  qui  me  dédaigne.  Tu  permets 
qu'Angélique  charme  les  yeux  de  Renaud ,  et  tu 
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rends  l'aspect  de  cet  aimable  paladin  odieux  à 
cette  belle....  L'un  et  l'autre  éprouvèrent  le  con- 
traire autrefois  !  Angélique  adorait  Renaud ,  lors- 
qu'il était  insensible  pour  elle  ;  et  le  malheureux 
pladin  languit  et  brûle  d'amour  pour  elle  aujoui^ 
dTiui ,  tandis  que  la  cruelle  préférerait  la  mort  à 
son  amour! 

Dès  que  Renaud  est  assez  près  de  Sacripant  pour 
en  être  entendu,  plein  de  fureur  il  lui  crie  :  Vil 
larron ,  descends  promptement  de  dessus  mon 
cheval;  préviens  la  punition  que  te  prépare  un 
Iiomme  qui  ne  soufîre  pas  qu'on  s'empare  avec 
tant  d'impudence  de  ce  qui  lui  appartient!  Je  pré- 
tends bien  aussi  t'enlever  cette  belle  ;  car  ce  se- 
rait un  crime  de  laisser  une  aussi  charmante  créa- 
ture, et  le  plus  beau  de  tous  les  destriers,  en 
des  mains  aussi  viles  que  les  tiennes.  Le  roi  de 
Circassie,  furieux  d'être  insulté  de  la  sorte  :  Tu 
mens  et  tu  mens  effrontément,  s'écrie-t-il ,  en 
osant  me  donner  le  nom  de  larron,  qu'on  dit  te 
convenir  bien  plus  qu'à  moi.  Il  est  vrai  que  rien 
n'égale  la  beauté  de  cette  dame  et  la  perfection 
lie  ce  destrier;  mais  viens,  et  nous  allons  éprouver 
qui  de  nous  sera  le  plus  digne  de  posséder  l'un 
et  l'autre. 

Comme  on  voit  deux  chiens  vigoureux,  rendus 
l^roces  par  la  jalousie  ou  par  la  haine,  s'appro- 
cher en  grinçant  des  dents ,  la  fureur  dans  les 
jeux,  et  le  poil  hérissé  sur  le  dos,  se  frapper  du 
poitrail,  se  déchirer  avec  leurs  dents  aiguës,  et 
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ne  pas  senlir  leurs  blessures,  occupés  seolement 
d'en  faire  de  nouvelles  :  c  est  ainsi  que  le  roi  de 
Gircassie  et  Renaud  s'attaquent  avec  leurs  épées 
meurtrières;  l'un  combat  à  pied,  l'autre  combat 
à  cheval  ;  mais  vous  auriez  tort  de  croire  que  le 
roi  sarrasin  eu  puisse  tirer  aucun  avantage.  Uu 
jeune  page  sans  expérience  n'eût  pas  plus  mal 
gouverné  le  bon  Bayard  que  ne  le  fait  le  roi  de 
Gircassie  :  le  fidèle  cheval  aime  trop  son  maître 
pour  lui  nuire;  il  résiste  aux  aides  comme  à  la 
main  de  Sacripant,  qui  ne  peut  lui  faire  faire  un 
pas  à  son  gré  :  veut-il  le  pousser  en  avant,  il  re- 
cule; le  retenir,  il  court  ou  trotte;  quelquefois, 
portant  la  tête  entre  ses  jambes,  et  levant  la 
croupe,  il  est  prêt  à  désarçonner  son  cavalier. 
Sacripant,  voyant  qu'il  ne  peut  le  maîtriser,  prend 
son  temps ,  se  hausse-  sur  les  arçons ,  et  se  jette 
légèrement  à  terre.  C'est  alors  que ,  délivré  de  la 
furie  de  Bayard ,  on  voit  commencer  un  combat 
plus  régulier  et  plus  terrible  entre  ces  deux  braves 
chevaliers:  les  épées  de  l'un  et  de  l'autre  s'éle- 
vaient et  se  baissaient  tour-à-tour,  avec  autant  de 
promptitude  que  les  pesants  marteaux  de  Vul- 
cain ,  lorsque ,  dans  ses  cavernes  enfumées  ,  il 
forge  les  foudres  de  Jupiter  (i).  Leur  adresse  à 

(i)  Voltaire,  dans  son  dictionnaire  philosophique,  article 
Épopée,  cite,  entre  autres,  ce  passage,  ponr  prouver  que 
l'Arioste  égale  Homère  dans  la  desciiption  des  combats;  il  le 
traduit  ainsi  : 

EnIcndEz-TDDa  leDt  «nniint  {pierriére . 
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làire  des  feintes ,  à  parer  les  coups ,  est  égale  ;  Tua 
s'élèye,  l'autre  s'incline  ;  ils  tournent  sur  un  pied 
iènne  qui  ne  recule  jamais ,  également  adroits 
pour  assurer  leurs  coups  ou  pour  éviter  ceux  de 
leur  adversaire  :  cependant  Renaud  s'abandonnant 
à  la  fin  sur  le  Circassien,  lui  porte  un  coup  de 
flatnbei^e  avec  une  force  si  terrible,  que  cette 
bonne  épée  partage  en  deux  le  bouclier  de  Sa- 
cripant, quoiqu'il  soit  fait  des  os  d'un  gros  pois- 
son, et  qu'il  soit  doublé  d'une  épaisse  lame  d'a- 
cier de  la  plus  fine  trempe.  T^a  forêt  gémit  et 
resonne  au  loin ,  de  la  force  du  coup ,  qui  réduit 
œt  écu  en  divers  fragments,  comme  s'il  eût  été 
àf  glace  :  le  bras  du  Sarrasin  reste  désarmé  et 
long-temps  engourdi,  Angélique  remarque  l'effet 
de  ce  coup  terrible ,  et  prévoit  ceux  qui  peuvent 
lui  succéder  :  son  beau  visage  pâlit  ;  elle  est  sem- 
blable au  criminel  qui  voit  préparer  les  instru- 
ments de  son  supplice ,  lorsqu'elle  craint  de  de- 
ïenir  la  proie  du  victorieux  Renaud ,  de  ce  même 
Renaud ,  qu'elle  bait  autant  qu'elle  en  est  aimée. 
Soudain  elle  n'hésite  plus;  et,  tournant  la  bride 
de  son  cbeval,  elle  le  pousse  à  travers  la  forêt  ■ 
par  un  étroit  et  rude  sentier;  à  demi  morte,  elle 


Qni  retoilit  des  conp4  du  i 
Moina  violent! ,  moini  prompU  aont  1« 
Qui  vont  frappant  ]»  céïeBtefl  carreaux  ^ 
Qaind  toul  noirci  de  fumé«  et  de  poud 
Au  MoQt-P.tna  ,  Vnlciin  Turge  b  foudre. 
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tourne  souvent  la  tête,  croyant  toujours  voir  Re- 
naud prêt  à  l'atteindre.  Elle-  n'avait  pas  encore 
fait  beaucoup  de  chemin  dans  sa  fuite,  lorsque, 
ilans  une  vallée,  elle  rencontre  un  vieux  hermite 
dont  la  barbe  blanche  tombe  jusqu'à  la  ceinture, 
et  dont  l'aspect  lui  parait  vénérable  et  annoncer 
la  piété.  Il  paraissait  atténué  par  le  jeûne  et  par 
les  années,  cheminait  lentement,  monté  sur  un 
mauvais  âne ,  et  jamais  personne  n'annonça  par 
sa  inine  une  conscience  plus  sévère  et  plus  scru* 
puleuse.  Cet  hermite  cependant  avait  encore  des 
yeux;  ils  furent  frappés  de  la  blancheur  du  teint 
et  de  la  délicatesse  des  traits  d'Angélique  ;  et ,  quel- 
que décrépit  qu'il  pût  être ,  il  sentit  encore  une 
légère  émotion  en  la  voyant  s'approcher  de  lui. 
Angélique,  éperdue  de  frayeur,  commence  par 
lui  demander  ta  vie ,  et  le  conjure  ensuite  de  la 
conduire  à  quelque  port  de  mer,  parceque  son 
<lessein  est  de  s'embarquer  et  de  quitter  la  France, 
pour  ne  plus  entendre  prononcer  le  nom  odieux 
de  Renaud. 

Le  vieux  frère  était  un  peu  nécromancien;  il 
rassure  Angélique,  il  lui  promet  de  la  tirer  de 
péril.  Bientôt  il  ouvre  une  petite  valise;  il  en  tire 
un  livre  ;  et  la  première  page  n'est  pas  plutôt  ache- 
vée, qu'un  esprit,  obéissant  à  ses  conjurations, 
parait  sous  la  forme  d'un  va|et  et  lui  demande  ses 
ordres;  il  les  reçoit,  et,  forcé  par  le  pouvoir  qui 
le  captive,  il  se  porte  dans  le  bois  où  les  deux 
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dievaliers  se  battaient  toujours,  et  se  jette  har- 
dimeDt  entre  eux  deux  (i). 

Dites-nioi,je  vous  prie,  leurdit-il,  ce  que  chacun 
de  vous  peut  espérer  de  la  mort  de  son  rivât,  et 
quel  sera  le  prix  du  vainqueur  après  le  combat, 
si  le  paladin  Roland,  sans  aucune  opposition ,  sans 
qu'il  lui  en  coûte  une  seule  maille  de  ses  armes, 
emmène  tranquillement  à  Paris  la  beauté  pour 
laquelle. vous  combattez  vainement.  A  moins  d'un 
mÛle  d'ici,  j'ai  trouvé  Roland  riant  et  plaisantant 
avec  Angélique,  et  de  votre  combat  et  du  sujet 
de  votre  querelle.  L'un  et  l'autre  s'en  vont  gaie- 
ment vers  Paris;  et  vous  feriez  bien  mieux  de  cou- 
rir promptemént  après  eux;  car  si  Roland  la  tient 
enfin  dans  cette  ville,  vous  pouvez  être  sûrs  de 
ne  la  revoir  jamais. 

A  ce  discours,  vous  eussiez  vu  les  deux  guer- 
riers rivaux,  confondus,  stupéfaits,  convenant 
tous  deux  tacitement  qu'ils  venaient  de  donner  à 
leur  rival  un  juste  sujet  de  se  moquer  d'eux.  Re- 
naud aussitôt,  se  rapprochant  de  Bayard,  poussé 
un  soupir  que  lui  font  exhaler  la  hoote  et  la  fu- 
reur :  il  fait  le  serment  terrible,  s'il  peut  rejoin- 
dre Roland ,  de  lui  arracher  le  cœur.  Aussitôt  il 
selance  sur  Bayard,  le  presse  des  éperons,  et 


(i)  Le  poëte  revieat  à  Angélique  au  huitième  chant. 
Kolnid  Furieux.  I.  ^ 
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laisse  à  pied  dans  le  bois  le  roi  de  C)i;c^' 
sie(i). 

Le  léger  et  fort  cheval ,  animé  par  son  maître , 
franchit  les  ravins  et  les  précipices,  brise  de  son 
poitrail  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage»  et  rien 
ne  peut  suspendre  un«eul  moi^ent  la  rapidité  de 
sa  course. 

Seigneur,  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  paraisse 
trop  étrange  que  I^enaud  trouve  Bayard  obéissait 
aloprs,  après  l'avoir  suivi  plusieurs  jours  sans  pou- 
voir parvenir  à  tçucher  seulement  s»  bride;  ce 
bel^nimal  avait  un  entendement  plus  qu'humain: 
ce  n'était  point  par  maUce,  que,  fuyant  en  appa- 
rence son  maîtce ,  il  s'en  était  f^it  suivre  ;  c'était 
pour  l'attirer  sur  les  traces  d'Angélique,  et  lui 
faire  retrouver  celle  qu'il  adorait.  Il  avait  vu  cette 
priucesse  au  moment  où  elle  s'échappait  du  pa- 
villon; et  Renaud,  étant  alors  pied  à  terre  pour 
combattre  un  chevalier  maure  (i),  Bayard,  qui  se 
sentait  libre,. avait  suivi  les  traces  d'Angélique, 
pour  pouvoir  la  faire  retrouver  à  son  mmtrç.  C'est 
ainsi  que,  l'attirant  à  sa  poursuite  au  miliw  de 
la  forêt,  sans  toutefois  s'en  laisser  approcher,  de 
peur  que,  l'ayant  remonté,  il  ne  l'eût  forcé  de 
prendre  une  route  contraire  k  son  dessein ,  il  la 


(i)  On  retrouve  Sacripant  au  quatrième  chant,  où  Brada- 
nij|nte  le  délivre  du  château  d'Atlant  avec  Rt^er  et  d'autres 
chevRlîers. 

(a)  Roger;  voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  p.  536, 
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loi  avait  déjà  fait  retrouver  deux  fois  ;  mais  ce  fut 
iDUtilement,  puisque,  comme  tous  l'avez  vu,  Fer- 
ragus  d'abord,  et  ensuite  Sacripant,  lui  avaient 
lait  perdre  ces  deux  occasions.  Bayard ,  trompé 
comme  Renaud ,  par  les  paroles  du  farfedet,  qui 
lui  traçak  la  route  qu'Angélique  avait  prise,  s'é- 
tait enfin  soumis  à  servir  son  maître,  comme  à 
l'wdinaire;  et  Renaud,  animé  par  la  colère  et 
par  l'amour,  le  feisait  voler  vms  Paris,  mais  trop 
lentement,  selon  ses  désirs-,  quoique  la  course  de 
Bajard  surpassât  la  vitesse  -dés  vents.  Renaud , 
plein  d'impatience  d'être  aux  mains  avec  Roland, 
ne  domia  que  quelques  moments  de  la  nuit  sui- 
vante au  repos,  tant  il  avait  été  séduit  par  les 
propos  trompeurs  de  l'esprifr-que  le  vieux  magi- 
cien avait  envoyé.  Dès  le  lendemain  matin ,  il* 
aperçut  enfin  la  grande  cité  sous  les  murs  de  la- 
quelle Charles,  après  sa  déroute,  avait  rassemblé 
les  débris  de  son  amtëe.  C'est  là  que  l'empereur, 
prévoyant  qu'il  serait  bientôt  attaqué  de  tous  cô- 
tés, faisait  réparer  le»  anciennes  fortifications ,  en 
faisait  élever  de  nouvelles,  et  les  entourait  de 
larges  et  profonds  fossés.  IjC  désir  même  de  tenir 
la  campagne  contre  ses  ennemis  lui  faisait  saisir 
tous  les  moyens  de  se  procurer  de  nouveaux  se- 
cours. Il  espéra  d'en  recevoir  un  assez  puissant 
de  l'Angleterre,  pour  se  voir  en  état  de  former 
un  nouveau  camp;  et  dès  que  Renaud  l'eut  re- 
joint, il  le  choisit  pour  l'envoyer  dans  le  pays,  si 
'ong- temps  nommé  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
3. 
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depuis  a  pris  le  nom  d'Angleterre.  Cette  commis- 
sion déplut  beaucoup  à  Renaud;  mais,  presséde 
moment  en  moment  par  l'empereur,  il  n'eut  pas 
même  le  temps  de  demeurer  un  seul  jour,  à  rem- 
plir l'objet  de  ses  désirs,  dont  le  plus  vif  ét^t  de 
retrouver  celle  pour  laquelle  il  avait  abandonné 
son  combat.  Obéissant  donc  à  Charles,  il  repart 
avec  la  même  célérité.  Il  vole  vers  Calais;  et  dès 
qu'il  y  arrive,  il  ne  perd  pas  un  moment  pour 
s'embarquer. 

L'empressement  <|u'il  avaitde  revenir  en  France 
lui  fit  ordonner,  malgré  les  représentations  des 
matelots ,  de  mettre  à  la  voile ,  quoique  la  mer  fût 
irritée ,  et  que  le  ciel  semblât  annoncer  une  vio- 
lente tempête.  Alors,  comme  si  les  vents  et  les 
ondes  se  fussent  courroucés  de  ce  qu'il  semblait 
les  braver,  la  mer  s'élève  autour  du  navire  avec 
une  telle  fureur,  que  les  flots  baignent  les  plus 
hauts  huniers.  Les  matelots  expérimentés  cargueut 
les  grandes  voiles,  et  pensent  déjà  qu'il  faut  ren- 
trer dans  le  port  ;  mais  la  fureur  des  vents  ne  le 
permet  plus,  les  menace  d'un  prochain  naufr^e, 
et  emporte  au  loin  le  vaisseau  :  bientôt  cette  fu- 
reur redouble  ;  et  les  matelots  Jie  pouvant  plus 
combattre  l'effort  de  plusieurs  vents  contraires 
qui  frappent  de  différents  côtés  les  bords  et  les 
fljtQcs  du  vaisseau,  épuisés  de  fatigue,  s'abandon- 
nent à  leur  sort,  et  se  laissent  emporter  dans  la 
haute  et  pleine  mer. 

J'observe  ici  que  j'ourdis    une   grande    toile 
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aTCc  une  quantité  de  différents  fils  qui  doivent 
se  répondre  tous  pour  former  le  tissu  de  mon 
ouvrage  ;  je  -  me  trouve  forcé  d'abandonner  Re- 
naud (1)  au  milieu  de  l'alîlreuse  tempête  qui  l'at- 
taque de  tous  côtés,  pour  parler  de  sa  brave  et 
bien-aimée  sœur ,  Bradamante. 

Je  •  parlerai  donc  de  cette  belle  et  vaillante 
guerrière  que  nous  avons  déjà  vue  renverser 
Sacripant  sur  la  poussière,  de  cette  digne  sœur 
de  Renaud,  qui,  comme  lui,  devait  le  jour  au 
duc  Âymon  et  à  la  vertueuse  Béatrice.  Charles 
et  tous  les  chevaliers  français  avaient  pour  elle  la 
plus  haute  estime,  et  ne  pouvaient  comparer  sa 
valeur  qu'à  celle  de  son  frère. 

Un  hasard  heureux  et  peut-être  ménagé  par 
l'amour  l'avait  mise  à  portée  d'être  vue  par  un 
illustre  et  jeune  chevalier  de  l'armée  d'Agramant. 
Ce  chevalier  s'appelait  Roger  comme  son  père ,  et 
devait  le  jour  à  U  malheureuse  fille  d'Agolant;  il 
ne  put  voir  Bradamante  sans  lui  donner  son  cœur 
et  sans  lui  consacrer  tous  les  jours  de  sa  vie;  et 
l'illustre  fille  d'Aymon ,  u'ayant  pas  dans  son  sang 
l'âpreté  de  celui  d'une  lionne  ou  d'une  ourse, 
n'avait  pu  se  défendre  contre  les  charmes  et  les 
vertus  d'un  si  parfait  chevalier,  qu'elle  n'avait  vu 
qu'une  seule  fois  (2).  Occupée  de  le  revoir,  elle 

(1)  Il  y  revient  an  quatrième  chant. 

M  Voyez  l'Exlraii  de  Roland  l'Amoureux,  pages  541  et 
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ea  cherchait  les  occasioas,  et  parcourait  seule  les 
.  campagnes  et  les  forêts ,  aussi  tranquille  et  aussi 
rassurée  par  ses  propres  forces  et  par  son  courage 
que  si  les  plus  nombreux  escadrons  l'eussent 
suivie.  Le  jour  même  qu'elle  venait  d'obliger 
Sacripant  à  baiser  si  durement  la  face  de  notre 
antique  et  commune  mère,  après  avoir  trarersé 
le  reste  de  la  forêt  et  une  colline  cultivée ,  elle 
était  arrivée  auprès  d'une  belle  et  claire  fontame. 

Cette  fontaine  arrosait  et  traversait  une  grande 
et  vaste  prairie  ;  des  arbres  antiques  et  élevés  en 
couronnaient  les  bords  qu'ils  ombrageaient,  et 
les  voyageurs  étaient  arrêtés  par  le  doux  mur- 
mure des  eaux  qui  les  invitaient  à  s'y  rafa-îûchir  et 
à  goûter  le  repos;  un  coteau  hiea  cultivé  la  dé- 
fendait de  la  grande  chaleur  du  jour.  Bradamante , 
jetant  les  yeux  de  tous  côtés  peur  admirer  les 
beautés  de  ce  séjour  riant  et  agréable,  aperçut 
sur  ces  bords  fleuris ,  à  l'ombre  d'un  petit  bois  ^ 
un  chevalier  qui  lui  parut  enseveli  dans  Hn>e  som- 
bre rêverie;  son  écu  et  son  casque  pendaient  au 
même  hêtre  :  il  y  avait  Entaché  son  cheval ,  et  ce 
chevalier,  les  yeux  humides  de  pleurs,  se  livrait 
à  la  douleur  la  plus  profonde. 

ha'  curiosité  très  cc»nmane  qui  nous  porte  k 
ndus  informer  des  af&ires  des  autres  lia  bientôt 
la  conversation  entre  Bradamante  et  le  chevalier 
afOigé  ;  elle  demande  le  sujet  d'une  douleur  si 
vive ,  et  à  laquelle  elle  paraît  s'intéresser  ;  le  che- 
valier de  son  côté ,  qui  croit  voir  en  elle  le  gu^-~ 
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née  le  plas  redoutable  dans  les  G04nbats,  est  très 
sensible  à  sa  courtcàsîe.  Hélas  !  seigaeur ,  lui  dit- 
il  en  commençant  le  récit  de  ses  infortunes,  je 
conduisais  quelques  troupes  à  pied  et  quelques 
escadrons  au  champ  de  bataille  où  l'empereur 
Charles  attendait  le  roi  Marsile,  et  j'avais  sous 
ma  garde  mie  jeune  et  belle  demoiselle  que 
j'adorais,  lorsque  j'apei<çus  un  chevalier  armé, 
et  monté  sur  un  grand  cheval  ailé.  Aussitôt  que 
ce  traître  larron  (  que  ce  soit  un  mortel ,  ou 
un  monsti%  vomi  par  les  enfers),  aussitôt,  dis- 
je,  qu'il  eut  Vu  ma  belle  et  dière  maîtresse,  tel 
qu'un  faucon  qui  descend  du  sein  de  la  nue, 
ii  fondit  sur  elle,  la  saisit  dans  ses  bras,  et  l'en- 
leva malgré  sa  faible  résistance,  avant  même  que 
je  me  fosse  aperçu  de  son  coupable  dessein  ;  et 
ce  ne  fot  que  du  haut  des  airs,  que  j'etitendis 
les  cris  de  celle  qui  m'est  si  chère.  De  ménie  que 
le  cruel  imlau,  surprenant  une  poule  occupée  par 
le  grand  nombre  de  ses  petits ,  enlève  celui  qui 
n'est  pas  couvert  de  ses  îiiles ,  et  s'élève  avec  sa 
[^e ,  tandis  que  la  mère  désolée  et  se  reprochant 
son  oubli,  rappelle  en  vain  son  malheureux  pous- 
sin par  Ses  cris  aigus  :  àibsî ,  ne  pouvant  poursuivre 
le  barbare  dans  les  airs,  renfermé  dans  un  vallon 
étroit  que  des  roches  hérissées  entourent,  monté 
sur  un  cheval  rendu  qui  n'eût  pu  franchir  des 
routes  escarpées ,  désespéré ,  ne  désirant  plus  que 
la  mort ,  et  abandonnant  tout  autre  soin ,  je  laissai 
les  troupes  que  je  commandais  suivre  leur  route; 
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et,  seul  et  sans  guide ,  je  pris  le  chemia  que  me 
montrait  l'amour,  eu  faisant  tou^  mes  efforts  pour 
retrouver  quelques  traces  du. cruel  ravisseur  qui 
venait  de  m'enlever  tout  le  bien ,  tout  l'espoir  de 
ma  vie. 

Après  avoir  marché  pendant  six  jours  en  des 
lieux  déserts  où  nulle  trace  d'homme  n'avait 
jamais  été  imprimée,  où  des  prédpices  afireux 
étaient  ouverts  sous  mes  pas ,  et  où  des  roches 
tremblantes  et  suspendues  menaçaient  ma  tête , 
j'arrivai  dao^  un  vallou  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes qui  semblaient  s'être  fracassées  pour  for- 
mer des  antres  profoods  :  je  découvris  enfin  au 
milieu  de  ce  vallon  un  pic  élevé  dont  le  sommet 
portait  un  fort  et  redoutable  château  resplendis- 
sant d'une  vive  lumière  :  plus  j'approchais  de  ce 
château ,  plus  sa  lumière  me  paraissait  brillante 
sans  que  je  pusse  imaginer  de  quelle  matière  ses 
murs  étaient  construits.  J'ai  su  depuis, que,  for- 
cés par  les  enchantements  du  plus  savant  magi- 
cien ,  les  dénions  avaieat  bâti  ces  murs  d'un  acier 
poli  trempé  dai^  les  ondes  du  Styx,  trop.dur  pour 
que  la  rouille  put  le  ronger,  ni  même  le  ternir. 
Ce  château  servait  de  retraite  à  l'enchanteur ,  qui 
de  là  parcourait  les  entours  de  sa  demeure ,  et  qui, 
sans  être  ému  par  tes  cris  des  malheureux  et  par 
les  malédictions  des  peuples,  exerçait  impunément 
ses  rapines  :  dès-lors  je  'dus  renoncer  à  recouvrer 
jamais  celle  qu'il  m'avait  ravie.  Hélas!  que  ppu- 
vais-je  faire ,  que  de  regarder  avec  désespoir  cette 
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roche  affreuse  qui  renfermait  l'objet  de  mon 
amour?  Semblable  au  renard  qui  fr-émit  en  lecon- 
naissant  la  voix  de  ses  petits  qui  crient  dans  l'air  où 
Taigle  vorace  tes  a  transportés,  je  voyais  que  les 
seules  ailes  d'un  oiseau  pouvaient  s'élever  au  som- 
met de  cette  roche  escarpée. 

Pendant  que  j'étais  arrêté  si  tristement  en  ce 
lieu,  deux  chevaliers  arrivèrent  conduits  par  un 
DÙn;  à  leur  vue,  l'espérauce  se  rejoignit  dans 
mon  cœur  au  désir  de  recouvrer  ma  mûtresse. 
Vaine  espérance,  hélas!  désir  qui  ne  devait  pas 
être  exaucé!  Tous  les  deux  étaient  des  guerriers 
d'une  extrême  bravoure  :  l'un  se  nommait  Gra- 
dasse,  roi  de  Séricane  ;  l'autre  Roger,  jeune  cbe- 
Talier  plein  de  valeur  et  très  estimé  à  la  cour 
africaine. 

Tous  les  deux ,  me  dit  le  nain ,  se  préparent  à 
combattre  te  maître  de  ce  château,  qui,  s'ouvrant 
une  route  nouvelle  et  bien  étrange ,  fend  les  airs , 
tout  armé,  sur  un  quadrupède  ailé.  Ah!  seigneurs, 
leur  criai-je aussitôt; si,  selon  ma  ferme  espérance, 
vous  triomphez  de  ce  cruel  ravisseur,  rendez- 
moi,  de  grâce,  la  maîtresse  qu'il  m'a  si  perfide- 
ment enlevée! 

Je'  leur  racontai  comment  elle  m'avait  été  ra- 
vie; et  mes  larmes  leur  confirmèrent  la  vérité  de 
mon  récit.  C'est  alors  que  les  voyant  déjà  des- 
cendre avec  peine  vers  le  bas  de  ta  roche,  et  se 
préparer  au  combat,  je  pris  te  parti  prudent  de 
n'en  être  le  spectateur  que  de  loin,  élevant  ce- 
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pendant  des  vœux  au  ciel ,  pour  qu'il  les  retidîl 
victorieux. 

Une  petite  plaine  de  deux  jets  de  pierre  de  dia- 
mètre entourait  cette  roche  inaccessible;  et  4e 
sort  ayant  décidé  lequel  des  deux  se  présente- 
rait au  combat,  dès  que  ces  deux  gtlérriers  y  fu- 
rent arrivés,  Gnfdasse  fut  le  premier  qui  6t  reten> 
tir  les  rodiers ,  et  jusqu'à  la  cime  de  la  roche ,  du 
son  violent  et  aigu  de  son  cor.  Soudain  les  portes 
du  château  s'ouvrirent;  et  le  chevalier  armé  pa- 
rut monté  sur  son  cheval  ailé. 

Semblable  à  la  grue,  dont  la  pesanteur  s'op- 
pose à  la  force  de  ses  ailes  dans  les  premiers  mo- 
ments  de  son  essor ,  qui  semble  quitter  la  terre 
avec  peine ,  et  ne  peut  se  livrer  que  peu  à  peu  S 
toute  la  rapidité  de  son  vol,  le  nécromancien  ne  pa- 
rut s'élever  que  lentement;  mais,  l'instant  d'après, 
il  se  perdit  dans  la  nue  au-dessus  de  la  portée  de 
l'aigle  le  plus  audacieux.  Lorsqu'il  juge  qu'il  en 
est  temps,  il  tourne  son  coursier,  et  fond  du  haut 
des  nues  la  lance  en  arrêt ,  comme  un  faucon  qui 
voit  lever  une  perdrix  ou  une  colombe.  Gradasse 
fut  atteint  du  coup  de  sa  lance,  avant  même  d'a- 
voir pu  le  prévoir.  Elle  fut  brisée  sur  ses  armes; 
et  Gradasse  put  à  peine  lui  porter  un  coup  qui 
Ue  frappa  que  Fair ,  tandis  que  la  violence  de  celui 
qu'il  avait  reçu  fit  ployer  jusqu'à  terre  les  reins 
vigoureux  de  sa  bonne  jument  Alphane.  L'en- 
chanteur était  déjà  remonté  jusqu'aux  cieux ,  d'où , 
fondant  avec  la  même  impétuosité,  il  frappa  Ro- 
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ger,aneDtif  alors  à  regarder  Gradasse.  Roger  plie 
les  rems  de  la  force  du  coup,  qui  fait  reculer  son 
cheval;  et,  se  retournaut  pour  combattre  son  en- 
Benii,  il  le  voit  déjà  planer  au  plus  haut  des  airs. 
C'est  ùnsi  que  le  magicien  frappe  tour-à-tour  im- 
punément l'un  et  l'autre  des  chevaliers.  Il  les 
éUoQit  par  Tinipétuosité  de  son  toI  ;  aucun  de 
leOTs  coups  ne  peut  l'atteindre. 

A  dire  vrai,  ce  combat  merveilleux  n'est  pas 
trop  vraisemblable,  et  parait  tenir  beaucoup  plus 
de  la  fable  que  de  la  vérité.  Cependant  vous  pou- 
vez m'en  croire;  et  j'en  fus  témoin  [ffesque  jus- 
qu'à la  fin  du  jour.  Ce  fut  alors  que  le  maudit 
magicieii,  découvrant  un  large  bouclier  qu'il  por^ 
tait  à  son  bras ,  enveloppé  d'une  épaisse  étoffe  de 
soie,  il  en  sortit  une  splendeur  d*un  elïet  si  terri- 
ble, que ,  dès  qu'elle  eut  frappé  les  yeux  des  deux 
guerriers,  ils  tombèrent  à  terre  privés  de  tous 
leurs  sens,  et  demeurèrent  sans  défense.  Moi- 
saême,  ébloui  quoique  éloigné ,  je  subis  le  même 
sMt;  et,  lorsque  je  repris  connaissance,  je  ne  vis 
plus  DÎ  l'enchanteur,  ni  les  chevaliers,  ni  le  nain; 
une  nuit  obscure  couvrait  déjà  le  vallon.  Je  con- 
nus bien  alors  que  le  magicien,  après  s'être  amusé 
de  leurs  vains  efforts,  avait  terminé  ce  combat  en 
découvrant  son  bouclier  magique,  et  en  les  pri- 
vaat  de  leurs  sens  et  de  leur  liberté.  Moi,  mal- 
beureus!  je  perdis  toute  espérance  de  recouvrer 
U  beauté  que  j'adore. 

C'est  ainsi  que  ce  chevalier,  qui  jusqu'ici  nous 


^laiiizodbvGoogle 


44  ROLANT>     FURIEUX. 

a  paru  plus  aiHigé  que  vaillant,  fiait  son  récit. 
C'était  en  effet  le  plus  lâche  et  le  plus  vicieux 
des  mortels:  ce  Pioabei,  fils  d'Anselme  comte  de 
Hauterive ,  loin  de  démentir  la  perfidie  et  l'indigne 
réputation  de  la  maison  de  Mayence,  encbéris- 
sait  encore  sur  les  trahisons  dont  elle  était  capa- 
ble, et  sur  la  vicieuse  crapule  qui  la  déshonorait. 

Bradaraante  émue,  attentive  au  nom  de  Kc^er, 
la  première  fois  que  ce  nom  si  chéri  frappa  son 
oreille ,  avait  laissé  briller  la  joie  la  plus  vive  dans 
ses  yeux  ;  mais ,  troublée ,  consternée  à  la  fin  par 
le  sort  qu'avait  éprouvé  son  amant,  ses  questions 
multipliées  ne  servirent  qu'à  la  confirmer  dans 
la  certitude  de  son  malheur.  Chevalier,  lui  dit- 
elle  ,  ne  vous  labsez  point  abattre  ;  ce  jour  peut 
devenir  plus  heureux  que  vous  ne  le  pensez ,  si 
vous  voulez  me  conduire  jusqu'à  la  vue  du  châ- 
teau qui  renferme  celle  que  vous  re§^ttez. 

Après  avoir  perdu  celle  qui  m'attachait  à  la  vie , 
qui  pourrait ,  répondit  Pinabel ,  me  retenir  et 
m' empêcher  de  franchir  encore  une  fois  ces  monts 
escarpés?  Mais  je  vous  préviens  d«s  périls  que 
vous  allez  courir  en  traversant  tant  de  précipices; 
et ,  si  vous  y  succombez ,  songez  que  ce  ne  sera 
pas  ma  faute. 

Ils  reprenaient  ensemble  le  chemin  du  châ- 
teau, lorsqu'ils  furent  joints  par  ce  même  cour- 
rier, qui  confondit  le  bon  Sacripant,  en  lui  ap- 
prenant le  nom  de  celle  qui  l'avait  renversé  sur 
la  ^poussière. 
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l*  messager  se  hâta  de  dire  à  Btadamante  que 
le  Languedoc  et  la  Provence ,  se  préparant  à  se 
défeDdre  des  Africains,  avaient  arboré  déjà  les 
ilrapeaux  de  la  guerre  sur  leurs  remparts;  que 
tous  les  habitants  de  ces  belles  provinces  et  ceux 
des  rivages  d'Aiguemorte  étaient  en  armes,  et  que 
Marseille,  alarmée  de  ne  point  voir  celle  qui  de- 
vait la  défendre ,  l'avait  dépéché  près  d'elle  pour 
la  presser  de  ne  pas  les  priver  plus  long -temps 
desoB  secours.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  voir 
sans  admiration  les  exploits  de  sa  nièce  Brada- 
mante,  et  qui  avait  la  plus  grande  conûance  en 
sa  haute  valeur,  avait  donné  à  cette  guerrière  le 
commandenïent  de  cette  antique  et  belle  cité,  et 
de  tous  les  pays  situés  entre  le  Varet  le  Rhône  (i). 
Ce  courrier ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  était  donc 
venu  de  Marseille  pour  implorer  le  secours  de 
Bradamante.  Surprise  et  peut-être  consternée  de 
«  message,  la  guerrière  reste  quelque  temps  in- 
certaine entre  le  devoir  qui  l'appelle  à  la  défense 
de  Marseille,  et  l'amour  qui  Tarréte  et  la  presse 
de  délivrer  son  amant.  Forcée  par  le  sentiment 
qui  l'entraîne ,  elle  promet  au  courrier  d'aller  se- 
courir Marseille ,  s'excuse  de  le  suivre ,  et  cepen- 
dant continue  sa  route  avec  Pinabel,  dont  le  lâche 
coeur  ne  put  apprendre  sans  un  secret  effroi  que 
cette  guerrière  était  de  l'illustre  maison  de  Cler- 
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moQt,  contre  laquelle  il  nourrit  une  haine  pro- 
fonde et  secrète;  et  déjà  il  pressent  le-  sort  qui 
l'attend ,  si  Bradamante  vient  à  découvrir  qu'il  est 
de  celle  de  Mayence. 

Une  haine  antique  séparait  depuis  loagrtenips 
ces  deux  maisons  qui  s'étaient  livré  plusieurs  com- 
bats sanglants  ;  et  te  perfide  comte  trama  bientôt 
dans  son  lâche  cœur  les  moyens  de  faire  tomber 
&<adamante,  sans  qu'elle  s'en  doutât ,  dans  quel- 
que danger  mortel ,  pour  l'y  abandonner,  et  prwi- 
dre  ensuite  une  autre  route. 

Tandis  que  la  haine ,  et  la  crainte  de  ne  pou- 
voir  réussir  dam  cet  infâme  projet ,  occupaient  et 
troublaient  toutes  ses  idées,  il  s'écarta  de  son 
chemin,  et  tous  Jes  deux  arrivèrent  dans  un  bois 
au  milieu  duquel  s'élevait  une  montagne  dont  la 
cime  se  terminait  en  une  roche  stérile.  Voyant 
que  Bradamante  le  suivait  de  près,  et  désirant 
s'en  éloigner  pour  toujours,  il  lui  fit  entendre 
qu'il  fallait  chercher  un  autre  asyle  avant  que  la 
nuit  ne  devint  plus  obscure;  qu'il  croyait  qu'il 
trouverait  dans  la  vallée  opposée  un  riche  château , 
où  ils  seraient  bien  reçus?  et  que,  cependant, 
si  elle  voulait  l'attendre,  il  allait  monter  sur  le 
sommet  de  la  roche ,  pour  s'assurer  par  ses  yeux 
qu'a  ne  se  trompait  pas.  A  ces  mots,  il  marche 
en  avant,  et,  cherchant  toujours  à  se  séparer  de 
la  guerrière,  il  monte  en  effet  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne;  comme  il  cherchait  quelque  route 
détournée  pour  disparaître  à  ses  yeux,  le  hasani 
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lui  fit  trouver  sur  ce  sommet  une  profonde  ca- 
verne creusée  dans  le  roc ,  et  qui  paraissait  avoir 
plus  de  trçnte  brasses  de  profondeur.  Il  regarde 
dans  le  fond;  il  aperçoit  que  le  terrain  s'y  élar-' 
git,  et  qu'une  ouverture  donne  entrée  dans  une 
vaste  caverne  où  il  entrevoit  une  lueur  t^mme 
pourrait  être  celle  d'un  flambeau  :  cependant  Bra- 
damaote,  craignant  de  perdre  ses  traces,  avait 
tonjours  les  yeux  sur  lui ,  et  elle  le  rejoignit  l'ins- 
tant d'après  sur  le  bord  de  la  caverne.  Ce  fut  alors 
que  le  traître,  voyant  l'impossibilité  de  s'en  sé- 
parer, conçut  promptement  un  autre  dessein.  Il 
la  fit  monter  jusqu'à  l'entrée  de  la  caverne  où  le 
rocher  seipblait  être  percé  à  pic  comme  un  puits, 
et  lui  dit  qu'il  venait  d'apercevoir  au  fond  une 
belle  et  jeune  demoiselle  dont  la  riche  parure  an- 
nonçait une  haute  naissance;  qu'en  voyant  ses 
lïnnes  et  sou  affliction  il  avait  pensé  qu'elle 
était  renfermée  en  ce  lieu ,  et  avait  besoin  d'un 
prompt  secours;  que,  lorsqu'il  se  préparait  à 
descendre  pour  la  secouiir,  un  brigand  eu  fu- 
rent l'avait  arrachée  avec  violence,  et  l'avait  fait 
disparaître  à  ses  yeux. 

Bradamante,  pleine  de  candeur  et  de  courage, 
ajouta  aisément  foi  au  mensonge  du  noir  et 
traître  Mayençais.  Animée  k  secourir  elle-même 
la  demoiselle ,  elle  cherche  les  moyens  de  faci-  , 
liter  la  périlleuse  descente  qui  peut  l'y  conduire; 
et,  voyant  un  grand  ormeau  chaîné  de  branches 
très  élevées,  elle  abat  la  plus  longue  et  la  plus 
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forte  avec  son  épée,  la  place  dans  l'ouverture 
de  la  caverne,  et  prie  Pinabel  de  soutenir  for- 
tement cette  branche  par  le  gros  bout,  tandis 
que,  s'attachant  des  deux  mains  aux  rameaux, 
elle  arrivera,  par  ce  moyen,  assez  facilement 
jusqu'au  fond  de  la  caverne. 

Le  traître  sourit  en  la  voyant  ainsi  suspendue; 
il  lui  demande  d'un  air  moqueur  si  elle  sait  bien 
sauter;  et*  sans  attendre  sa  réponse,  il  ouvre  tes 
mains  avec  une  joie  perfide,  en  s'écriant:  Que 
tous  les  tiens  ne  sont-ils  iâ,  pour  y  périr  avec 
toi,  et  pour  que  ma  main  puisse,  d'un  même 
coup ,  en  éteindre  la  race! 

Cependant  TafFreux  dessein  de  Pinabel  ne  fut 
pas  accompli.  Les  rameaux  retardèrent  la  rapidité 
de  la  chute  de  la  branche,  dont  le  sommet  se 
brisa,  en  touchant  le  fond,  et  en  recevant  pres- 
que toute  l'impulsion  du  coup;  et  Bradamante, 
sans  accident,  et  seulement  un  peu  étourdie  de 
sa'  chute ,  fut  réservée  à  d'autres  aventures  dont 
nous  entreprendrons  le  récit  dans  le  chant  sui- 
vant. 


FIN     DO    SKCOND    CHAflT. 
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CHANT  III. 


ARGUMENT. 

Bndmale  nocoatra  Héli»e  dan*  U  groua.  —  Pridicdau  de  l>n- 
clualeiir  Merlin.  —  Méliaac  criHjue  et  fait  panitre  drrul  Bndi- 
minte  les  ombre*  de  ses  deacendanu.  —  Éloge  des  princes  de  U  miîson 
d'Eue.  —  Métlne  enseigne  k  Bnitamante  les  moyens  de  déHrror 
iofa.  —  Description  de  Bmnel  pouessear  de  l'anneau  qui  ditnik 
lu  (DchanteiDcsnlt.  —  Bradanunte  trouve  Bruuel  à  l'iifttellerîe ,  comme 
Héliue  le  lui  aiail  annoncé. 


\^UEL  pouvoir  animera  mes  chants,  et  les  ren- 
dra dignes  d'un  si  noble  sujet?  Qui  me  prêtera 
desailes  pour  m'éleverà  la  dignité  d'une  si  grande 
eotrepiise?  Mais  comment  mon  ame  ne  s'enflam- 
merait-elle  pas  d'un  nouveau  feu?  C'est  au  grand 
prince  mon  bien&iteur  que  je  consacre  ce  troi- 
sième  diant  :  ce  scmt  ses  illustres  aïeux  que  je  vas 
diâDter. 

Toi,  dont  la  flamme  féconde  éclaire  l'univers, 
soleil,  vis-tu  jamais  dans  ta  course  de  race  plus 
i"ustre,  et  qui,  fertile  en  héros  également  grands 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  conserve  depuis 
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si  long-temps  son  éclat?  Si  j'en  crois  l'esprit  pro- 
phétique qui  s'empait  de  moi,  les  cieus  cesseront 
de  tourner  autour  des  pôles,  avant  que  cet  éclat 
se  ternisse. 

Muses,  que  ne  me  prêtez-Tous  la  lyre  d'Apol- 
lon! que  ne  me  donnez.-vous  un  style  d'or,  pour 
graver  sur  les  marbres  antiques  les  héros  que  je 
veux  peindre!  Essayons  toutefois,  avec  les  faibles 
instruments  qui  sont  dans  mes  mains,  de  faire 
l'esquisse  d'un  ouvrage  que  mes  soins  parvien- 
dront peut  -  être  un  jour  à  rendre  plus  parlait  : 
mats  retournons  à  ce  lâche,  dout  le  cœur  ne 
pouvait  être  rassuré,  quoiqu'il  fût  couvert  des  meil- 
leures armes.  Parlons  de  ce  Pinabel ,  de  ce  perfide 
Mayençais  qui  se  flattait  bien  d'avoir  fait  périr 
Brademante.  La  croyant  privée  du  jour  au  fond 
de  ce  précipice  affreux,  il  se  hâte  de  remonter  à 
cheval.  Son  ame,  accoutumée  au  crime,  joint  sans 
remco^s  le  vol  à  l'assassinat  :  il  ne  perd  pas  cette 
occasion  d'enlever  le  coursier  de  la  guerrière,  et 
de  l'emmener  avec  lui.  Abandonnons  ce  traître 
avec  hon-eur,  en  attendant  qu'il  trouve  son  sup- 
plice et  la  punition  de  son  forfait  (i).  Qu'un  ten- 
dre intérêt  nous  rappelle  à  celle  qu'il  avait  trahie, 
et  qui  semblait  devoir  trouver  la  mort  et  la  sépul- 
ture dans  les  roches  de  cet  antre,  où,  eu  eiïet, 
elle  avait  couru  les  plus  grands  dangers;  cepen- 


(■)  Voyez  le  vingtième  chant. 
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(lant  revenue  de  son  effroi,  elle  entr'oiiv're  les  yeux 
et  aperçoit  une  porte ,  par  laquelle  elle  entre  dans 
une  seconde  caverne,  infiniment  plus  vaste  et  plus 
élevée  que  la  première. 

Cette  caverne,  cairée  et  spacieuse,  avait  l'air 
(l'un  temple  souterrain.  Des  colonnes  du  plus 
bel  albâtre  et  d'une  noble  architecture  paraient 
et  soutenaient  sa  voûte  :  un  simple  autel  s'élevait 
au  milieu  :  une  lampe,  dont  la  lumière  était  ré- 
fléchie par  l'albâtre,  portait  au  loin  une  douce 
clarté. 

Bradamante,  émue  d'une  sainte  horreur  dans 
€e  lieu  qui  semble  être  sacré,  s'approche  de  l'au- 
tel; et,  tombant  à  genoux,  elle  élève  ses  vœux 
au  Dieu  conservateur  de  ses  jours,  dont  elle  in- 
voque la  puissance.  Une  petite  porte,  qui  crie  lé- 
^rement  en  tournant  sur  ses  gonds,  s'ouvre.  Il 
en  sort  une  femme,  les  pieds  nus,  sans  ceinture 
etéchevelée,  qui  l'appelle  aussitôt  par  son  nom, 
el  lui  dit.:  Brave  «t  généreuse  Bradamante,  ap- 
prends que  c'est  un  pouvoir  divin  qui  te  conduit 
nt  ce  lieu.  L'esprit  de  Merlin  (i),  dont  tu  devais 


(i)  Célèbre  enchanteur  anglais,  dont  il  est  i 
nentiondans  les  anciens  romans  ;  il  était  né,  clit-oa ,  du  com- 
merce d'une  dame  anglaise  avec  un  démon ,  et  vivait  dans  le 
cinquième  siècle.  C'est  par  une  licence  poétique  que  l'Arioste 
iransporlc  on  France  le  tombeau  de  Merlin,  que  lou.s  les  an- 
leurs  de  romans  unt  placé  en  Angleterre,  dans  la  Torêt  d'Ar- 
nantes.  Voyez  Tristan  de  Léonais,  tome  III  de  celle  édition 
ilesfKuvRBS  DK  T»ESS*K,  pagc  7C.  P. 

4- 
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venir  honorer  la  cendre  par  cet  étrange  chemin , 
m'avait  déjà  prédit  ton  arrivée,  et  le  sort  que  les 
décrets  étemels  te  destinent. 

Cette  grotte  fameuse  et  terrible,  conliuua-t-elle, 
fut  l'ouvrage  du  sage  enchanteur  Merlin;  et  c'est 
près  d'ici,  dans  ce  tombeau,  que  sa  cendre  re- 
pose. Tu  as  sans  doute  entendu  dire  comment 
cet  homme  si  sage  cessa  de  l'être.  Epris  d'un  fol 
amour  pour  l'^^tifiàense  dame  du  I^ac ,  qui  tenait 
de  lui  tout  son.  pouvoir,  Merlin,  par  une  fatale 
complaisance  pour  elle,  se  coucha  vivant  dans  ce 
tombeau,  sans  pouvoir  vaincre  les  enchantements 
de  l'ingrate,  ({ui  l'y  retint  pour  toujours.  Son  es- 
prit vole  autour  de  sa  cendre,  et  ne  l'abandon- 
nera qu'au  jour  {atal  où  les  pâles  humains,  ré- 
veillés par  le  son  éclatant  de  la  trompette ,  se 
relèveront  de  leurs  tombeaux  :  lorsque  le  juge 
éternel  distinguera  l'impur  corbeau  de  la  blanche 
et  chaste  colombe ,  Merlin  subira  son  dernier  ar- 
rêt. Mais,  jusqu'à  ce  moment,  son  esprit  prophé- 
tique ne  se  sépare  point  de  ses  os  glacés.  Il  ré- 
pond aux  questions  de  ceux  qui  peuvent  approcher 
de  sa  tombe,  d'où  bientôt  tu  entendras  sortir  sa 
voix.  J'étais  venue,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
pour  le  consulter;  mais,  oe  sage,  qui  ne  me 
trompa  jamais,  m' ayant  avertie  de  ton  arrivée,  j'ai 
voulu  jouir  du  plaisir  de  le  voir, 

Bradamante,  fort  étonnée  de  ce  discours,  de 
ces  événements  étranges,  et  des  objets  qui  frap- 
pent sa  vue,  ne  sait  alors  si  elle  dort,  ou  si  ce 
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u'eat  pas  une  illusion:  confuse,  mais  modeste, 
elle  baisse  les  yeux  ;  et  la  pudeur  colorant  son 
beau  front  :  Hélas!  que  suis*je  donc,  dit-elle,  pour 
qu'un  si  grand  prophète  daigne  s'occuper  et  par- 
ler de  moi!  Cependant,  satisfaite  en  secret,  elle 
obésité  pas  à  suivre  la  magicienne  qui  la  conduit 
au  tombeau  de  Merlin.  Ce  tombeau  était  con> 
struit  d'une  pierre  dure  et  resplendissante  comme 
un  feu  brillant.  La  lumière  rougeâtre,  qui  s'élan- 
çait au  loin  de  cette  pierre,  suffisait  pour  éclai- 
rer ce  lieu  terrible  où  jamais  le  soleil  n'avait  pé- 
nétré; soit  que  cette  lumière  fut  l'eflet  d'une 
espèce  de  marbre  phosphorique  de  sa  nature, 
soit  qu'elle  vint  plutôt  de  plusieui^  talismans  con- 
stellés qui  la  couvraient ,  elle  suffisait  pour  faire 
admirer  les  riches  ornements  dont  la  tombe,  de 
Merlin  était  entourée. 

A  peine  Bradamante  eut-elle  passé  le  seuil  de 
ce  lieu  sacré ,  que  l'esprit  de  l'enchanteur ,  s'éle- 
vant  du  fond  du  tombeau,  la  salua  d'une  voix 
forte  et  distincte  :  Que  la  fortune  favorise  tes  des- 
seins, ô  chaste  et  noble  fille,  de  qui  doivent  sor- 
tir un  jour  des  héros  la  gloire  de  l'Italie,  et  qui 
rempliront  le  monde  entier  de  leur  renommée  ! 
L'antique  sang  de  Piiam,  coulant  dans  ton  sein- 
<les  deux  côtés  (i),  produira  l'ornement  et  la  tigi^- 


(i)  Roger  et  Bradamante  descendaieut  l'un  et  l'autre  de 
PbaranHHid,  roi  des  Francs:  et  l'on  croit  que  les  Francs  des- 
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de  la  plus  illustre  race  que  le  solei!  éclaire  entre 
rindus,  le  Nil,  le  Tage  et  le  Danube(i),  et  que 
même  il  puisse  découTiir  entre  l'ourse  boréale  et 
le  pôle  austral. 

Ta  postérité,  parvenue  au*  plus  grands  hon- 
neurs, comptera  parmi  tes  enfants  des  ducs,  des 
marquis  et  des  empereurs. 

De  grands  capitaines,  des  chevaliers  renommés 
sortiront  aussi  de  cette  illustre  race,  pour  défen- 
dre l'église  et  pour  rendre  à  titalie  son  antique 
splendeur.  Là  régneront  des  princes,  qui,  tels 
qu'Auguste  et  le  sage  Tfuma,  feront,  sous  un  gou- 
vernement doux  et  équitable,  renaître  parmi  leurs 
sujets  le  bonheur  pur  de  l'âge  d'or.  Pour  que  ces 
grandes  destinées  puissent  s'accomplir,  U  faut  que 
le  mariage  de  Roger,  écrit  déjà  dans  les  cieUx  et 
dans  ton  cœur,  s'accomplisse  et  fasse  ton  bon- 
heur. Que  rien  n'arrête  donc  plus  ton  généreux 
dessein  de  voler  à  sa  délivrance ,  et  que  le  trù- 
tre,  qui  l'a  ravi  pour  le  retenir  dans  ses  chaînes, 
tombe  sous  tes  coups! 

Merlin  se  tut  à  ces  mots,  et  laissa  Mélisse  la 
maîtresse  de  Êiire  paraître  tour-à-lour,  sous  les 

cendaient  eux-mêmes  d'un  neveu  de  Priant,  qui,  après  avoir 
échappé  au  sac  de  Troie,  s'était  réfugié  dans  la  Scythie,  où 
il  fonda  l'empire  des  Sîcambres ,  qui  prirent  depuis  le  nom  de 
Francs.  P. 

(i)  Dans  tout  le  monde  alors  connu,  Ilndus  étant  en  Asie  , 
le  Nil  en  Afrique,  le  Tage  el  le  Danube  au  midi  et  au  nord 
de  l'Europe.  P. 
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yeux  de  Bradamante,  ceux  qui  devaient  descen- 
dre d'elle.  Mélisse  s'y  préparait,  et  déjà  de  nom- 
breux esprits  s'étaient  rendus  à  ses  évocations 
sous  mille  formes  difTérentes.  C'est  alors  que ,  ren- 
trant avec  Bradamante  dans  la  première  caverne, 
elle  trace  un  large  cercle  autour  de  la  guerrière, 
lui  commande  de  n'en  point  sortir;  et,  pour  ache- 
ver de  la  mettre  à  couvert  de  ces  esprits  malins, 
elle  élève  au-dessus  d'elle  un  pavillon  corres- 
pondant en  grandeur  avec  le  cercle.  Après  avoir 
lotiraé  trois  fois  autour  d'elle ,  les  esprits  devaient 
rentrer  dans  le  riche  caveau  où  reposait  Merlin  ; 
et  ce  fut  en  vain  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  passer  ce  cercle,  plus  impénétrable  pour 
eux  que  si  de  vastes  fossés  et  des  murs  élevés 
l'eussent  entouré. 

J'aurais  trop  à  faire,  dit  Mélisçe  à  Bra<lamante, 
si  je  voulais  te  faire  connaître  les  noms  et  les  ex- 
jJoits  des  héros,  qui,  sous  la  forme  de  ces  esprits 
enchantés,  paraissent  devant  toi  avant  d'être  nés. 
Une  nuit  ne  suffirait  pas  pour  te  raconter  tant 
de  faits  glorieux.  Je  me  contenterai  donc  d'en 
choisir  quelques-uns,  selon  l'ordre  des  temps  et 
l'importance  des  personnages. 

Vois  ce  premier  qui  le  ressemble  par  son  air 
de  noblesse  et  par  sa  beauté  :  ce  sera  le  chef  de 
tarace  en  ItaUe(i).  Digne  fils  deBoger,  il  vengera 


(i)  Depuis  c<!t  endroit  de  la  page  55,  jusqu'à  la  page  68, 
l'Atiottc  fait  une  longue  cnumération  des  princes  de  hi  maison 
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le  sang  de  son  illustre  père,  en  exterminant  les 
traîtres  qui  l'auront  si  lâchement  répandu  ;  il  sub- 
juguera le  royaume  de  Lombardie;  Didier,  tyran 


d'Esté.  Voici  ce  qne  M.  Dupont  <le  Hemoun ,  déjà  dté,  pages 
i5  et  i6,  dità  ce  sujet: 

J'inraû  Toohi ,  fidèle  indacteur , 
Tow  &ira  ici  la  ffioMo^, 

D»  CMhércM>tduniriuli« 

Je  n'en  ol  pu  «ortir  1  Dum  bonaoïr. 

Mon  ■utanr  mhBa ,  ouUÙDt  hi  gcule 
Que  pmmelUit  md  exorde  ponpeus , 
Fi'e  rédi^  mr  lenn  nobles  aïeux 
Rien  qu'niie  loDgne  et  froide  litanie. 
—  En  rimituit ,  de>  (uperbei  Auon* , 
Je  me  trdiuia  au  TiiUaut*  Obîaoïu , 
Et  ne  pouvais  trourer  nulle*  raiaoïu , 
Pour  enchaiier  dana  mei  rimei  biiaires 
Quarante  duci  aTeo  daa  nonu  barbare*. 
Dont  qoelquca-una  aont  npétà  aix  fois. 

Maia  cependant  cet  princes  Femrota , 
Dipi»  d'éloge  et  de  Kconnaj^Miicci , 
Ont  mérité  qu'on  vantlt  leura  ex)doiti. 

Forts  de  talent)  et  làiblea  de  puiCuuce , 
On  les  a  tui  ,  génémiz  et  «Jdat* , 
Habilement  de  leura  petits  éuis 
Savoir  garder  l'heureuse  iudépendiDce  ; 
Et  les  Césars,  les  papes  et  la  Fnnce 
Les  ont  tndl^  comme  des  potentats. 
Ils  ont  aimé  U  vénuble  gloire. 
Les  beaux  espHta ,  le*  beaux  vers ,  les  beaux  arit . 
Leurs  ^voris  brillaient  aux  champs  de  Mars  , 
it  le*  filles  de  Mémoire. 
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de  ce  pays,  tombera  sous  ses  coups;  c'est  ainsi 
qu'il  deviendra  souverain  d'Esté  et  de  Calaon(4). 
Ubert  son  fils  le  suit;  c'est  dans  l'Hespépie(a),  et 
contre  les  Maures  qui  la  ravagent,  qu'il  porte  ses 
armes  triomphantes;  et  plus  d'une  fois  il  sera 
le  bouclier  et  le  défenseur  de  la  sainte  église 
attaquée  par  les  infidèles.  Vois  ensuite  ce  grand 
capitaine  Albert  s'élever  de  nouveaux  trophées, 
son  fils  Hugues  soumettre  Milan,  et  arborer  les 
couleuvres  (3).  Azzon  les  suit ,  et  succède  à  son 
frère  sur  le  trône  des  Insubriens  (4).  Les  sages 
«mseils  d'Albertas,  et  les  mesures  qu'il  prend, 

C«n  d«Bi  leur  cour ,  et  pirrni  leun  gueiriers , 

Que,  le  fniui  ceint  de  TerdoyanU  burien  , 

Dmz  fien  riTinx  de  Virgile  et  d'Homire , 

De  l'Epopée  embODcliuit  le  dûroD , 

Se  K>nt  nàt  1  cAt^  d'Apolli>ii , 

MètM  plufl  haut  que  depuÎB  n'ont  pu  faire 

Le  gmid  Toluire  et  le  lurdi  Miltoii. 

Voiu  qui  uTeK  applaudir  tant  d^audace , 
Qui  cïlBTÛaez  la  vigueur  et  la  gnce , 
Aitx  princee  d^Eate  tievez  dea  antela  ; 
Notu  leur  deroiu  l'Arioate  et  le  Taaae  ; 
Un  *en]  dei  deux  lea  rendrai!  ininiortela. 

(i)  Petites  villes  du  Padouan,  dont  Charlemiigiii;  donna  la 
MNiverainetë  au  fils  de  Roger  qui  l'avait  bien  servi  dans  les 
guerres  dltalie.  P. 

(a)  L'Italie.  P. 

(3)  Armes  des  anciens  ducs  de  Milan.  P. 

(i)  Peuple  de  la  Lombardie.  P. 
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parviennent  à  chasser  de  l'Italie  Bérenger  et  son 
fils^,  qui  menaçaient  de  l'envahir;  l'empereur 
Othon  le  jugera  digne  d'obtenir  pour  épouse  la 
princesse  Aide,  sa  fille. 

Vois,  Bradamaiite,  continua  Mélisse  avec  un 
nouveau  transport,  vois  cet  autre  Hugues,  digne 
de  son  valeureux  père.  Vois-le  foulant  aux  pieds 
les  superbes  Romains,  qui,  sans  avoir  la  vertu 
du  premier  Brutus,  ne  sont  plus  que- des  rebelles 
coupables,  en  osant  assiéger  Othon  m  et  le  vicaire 
de  Jésus  -  Christ  (i).  Regarde  avec  complaisance 
ce  Foulques  abandonnant  généreusement  à  son 
frère  tous  ses  états  dans  le  riant  climat  de  l'Ita- 
lie, pour  aller,  au-delà  des  fleuves  et  des  monts 
qui  défendent  la  Germanie,  prendre  possession 
d'un  vaste  et  riche  duché  (a).  Sa  mère  a  fait  cou* 
1er  dans  ses  veines  l'illustre  sang  de  la  maison  de 
Saxe ,  et  c'est  par  Im  qu'il  coule  encore  dans  cette 
branche  qui  s'éteignait  sans  lui. 

Cet  autre  qui  s'approche  de  nous,  le  front  paré 
d'une  branche  d'olivier ,  c'est  Azzou ,  second  du 
nom.  Il  fera  régner  la  douce  paix  dans  ses  états. 
Ses  deux  £Is  Bertold  et  Albertas  sont  destinés  à 


(i)  Grégoire  V.  Crescentîus,  nomméconsul  par  les  Romains 
rebelles,  chassa  Grégoire  de  Rome,  nonnim  un  antipape 
Jeaa  XVI.  Othon  passe  les  Alpes,  assiège  et  prend  Rome- , 
.dépose  l'antipape,  et  fait  trancher  la  tête  k  Crescentiiis.      P. 

(a)  Le  duché  de  Saxe ,  dont  il  avait  hérité  à  la  mort  d'O- 
thon ,  son  beau-père.  P. 
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se  couvrir  d'une  gloire  difTérente  :  Bertold,  tel 
que  le  dieu  Mars,  combat  Henri  II,  délivre  les 
champs  de  Parme,  et  les  abreuve  du  sang  des 
Germains  ;  Albertas  obtient ,  par  ses  vertus  et  son 
amour,  la  glorieuse  alliance  et  la  main  de  la  sage 
et  belle  Mathilde(r).  C'est  par  cet  illustre  mariage 
que,  devenu  neveu  d'Henri  premier,  il  bérite  de 
presque  la  moitié  de  l'Italie.  Le  brave  Renaud,  fils  , 
de  Bertold,  arrête  l'orgueil  et  les  armes  du  fier 
Frédéric  Barberousse  qui  prétendait  envahir  le 
patrimoine  de  saint  IHerre. 

Tu  distingueras  facilement,  dans  cette  foule  de 
grands  princes  qui  se  présentent  à -la -fois,  un 
troisième  Azzou  qui  possédera  le  beau  territoire 
de  Vérone,  et  dont  l'empereur  Othon  IV  et  le 
souverain  pontife  Honoré  reconnaîtront  les  si- 
gnalés services  par  le  riche  marquisat  d'Ancône. 
Une  foule  de  leurs  descendants,  Lyon,  Faloniers 
et  Bravel ,  défenseurs  de  l'étendard  sacré ,  se  si- 
gnaleront par  leurs  services  utiles  à  l'église  ;  un 
Ubison,  un  Foulques,  de  nouveaux  Azzons,  de 
nouveaux  Hugues,  deux  Henris,  deux  Guelfes, 
dont  l'un ,  soumettant  l'ombrie ,  deviendra  duc  de 
Spolette. 


(ij  Elle  était  veuve  et  souveraine  des  pa.ys  qui,  depuis,  ont 
formé  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après  un  an  de  mariage, 
ayant  appris  que  son  second  mari  était  proche  parent  du  pre- 
mier, elle  se  sépara  de  lui ,  vécut  dans  la  retraite ,  et  laissa , 
CD  nUHirant ,  l'église  héritière  de  ses  états.  P. 
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Mais  fixe  tes  regards,  à  généreuse  fille,  sur  cet 
Azzon  cinquième  du  nom!  Par  lui  les  Italiens 
respirent;  leur  sang,  leurs  larmes  ne  coulent  plus: 
le  barbare  Ézelin,  ce  monstre  plus  détestable, 
plus  cruel  que  !Néron  et  Caligula,  plus  sangui- 
naire dans  ses  proscriptions  que  Sylla,  Marins  et 
le  triumvir  Antoine;  Ezelin,  le  boi4reau  de  ses 
sujets,  le  fléau  de  rAusome(i),  sera  mis  en  fiiite, 
pris ,  exterminé  :  c'est  ce  même  Azzon  dont  te  bras 
victorieux  achève  d'abattre  le  pouvoir  de  l'usur- 
pateur Frédéric. 

Le  prix  des  victoires  de  ce  héros ,  c'est  de  régner 
-avec  la  paix  et  la  félicité  publiques  dans  ce  beau 
pays  situé  sur  les  bords  fleuris  de  ce  fleuve(a),où 
le  dieu  de  la  lumière  pleura  sur  sa  lyre  plaintive 
ce  fils  téméraire  qui  n'avait  pas  su  conduire  sou 
char,  où  la  fable  dit  que  des  pleurs  se  changè- 
rent en  ambre ,  et  où  Cydnus  revêtit  son  blanc 
plumage.  C'est  par  le  don  de  ce  pays,  que  le  saînt- 
siége  récompensera  les  utiles  et  glorieux  services 
d'Azzon. 

Quelle  race  féconde  en  héro»!  s'écrie  Mélisse. 
Aldobrandin,  firère  de  ce  brave  Azzon,  n'exé- 


(i)  Ancien  nom  de  lltalie.  P. 

(a)  Le  Ferrarois,  situé  sur  les  bords  da  Pô.  C'est  dans  ce 
fleuve  que  tomba  Phaëlon ,  lorsqu'il  fut  rondroyé  par  Jupiter. 
(Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide,  lîv.  a.)  Ferrare,  confis- 
quée sur  Frédéric  II  que  le  pape  HoDorius  III  avait  ei:coin- 
munié,  fiit  donnée  à  AzKon  d'Esté  pour  pri.t  de  ses  services.  P. 
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cute  pas  des  exploits  moins  éclatants;  le  bestHo 
d'argent  pour  soutenir  une  guerre  qu'il  regarde 
comme  sacrée  lui  fait  donner  en  otage  un  de  ses 
frères  aux  riches  Florentins.  Il  se  sert  des  trésors 
qu'ils  ne  lui  refusent  plus,  pour  lever  des  trou- 
pes; il  marche  à  leur  tète  contre  Othon  IV  et 
son  parti  Gihelin  qui  commence  à  ravager  les 
champs  de  Parme ,  du  Pisantin  et  de  l'Ombrie.  Il 
Inomphe;  sa  victoire  est  suivie  par  la  juste  puni- 
tion des  comtes  de  Cellano.  Le  saint  père,  remis 
en  possession  de  ses  états,  pleure  sur  ce  héros 
que  la  parque  moissonne  à  la  fleur  de  ses  jours, 
et  dont  le  tombeau  est  couvert,  par  le  clergé  ro- 
main ainsi  que  par  ses  guerriers,  de  palmes  im- 
mortelles. Sou  jeune  frère  ÂRon ,  souverain  d'An- 
côoe  après  lui,  réunira  aussi  sous  ses  lois  les  pays 
que  la  mer,  l'Apennin,  l'Isaure  et  lé  Tronto  ren- 
ferment :  il  héritera  surtout  de  la  magnanimité 
d'Mdobrandin,  de  sa  fidélité,  de  sa  vertu,  trésor 
fins  précieux  que  l'or  et  les  pierreries;  car  la 
fortune  ôte  ou  donne  à  son  gré  tous  les  autres 
bieDs:la vertu  est  le  seul  sur  lequel  elle  n'a  aucun 
empire.  Renaud  son  fils,  plein  du  même  coui^ge, 
égalera  sa  renommée,  si  la  mort  ou  la  fortune 
jalouses  ne  s'opposent  à  l'élévation  de  cette  il- 
lustre race(i). 


(i)  Renatid,  lils  d'Asson,  fait  pmonnier  par  Frédéric  II, 
fut  relégué  h  Naples ,  où  il  périt  par  le  poison.  P. 
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Obison,  son  fils,  devient  son  successeur  presque 
dans  l'adolescence.  Loin  que  le  souverain  pou- 
voir altère  la  force  et  la  pureté  des  mœurs  qu'il 
a  reçues  de  son  père,  si  justement  regretté,  ap- 
prends, Bradamante,  et  que  l'univers  apprenne 
avec  toi,  que  ses  solides  vertus,  sa  justice  tou- 
jours tempérée  par  la  bonté ,  que  sa  bienfaisaDce, 
que  ses  grands  desseins  soutenus  par  sa  pré- 
voyante et  sage  économie ,  l'élèvent  de  si  bonne 
heure  au  rang  des  souverains  honorés  du  nom  de 
justes,  et  de  l'amour  et  des  vœux  de  leurs  sujets, 
que  la  fière  et  superbe  Modèoe,  et  la  riante  et 
belle  cité  de  Reggio,  viennent  d'elles-mêmes  se 
ranger  sous  ses  lois. 

Le  fils  de  ce  dernier,  si  long-temps  aimé,  si 
sincèrement  regretté ,  c'est  cet  Azzon  VI ,  qui 
porte  avec  gloire  l'étendard  sacré  de  la  croix  dans 
la  Palestine.  11  devient  duc  d'Urbin  ;  et  Charles 
d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  le  choisit  pour  son  gendre. 

Un  groupe  glorieux  se  présente  ensemble  à  tes 
regards  !  c'est  Aldobrandin ,  Obison  ,  Tîicolas-le- 
Boiteux,  et  Albert.  Pour  ne  point  te  retenir  trop 
long-temps,  je  ne  te  dirai  pas  comment  ils  réuni- 
ront Faenza  à  leurs  possessions,  comment,  avec 
plus  de  gloire  encore,  ils  se  rendront  maîtres 
d'Adria  qui  donna  son  nom  à  ce  grand  golfe  ho^ 
noré  du  nom  de  mer  Adriatique,  de  la  terre  (i) 

(i)  Rovigo,  nonunée  en  latin  Rftodigium,  de  rltodos,  qui, 
en  grec,  veut  4jre  rose.  P. 
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qui,  produisant  les  roses,  en  a  pris  le  nom  char- 
mant dans  la  langue  des  Grecs;  enfin  de  cette 
ïille  (a)  située  entre  les  deux  branches  redouta- 
bles du  Pô,  et  dont  les  habitants  désirent  les  tem- 
pêtes. 

Vois,  continua  la  sage  enchanteresse,  vois  ce 
jeune  Nicolas  qui  brave  et  confond  les  vains  ef- 
fcnls  de  Tydée  contre  ses  états  ;  les  jeux  de  son 
enlaoce  sont  d'être  couvert  d'armes  pesantes  bai- 
gnées par  sa  sueur ,  et  de  manœuvrer  sous  leur 
poids;  et  c'est  du  travail  de  ce  premier  temps  de 
sa  vie  qu'il  s'élève  comme  une  fleur  entre  les 
gueniers.  Plein  de  sagesse,  il  pénètre  aisément 
les  projets  de  ses  sujets  rebelles.  Othon  III,  de- 
venu le  tjrran  de  Parme  et  de  Reggio,  s'en  aper- 
çoit trop  tard,  et  paie  enfin  sa  négligence  par  la 
perte  de  ses  états  et  de  sa  vie. 

Le  souverain  arbitre  de  l'univers  voit  dans 
les  aïeux  des  princes  selon  son  cœur,  et  ne 
s'écartant  jamais  des  voies  de  la  justice  :  il  les 
comble  de  gloire  et  de  puissance ,  et  ne  prescrit 
de  fin  à  ton  illustre  race  que  celle  même  de 
l'univers. 

Vois  Lionel,  et  auprès  de  lui  l'illustre  Borso, 
le  premier  duc  de  Ferrare,  l'honneur  de  son  siè- 
cle. Né  pacifique ,  Borso  saura  donner  des  entraves 

(i)  Coniacchio,  ville  du  Fen'arois,  situiîc  CDtro  les  deux 
bouches  du  P6,  et  sujette  à  de  fréquentes  inondaliuns.  Elli; 
n'est  habitée  que  par  des  pécheurs.  P. 


DiailizodbvGoOgle 


64  ROLAND    FURIEUX. 

à  la  fureur  de  Mars,  et  ne  s'occupera  que  du  bon- 
heur (le  ses  heureux  sujets. 

Un  nouvet  Hercule  sorti  de  ta  race  paraît,  et, 
quoiqu'aiïaibli  par  ud  pied  brûlé  qui  le  read  boi- 
teux, semble  reprocher  à  des  voisins  (i)  jaloux 
(le  sa  gloire  de  lui  faire  la  guerre,  pour  le  ré- 
compenser  d'avoir ,  lui  seul  à  Budrio ,  rendu  le 
courage  k  leur  armée  battue  et  mise  en  fuite.  La 
Fouille,  la  Calabre  et  la  Lucanie  conserveront 
long-temps  la  mémoire  de  ses  hauts  faits  dans  la 
guerre ,  et  de  sa  sagesse  dans  la  paix.  Témoin  du 
combat  particulier  dont  cet  Hercule  sortira  vain- 
queur, Alphonse,  roi  des  Catalans,  n'hésitera  pas 
à  le  mettre  au  rang  des  plus  grands  capitaines;  et 
le  trône  qu'Hercule  aurait  dû  occuper  trente  ans 
plutôt,  deviendra  à  la  fin  le  prix  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  vertus  sublimes. 

Jamais  souverain  ne  répandit  de  si  grands 
bienfaits  sur  ses  peuples,  que  le  brave  et  bienfai- 
sant Hercule  :  par  lui  Feirare  voit  les  marais  fan- 
geux qui  l'entourent  se  dessécher  et  se  couvrir  de 
riches  moissous;  par  lui  des  fortifications  redouta- 
bles s'élèvent  et  la  rendent  respectable,  tandis  que 
son  intérieur  s'embellit  par  les  temples,  les  édifices 
publics,  les  palais,  les  places  qu'il  y  fait  élever  pour 


(i)  Les  Vénitiens ,  dont  il  avait  été  l'allié,  et  avec  qui  il  se 
brouilla  ensuite  au  sujet  des  limites  de  leurs  possessions  res- 
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la  dÀwratian  et  l'avantage  de  cette  superbe  dté; 
par  lui,  le  redoutable  LÎod  de  Saint-Marc  (i),  qui 
paraissait  les  menacer,  replie  ses  ailes,  et  se  retire 
dans  ses  lagunes.  lia  douce  paix  règne  dans  les 
plaines  riantes  qui  l'entourent ,  tandis  que  les 
années  françaises  portent  le  fer  et  la  désolation 
dans  une  grande  partie  de  lltalie.  Heureux  prince  ! 
non,  tous  les  bienfaits  dont  tu  combles  tes  sujets 
ne  sont  nen  encore  en  comparaison  du  grand 
présent  que  tu  leur  fais.,  O  Ferrarois,  ce  sont 
Alphonse-le-Juste,  Hippolyte-le-Bienfaisant,  qu'il 
vons  donne  en  ses  en£uits,  en  deux  frères  qui 
surpassent  encore,  par  leur  union,  celle  des  fils 
de  Léda  (a)  ,  de  ces  deux  descendants  d'Hercule 
qui  se  privaient  de  la  lumière  tour^-tour,  pour  en 
&ire  jouir  un  frère  tendrement  aimé!  Alphonse, 
Hippolyte  (3)  eussent  plus  fait  encore  l'uu  pour 
l'autre;,  la  vie  ne  leur  eût  rien  coûté  pour  sauver 
celle  d'un  frère. 


(i)  La  république  de  Venise,  qui  est  sous  la  protec- 
àoude  sAiat  Marc,  et  dont  les  armes  sont  un  lion  ailé  de 
Enenles.  P. 

(a)  Castor'et  Pollnx,  deux  frères  célèbres  par  leur  amitié: 
tom  deux  fils  de  Léda,  ils  avaient  pour  pères,  l'un  Tindare, 
l'autre  Japiter.  Pollux  ayant  reçu  de  Jupiter  rimmortalïté 
obtint  de  la  partager  avec  son  frère;  en  sorte,  dit  la  fable, 
qu'ils  vivaient  et  mouraient  tonr-à-tour.  P. 

(î)  Alphonse  I,  troisième  duc  de  Ferrare,  et  Hippolyte, 
MB  frère,  tous  les  deux  protecteurs  de  l'Arïoste.  P. 

Roland  Fulleui.  I.  5 
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Cette  UDKHi  H  durable  afiennit  U  foi,  la  sûreté 
publique,  plus  que  si  le  bru  de  Vulcain  eîh  eo- 
touré  cette  âté  par  une  doul^e  ceinture  d'aci^. 

La  sagesse,  la  douceur  da  gouvernement  d'Al- 
pboDse,  ses  connaissances  étendues  poit«t>at  tous 
les  cbarmes  du  règne  d'Astrée  dans  cet  heureux 
climat,  malgré  l'inégalité  des  saisons.  Mais  que  la 
prudence  de  ce  grand  [vince ,  (pi'une  valoir  égale 
à  cdle  de  un  père  lui  deviendront  bientôt  néces- 
saires, lorsque,  d'un  côté,  Venise  jalouse  Cera 
de  nouveaux  e&irts  contre  lui,  et  que,  d'une 
autre  part,  une  mère  injuste,  que  dis-je?  une 
roarâbre  [dus  cruelle  pour  lui  que  la  coupable 
Médée  et  U  malbeureuse  Progné  ne  le  birent 
jadia  pour  leurs  enfauts,  armera  ses  troupea  con- 
tre lui(ij! 

Alphonse  ne  sortira  plus  de  Ferra-e  à  la  tète 
de  ses  braves  et  fidèles  sujets,  soit  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit ,  soit  à  la  lumière  du  jour,  qu'il 
ne  revienne  vainqueur  de  ses  ennemis  ;  les  terres 
arrosées  par  le  Pô,  le  Santeme  et  le  Zaniole, 
seront  souvent  baignées  de  leur  sang,  et  surtout 
de  celui  des  peuples  de  la  Romagne,  qui,  l'aban- 


(i)  Suivant  les  commeotaleurs,  le  poète  désigne  par  celte 
marâtre ,  non  pas  Étéonore  mère  d'Alphonse,  mais  l'église  de 
Rome,  c'est-à-dire,  le  pape  Jules  H,  qui  s'était  ligué  avec  les 
Véttidens  et  les  Napolitains ,  pour  faire  la  guerre  à  ce  prince, 
«|u'il  avait  traité  josqu'alon  coinnie  nn  fils,  et  qu'il  avait  fait 
gonblonirr  de  l'Église.  P. 
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dounant  l&chanent,  aaront  osé  tourner  leurs  ar- 
mes contre  lui;  les  Ëspagliols  même,  devenus  sol- 
dats mercenaires  d'un  pontife  injuste,  seront  les 
TÎctinies 'de  sa  juste  fureur;  ils  seront  sacrifiés 
tous  ans  mânes  du  gouverneur  et  de  la  garnison 
de  la  Bastia  (f  )  qu'ils  auront  cruellement  égorgés  : 
lucuH  (feux  ûe  reverra  Rome  pour  y  portet  Ta 
noovellevde  la  mort  de  ses  compagnons. 

C'est  c»  même  Alphonse  qui  se  couvrira  de 
gloire  k  la  tète  dt  ses  chevaliers ,  en  déterminant 
ta  victowe  dans  cette  sanglante  et  célèbre  journée 
où  la  iVance  triomphera  de»  armées  combinées 
de  Jules  n  et  des  E^>agnols;  jom-née  terrible 
où  r<m  verra  les  chevaux  àes  vainqueurs  nageant 
dans  le  sang  des  vaincus  ,  où  les  bras  et  ta 
force  manqueront  à  ces  vainqueur»  pour  donner 
la  sépulture  aa  nombre  incroyable  de  guerriers 
tombés  sous  le  fer  tranchant  du  dieu  Mars. 

Ud  objet  plus  doux  succède  à  cette  image  ef- 
frayante ,  ô  chère  et  valeureuse  Bradamante  :  fixe 
tes  regards  sur  ce  grand,  ce  libéral  et  sublime 
Hippolyte,  qui  paraît  à  tes  yeux  ta  tète  ceinte  et 
ornée  de  la  pourpire  romaine.  HippoIyte!.....'Toi, 
que  la  prose  et  les  vers  célébreront  dans  tous  les 
idiomes  de  la  terre  :  le  ciel  équitable  veut  que  ce 


(1}  Petite  vitle  fortifiée  du  Ferrarois  que  les  troupes  alliées 
avaient  prise  d'assaut,  et  qn'AlphoBse  repiit,  après  avoir 
remponé  une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis.  P. 

5. 
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siècle  glorieux  ait  un  Virgile  (i)  comme  Auguste  en 
eut  un.  O  splendeur  de  ta  race,  comme  le  soleil 
l'est  de  l'univers  entier  L...  Quel  astre  eût  pu  pa- 
raître plus  brillant  que  toi,  ce  jour  où  l'on  te  vit 
sortir  l'air  pensif  à  la  tête  d'un  très  petit  nombre 
de  gens  armés,  et  revenir  bientôt  d'un  air  radieux, 
déjà  maître  de  quinze  galères  («)  enchaînées  qui 
étaient  le  prix  de  ta  victoilv?  Ceux  qui  l'entourent 
en  ce  moment  sont  les  deux  Sigismond-et  les  cinq 
61s  d'Alphonse  ;  la  mer  ni  les  chaînes  des  monts 
les  plus  élevés  ne  pourront  met^e  des  bornes  à 
lenr  renommée.  Hercule  second  (3)  aura  la  gloire 
d'épouser  la  fille  de  ce  grand  et  sage  Louis  XII , 
qui  mérita  l'auguste  nom  de  *père  de  son  peuple. 
Cet  autre ,  marchant  sur  les  traces  glorieuses  de 
son  oncle ,  se  nomme  Hippolyte  comme  lui  :  Fran- 
çois est  le  troisième  des  cinq;  les  deux  autres  por- 
tent le  nom  d'Alphonse. 

(i)  Andrée  Haron,  poëte  contemporam  de  l'Arioste,  con- 
nu pur  son  talent  pour  l'iiuproviMtion  ;  il  «n  est  encore  Tait 
mentioD  au  dernier  chant.  Va  commentateur  crmt  que  TJl.- 
rioste  pensait  à  lui-mérae  en  composant  ce  vers.  Que»  qu'il  en 
soit,  le  véritable  Virgile  des  princes  de  la  maison  d'Esté,  c« 
n'est  pas  Andrée  Maron ,  malgré  son  nom  qid  était  aussi  celui 
du  poète  latin ,  c'est  l'Arioste.  P. 

(a)  Une  flotte  vénitienne  ayant  remonté  le  Pd,  le  cardinal 
Hippolyte  sortit  de  Ferrare  à  la  tête  d'an  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  et  disposa  si  bien  son  artillerie  qu'il  coula  bas  quatre 
galères  ennemies,  et  en  prit  quinze.  P. 

(3)  Quatrième  dnc  de  Feirare.  P. 
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Généreuse  guerrière,  je  t'en  ai  déjà  préveune, 
il  feudrait  que  le  soleil  fît  phisieurs  fois  place  à 
la  nuit  sombre,  si  je  voulais  t'apprendre  tes  ex- 
ploits de  tous  ceux  de  ton  illustre  race ,  et  je 
crois  qu'il  est  temps  maintenant  que  je  donne  la 
liberté  à  cette  troupe  d'esprits  que  j'avais  évoqués 
pour  t'en  donner  une  idée-  A  ces  mots,  elle  ferme 
son  Kvre ,  et  ces  ombres  fugitives  se  précipitent 
»tssitôt  dans  la  grotte  qui  renferme  le  tombeau 
de  Merlin,  et  disparaissent  à  leurs  yeux. 

Dès  qu'il  fut  libre  à  Bradamante  de  feire  une 
question  à  la  sage  Mélisse,  elle  ne  put  s'empé- 
dier  de  lui  demander  quels  étaient  ces  deux  en- 
âsts  d'Alphonse  (i)  qu'elle  avait  vus  paraître  les 
ymi  baissés  et  le  front  humilié,  entre  Hippolyte 
«t  Alphonse,  et  qui,  peu  d'instants  après,  avaient 
para  s'en  éloigner.  Mélisse,  sans  lui  répondre,  et 
versant  quelques  larmes  :  Ah  malheureux!  s'é- 
cria-t-elte,  dans  quelabynie  des  conseils  pervers 
ne  vous  ont -ils  pas  entraînés?  Hippolyte  !  Al- 
phonse! Ah!  ne  démentez  pas  votre  bonté  géné- 
reuse !  Songez  que  ce  sont  vos  frères,  et  que  la 
pitié  borne  les  effets  de  votre  justice  !  Ne  m'en 


(■)  FerdioaDd  d'Esté  et  JHte,  frères  natnrels  d'Alphonse  et 
^ppolyte.  Ferdinand,  soit  par  ambition,  soit  parcequ'Al- 
pbQDse  avait  refusé  de  luî  donner  satisfaction  d'une  injure 
qu'il  avait  reçue  d'Hîppolyte,  forma  avec  Jule  le  complot 
d'usassiner  le  duc.  Les  coupables,  ayant  été  découverts,  farmt 
(ondinuiés  i  une  prison  perpétuelle.  P. 
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demande  pas  davantage  (i),  ajouta-t-elle ;  non,  je 
ne  veux  point  troubler  le  bonheur  pur  dont  tu 
viens  de  jouir  en  voyant  quelle  sera  la  destinée 
brillante  des  priuces  qui  naîtront  de  ton  illustre 
sang.  Demain,  dès  que  l'aube  du  jour  donnera 
sa  première  lueur  j  nous  prendrons  ensemble  le 
plus  court  chemin  qui  conduit  à  ce  château  d'a- 
cier resplendissant  où  Roger  est  captif.  Je  ne  te 
quitterai  point  que  tu  ne  sois  sortie  de  cette  fo- 
rêt sauvage,  et  je  t'enseignerai  si  bien  le  chemin, 
que  tu  ne  pourras  plus  t'égarer. 

Bradaroante  demeura  le  r^le  de  cette  nuit  dans 
la  caverne,  s' entretenant  avec  Merlin  qui  la  pressa 
plus  que  jamais  de  voler  au  secours  de  Roger. 
Bientôt  Mélisse,  entrevoyant  les  premiers  rayons 
du  jour,  la  conduisit  par  des  sentiers  obscurs  et 
difficiles,  ménagés  entre  les  crevasses  de  la  roche 
dure,  et  elles  arrivèrent  enfin  dans  un  lieib sau- 
vage que  des  montagnes  inaccessibles  semblaient 
environner  de  toutes  parts. 

Alors  sans  prendre  aucun  repos,  gravissant  ks 
rochers  et  traversant  Les  torrents  rapides,  eUes 
surent  adoucir  l'enuut  d'une  si  pénible  route-,  eo 
parlant  ensemble  de  ce  qui  leur  était  le  plus  cher 
et  le  plus  agréable;  c'est  alors  que  Mélisse  apprit 


(i)  Imité  de  Virgile: 

O  aau,  ûijcdWQ  luctUB!  uc  qiuerc  tuoruin. 
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à  findamaate  que  l'adresse  était  aussi  nécessaire 
que  le  courage  pour  réussir  dans  son  jMrojet. 

L'audace  de  Mars,  lui  dit  Mélisse,  la  Talcm-  de 
PilUs,  les  troupes  iimonibrables  qu'Âgramant  et 
dnries  ont  rassemblées  en  ce  moment,  te  seraient 
imUile»  pour  attaquer  de  vive  force  cet  habile  et 
puitsanl  enchanteur  :  non-seulenient  Bon  chiteau 
d'acier  qui  se  perd  dans  les  nues,  ce  cheval  ailé 
qui  les  traverse  à  son  gré,  s'opposeraient  à  tes 
viii»  eâbrts;  mais  sache  qu'il  possède  un  bou- 
dier  d'où  s'élaticent  des  rayons  si  perçants  et  si 
daugereux,  que  dès  que  les  yeux  en  sont  frappés, 
U  lumière  leur  est  ravie,  tous  tes  sens  sont  sus- 
pendus, et  l'on  tombe  dans  un  état  approchant  de 
la  mort.  Ne  pense  pas  qu'il  te  suffirait  de  fermer 
les  jeux  pour  éviter  ces  funestes  rayons  ;  com- 
«aâ  pouiraÏB-tu  alors  porter  des  coups  et  parer 
«ta  d'an  ennemi  si  redoutaUeP  Mais  heureuse- 
BWiit  je  peux  t'ensdgner  un  moyen  de  le  vaincre, 
«t  ce  moyen  est  l'unique  que  tn  puisses  em- 
ployer. 

Agramaot,  possesseur  d'un  anneau  constellé 
qm  fiit  autrefois  volé  dans  l'écrin  d'une  reine  de 
llB^e(i),  vient  de  confier  ce  précieux  talinnan, 
<loBt  le  pouvoir  est  de  détruire  et  de  rendre  inu- 
tiles les  plus  funestes  enchantements,  à  I'Am  de 


i)  Angélique;  voyei  TExtrait   de    Roland  fAmonreux, 
«  445- 
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aes  sujets  ooramé  Brunel,  l'homme  de  l'univers 
le  plus  fin,  le  plus  rusé,  et  le  larron  le  plus  adroit; 
et  ce  Brunel  déjà  n'est  pas  loin  d'ici.  Agramant, 
sachant  que,  de  tous  les  guerriers,  aucun  ne  peut 
se  rendre  aussi  utile  à  la  gloire  de  ses  armes  que 
le  brave  Roger,  a  mis  tout  son  espoir  dans  l'a- 
dresse singulière  de  Brunel,  qui  lui  a  répondu 
sur  sa  tête  de  venir  à  bout  de  cette  entreprise , 
malgré  le  pouvoir  de  l'enchanteur  :  mais,  belle 
Bradamante,  comme  je  désire  que  tu  ne  doives 
qu'à  toi  seule  la  gloire  et  le  bonheur  de  délivrer 
ton -amant,  je  vais  t'enseigner  un  moyen  sûr  d'y 
réussir. 

En  suivant  pendant  trois  jours  les  bords  de  la 
mer,  tu  arriveras  dans  une  hôtellerie  où  le  saira- 
sin  Brunel  se  trouvera  en  même  temps  que  toi. 
Tu  connaîtras  sans  peine  cet  adroit  larron  à  sa 
taille  .au-dessous  de  quatre  pieds,  à  sa  grosse  et 
difforme  tête  couverte  d'une  espèce  de  laine  noire 
et  crépue  :  son  regard  louche,  son  teint  livide, 
son  nez  écrasé,  ses  sourcils  épais  qui  rejoignent 
sa  barbe  touffue ,  tout  te  fera  reconnaître  ce  Bru- 
nel que  tu  trouveras  d'ailleurs  couvert  d'habits 
courts  et  étroits,  tels  qu'en  portent  les  courri»^. 

Il  te  sera  facile  d'entrer  en  conversatitm  avec 
lui,  en  t'annonçant  comme  un  chevaher  qui  se. 
prépare  à  combattre  l'enchanteur;  surtout  que  ce 
rusé  coquin  ne  puisse  jamais  soupçonner  que  tu 
aies  la  plus  légère  connaissance  de  l'anneau. qu'A- 
gramaut  a  remis  dans  ses  mains,  .le  ne  doute  pas 
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qu'il  De  s'offre  de  te  conduire  au  château  de  l'en- 
chaateur;  tu  l'accepteras:  mais  tu  auras  soin  de 
marcber  toujours  derri^  lui  :  et,  dès  que  tu 
apercevras  ie  dôme  brillant  du  château  d'acier, 
De  balance  point  à  lui  donner  la  mort ,  sans  qu'une 
laible  et£iusse  pitié. te  touche- en  faveur  de  ce 
scélérat.  Mais,  de'  grâce,  prends  bien  garde  qu'il 
ne  puisse  rien  pénétrer  de  ton  intention  ;  car,  en 
mettant  ce  précieux  anneau  dans  sa  bouche ,  il 
disparaîtrait  sur-le-champ  à  tes  yeux. 

C'est  en  s'entretenant  ainsi  d'une  si  grande  en- 
treprise, que  la  sage  Mélisse  et  la  belle  Brada- 
mante  arrivèrent  près  de  Bordeaux,  sur  les  bords 
de  ta  mer,  dans  cette  partie  de  son  rivage  où  le 
riche  et  vaste  fleuve  de  la  Garonne  va  lui  porter 
le  tribut  de  ses  eaux.  Elles  ne  purent  se  séparer 
l'une  de  l'autre,  sans  verser  des  larmes-,  et  Bra- 
damante  alors,  s'occupant  uniquement  du  projet 
de  délivrer  son  amant ,  se  hâta  d'arriver  à  l'hôtel- 
lerie annoncée  par  Mélisse ,  et  où  Brunel  l'avait 
précédée  de  quelques  moments. 

Bradamante,  l'idée  pleine  du  Sarrasin,  le  re- 
connut sans  peine.  Elle  l'aborde,  lui  fait  de  lé- 
gères questions  auxquelles  il  répond  par  mille 
loeiisonges  adroits.  La  guerrière,  de  son  côté,  lui 
cache  avec  soin  sa  patrie,  son  sexe,  sa  religion 
et  le  sang  dont  elle  est.  Toujours  en  défiance 
coDtre  ce  fripon  rusé,  elle  est  beaucoup  plus  at- 
tentive à  ses  mains,  qu'à  ses  louches  et  équivo- 
ques regards.  Elle  sait  trop  avec  quelle  adresse 
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il  est  capable  de  £iire  le&  larans  les  plus  subtils. 
Mais,  tandis  qu'iU  causent  cDscmble,  eu  s'obser- 
vaut  mutueUemcnt ,  une  nimeor  soudaine ,  des  cris 
s  gèrent  de  toutes  parts  dans  cette  hôtellerie.  Vons 
en  apprendrez  le  sujet  ;  mais  ce  ne  sera  que  dans 
le  c^Dt  suivant,  car  il  est  temps  que  ma  voix  se 
repose. 


rin     DU     TROISIÈME    CUkST. 
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CHANT  IV. 


ARGUMENT. 

Atlaul  traTcTH  lea  âxa  lur  ion  ooimiec  «lié.  —  Brune)  (crt  di  guide  à 
BrukBintc.  —  Elle  loi  enlèTe  «n  «niuau  endunlé.  —  Elle  comblt 
MDtn  Allait,  ft  1*  iw^oûa  <it  Tuwai,  iqn  dhilcaii  dùparik,  la 
pTÛonnier*  Bool  délivTÙ.  —  Koger  awiiM  lur  riiq?po|nfic  et  cm  cm- 
poné  duu  1«  aira.  —  Reiuud,  envoyé  p«r  Cturlenugna  m  Aule- 
ttnt ,  en  jeté  aat  Iti  cAtei  d'Écoue.  —  Il  tu  reçu  duu  une  abbaye.  — 
Il  put  pooc  MMHrii  GiBitre,  611a  da  roi  <f  Éeoue.  —  Un 


V^uoiQu'uNE  trop  profonde  dissimuUtton  pré- 
sente un  caractère  odieux  et  contraire  ^l  la  cao- 
deur  d'ime  belle  ame,  il  n'est  cependant  que 
bop  d'occasions  où  l'on  est  forcé  de  l'employer, 
pour  éviter  les  périls ,  et  même  U  mort ,  dont  une 
fourijerie  adroite  noua  menace.  Hélas  !  nous  ne 
soounes  pas  ajssçz  heureux  potir  n'avoir  à  traiter 
qu'avec  de  vrais  amis  dans  cette  vie  dont  les  jours 
sont  plus  nébuleux  que  sereins,  et  souvent  trou- 
blés par  les  assauts  de  la  noire  envie.  Ce  n'est 
qu'après  les  plus  longues  épreuves,  qu'on  peut 
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espérer  d'avoir  un  véritable  ami  ;  de  pouvoir  lui 
montrer  son  ame  tout  entière,  sans  qu'aucun  soup- 
çon puisse  altérer  cette  douce  confiance.  Que  pou- 
vait, que  devait  faire  la  belle  et  prudente  amante 
tle  Roger,  qui  se  trouvait  aux  prises  avec  le  scé- 
lérat te  plus  cauteleux,  le  plus  clairvoyant  et  le 
plus  dissimulé ,  tel  que  Bninel  venait  d'être  dé- 
peint par  la  sage  Mélisse  ? 

Elle  employa  donc  contre  ce  traître  tes  mêmes 
armes  dont  il  se  servait  avec  tant  d'adresse  ;  elle 
tenait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ses  yeux  attachés 
sur  ses  mains  subtiles,  lorsque  cette  grande  ru- 
meur s'éleva.  O  reine  du  ciel  !  ô  glorieuse  et  di- 
vine mère  !  s'écria  Bradamante ,  d'où  cette  rumeur 
soudaine  peui-elle  naître?...  Elle  en  connut  bien- 
tôt la  cause.  L'bôte ,  les  entants ,  les  domestiques, 
tous,  les  yeux  élevés  vers  le  haut  des  airs,  comme 
s'ils  eussent  contemplé  quelque  efîrayante  comète 
ou  quelque  grande  éclipse,  lui  firent  bientôt  ob- 
server un  phénomène,  un  prodige  presque  in- 
croyable. Elle  aperçut  distinctement  un  cheval 
ailé,  monté  par  un  cavalier  couvert  de  riches 
armes,  qui  fendait  les  airs  d'un  vol  rapide.  Les 
ailes  de  cet  étrange  coursier  étaient  très  étendues, 
et  couvertes  de  pltimes  variées  dans  \erars  cou- 
leurs. L'acier  poli  des  armes  du  cavalier  les  ren- 
dait étincelantes  ;  il  paraissait  diriger  son  vol  vers 
le  couchant,  et  bientôt  la  cime  des  montagnes  le 
fit  disparaître. 
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C'est  un  enchanteur,  dit  l'hôte,  et  tl  disait  la 
vérité;  c'est  un-  savant  magicien  qui  prend  assez 
souvent  cette  même  route.  Tantôt  on  le  voit  éle- 
ver son  vol  jusqu'aux  étoiles;  tantôt,  rasant  la 
tare  avec  rapidité,  il  enlève  toutes  les  belles  per- 
sonnes qu'il  trouve  sur  sa  route  :  tellement  que 
les  jeunes  filles  de  ces  cantons,  qui  se  croient 
pourvues  de  quelque  beauté  (  et  il  eu  est  bien 
peu  qui  ne  le  croient),  n'osent  plus  s'exposer  à 
la  tlarté  du  jour. 

Ce  brigand  dangereux,  continua  l'hôte,  pos- 
sède nn  admirable  château  d'acîer,  élevé  dans  les 
nues,  sur  le  sommet  des  Pyrénées.  Plusieurs  che- 
valiers ont  déjà  montré  lem*  courage,  en  allant 
l'attaquer;  mais  aucun  d'eux  n'est  revenu  de  cette 
téméraire  entreprise ,  dans  laquelle  il  est  bien  à 
craindre  qu'ils  n'aient  perdu  la  vie  ou  la  liberté. 

Bradamante  jouissait  d'une  satisfaction  secrète 
en  écoutant  ce  récit.  Elle  espérait  s'emparer  bien- 
lôt  de  l'anneau,  et  détruire  le  pouvoir  du  magi- 
cien et  son  château.  Alors  s'adressant  à  l'hôte  : 
Tie  pourriez  -  vous  pas,  lui  dît-elle,  me  trouver 
quelqu'un  qui  connût  la  route  de  la  demeur*  de 
cet  enchanteur ,  et  qui  voulût  m'y  conduire  ?  Oh  ! 
wairaent,  dit  aussitôt  Brunel  en  l'interrompant, 
ce  secours  ne  vous  manquera  pas:  j'ai  cette  route 
par  écrit  ;  je  m'offre  de  vous  y  conduire  ;  et  peut- 
être  ma  présence,  ajouta-t-il,  ne  vous  sera-t-elle 
pas  inutile.  Il  pensait  alors  à  son  anneau;  mais 
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ii  était  trop  nué  pour  en  dite  davantage  :  de  son 
càté,  firadamante  eut  l'air  de  la  reconnaissance  ^ 
eu  l'acceptant  pour  guide,  et  pensiml  en  elle- 
même  qu'elle  serait  bientôt  la  maîtresse  de  ee  pré- 
cieux anneau. 

Elle  s'observa  toujours  sur  ce  qu'elle  devait 
dire ,  et  sur  œ  qu'elle  avait  k  cacber  à  Bnuiel. 
L'hôte  avait  un  assez  bon'  cbev^,  propre  à  voya- 
ger et  même  à  combattre;  tUe  en  fît  l'emplette, 
et,  le  lendemain,  les  premiers  rayons  du  soleil 
annonçant  un  beau  jour,  eUe  prit  sa  route  par 
une  étroite  vallée ,  le  aarrarâi  Brtmet  muvbant 
tantôt  devant,  tantôt  derrière  elle. 

De  colline  en  online  et  de  bois  en  bois,  ils 
parvinrent  enfin  jusqu'au  sommet  des  Pyrénées, 
d'où,  lorsque  l'air  n'est  point  c^MCurei  par  les 
brouillards,  l'on  découvre  pleinement  la  France, 
l'Espagne  et  les  deux  mers,  comme  si»  le  haut 
de  l'Apeunin,  de  la  route  qui  conduit  à  Camal- 
doli ,  on  découvre  la  mer  de  Toscane  et  le  grand 
golfe  Adriatique  :  c'est  de  ce  sonunet  qu'ils  des- 
cendirent par  un  chemin  rude  et  Ëtt^ant  jusque 
dans  une  profonde  vallée. 

Du  milieu  de  cette  vallée  s'élevait  une  monta- 
gne isolée  d'une  roche  dure  et  escarpée ,  dont  la 
cime  paraissait  environnée  d'un  mur  d'acier.  Ce 
roc  s'élève  si  haut  qu'il  surpasse  en  hauteur  tout 
ce  qui  l'environne;  il  ^udrait  avoir  des  ailes  pour 
y  pouvoir  monter.  G'eqt'là,  dit  Brunel,  €|ue  l'en- 
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chanteur  tient  renfermés  les  dames  et  ies  prison- 
nieis.  Nul  sentier ,  nul  degré  ne  se  présente  sur' 
les  quatre  faces  également  à  pic  de  ce  rocher;  et 
il  eit  aisé  de  voir  que  le  secours  d'un  f^val  ailé 
devient  abscJument  nécessaire  au  maître  de  ce 
château,  pour  pouvoir  en  £ûre  ses  prisons  et  sa 
demeure. 

firadamaote,  suffisamment  instruite,  contiut 
qu'il  était  temps  de  se  rendre  maîtresse  de  la  vie 
de  Bruitel  et  de  s'eroparn*  de  son  anneau;  mais 
elle  ne  put  se  résoudre  à  donner  la  mort  à  cet 
homme  sans  défense,  «t  k  rot^;;ir  son  bras  d'un 
sang  aussi  vil-  Brunel,  qui  ne  se  doutait  de  rien, 
fut  tout-à-coup  saisi  par  la  guerrière,  «t  forte- 
raetA  attacbé  par  elle  au  tronc  d'un  sapin  élevé  ; 
à  l'instant ,  elle  lui  arrache  le  précieux  anneim 
qu'il  portait  à  l'unile  se»  doigts.  Les  cris,  les  gé- 
missements du  per6de  Sarrasin  ne  purent  l'émou- 
Toir.  Elle  descendit  doucenieiit  de  cette  âpre  mon- 
t^ne,  ius^pi'à  la  plate-forn)e  d'où  la  tour  du 
château  s'élevait;  alors,  pour  attirer  le  magiciea 
au  combat,  elle  eut  recours  au  son  du  cor,  au- 
quel elle  joignit  de  grands  cris,  et  tes  défis  les 
plus  pressants,  pour  l'obliger  à  combattre. 

L'enchanteur,  ayant  entcndiu  le  son  du  cor  et 
la  von  de  Bradamante ,  ne  fut  pas  long-temps  à 
paraître,  monté  sur  son  cbeval  ailé.  La  guerrière 
qui  l'observe  est  frappée  d'une  surprise  mêlée  de 
joie,  envoyant  que  cet  homme,  toujours  peint 
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SOUS  l'aspect  du  guerrier  le  plus  redoutable,  ne 
porte  ni  lance,  ni  masse ,  ni  les  armes  meurtrières 
destinées  pour  les  combats  (i). 

Il  avait  seulement  à  son  bras  gauche  un  bou- 
clier couvert  d'une  épaisse  étoffe  de  soie  n>age; 
et,  de  sa  main  droite,  il  tenait  un  livre  ouvert. 
C'est  en  y  lisant  qu'il  disait  par^tre  des  mer- 
veilles étranges;  et,  tandis  qu'en  effet  il  était  a»- 
sez  loin  du  guerrier  qui  croyait  l'attaquer,  celui- 
ci  le  voyait  courir  sur  lui ,  le  frapper  d'une  lance , 
ou  des  coups  redoublés  d'une  épée. 

Pour  le  cheval  ailé ,  il  était  tel  de  sa  nature  sans 
nulle  espèce  d'enchantement  :  une  jument  l'avait 
conçu  dans  ses  flancs;  un  griffon  en  était  le  père. 
Semblable  au  griffon,  il  en  avait  la  tête  d'aigle, 
les  pieds  de  devant  armés  de  serres  tranchantes, 
et  le*  ailes  couvertes  de  plumes  :  le  reste  du  corps 
tenait  de  celui  de  la  mère.  Ce  composé  bizarre 
était  bien  dé6ni  par  le  nom  d'hippogriffe.  L'on 
tient  qu'il  existe  de  ces  sortes  de  monstres  ailés 
dans  les  monts  Ryphées ,  et  tout  au  fond  des  mers 
glaciales. 


(i)  PiDobel,  au  iletixièine  chasl,  dit  k  Bradamante  qu'A- 
llant était  armé  de  toutes  pièces,  et  qu'il  s'est  servi  d'une 
lance  dans  sou  combat  contre  Gradasse  et  Roger;  mais, 
comme  on  va  le  voir ,  c'était  une  illusion  produite  par  les  en^ 
chantemenis  du  vieux  magicien.  Bradaroante,  à  l'aide  de 
l'anneau  qu'elle  a  enleva  à  Brnnel,  voit  los  choses  telles 
qu'elles  sont.  (Hoole,  trad.  anglais.)  P. 
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C'est  de  ces  pays  du  nord  que  renchanteur 
ami  eu  l'art  de  le  tirer;  et,  par  ses  soins  et  son 
industrie,  il  était  parvenu  dans  un  mois  à  l'ac- 
coutumer à  supporter  le  frein ,  à  se  laisser  mon- 
ter et  à  voler  par-tout  où  il  voulait  le  conduire. 
C^  hippogri£fe  était  donc  un  être  réel ,  et  rien 
ne  teuait  en  lui  de  l'illusion  des  enchantements. 

A  l'égard  de  l'enchanteur,  tout  était  illusion  en 
lui  :  il  eût  fait  paraître  le  jaune  pâle  pour  la 
plhfs  brillante  pourpre;  mais  cet  artifice  ne  pou- 
vait rien  SUT  les  yeux  de  Bradamante ,  éclairés 
par  le  pouvoir  de  l'anneau.  Cependant  la  guer- 
rière s'agite ,  porte  de  côté  et  d'autre  des  coups 
au  vent,  avec  l'activité  et  l'anîmosité  d'un  com- 
bat violent,  ainsi  que  Mélisse  lui  avait  conseillé 
k  ùire. 

Après  avoir  feint  de  combattre  long-temps  k 
cneval,  elle  se  jette  à  terre,  comme  voulant  poi^ 
ter  des  coups  plus  assurés  ;  ce  qui  détermine  l'en- 
chanteur à  se  servir  de  son  dernier  charme ,  et  à 
découvrir  l'écu  fatal,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fit 
tomber  à  terre  son  ennemi  privé  de  tout  senti' 
meut.  Il  aurait  pu  sans  doute  commencer  à  triom- 
pher par  un  moyen  aussi  facile;  mais  il  se  plaisait 
à  voir  les  combattants  manier  la  lance  ou  ta  hache 
avec  plus  ou  moins  d'adresse.  II  s'amusait  de  leurs 
rains  efforts,  comme  un  vieux  chat  s'amuse  de  la 
^ble  défense  d'une  souris,  jusqu'à  ce  que,  las 
de  ce  jeu,  il  lui  donne  le  coup  mortel  de  ses  dents 
meurtrières.  Cette  image  avait  pu  convenir  à  l'en- 

nalaod  Furieux.  I.  O 
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chanteur  et  à  ceux  qui  l'avaient  combattu  jus- 
qu'alors; mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Bra- 
damante  :  en  possession  de  l'anneau,  elle  est  at- 
tentÎTe  à  tous  les  mouvements  de  sou  ennemi, 
pour  qu'il  ne  puisse  prendre  aucun  avantage  sur 
elle;  et,  lorsqu'elle  lui  voit  découvrir  son  écu, 
elle  ferme  aus^tôt  les  yeux ,  et  se  laisse  tomber 
par  terre,  comme  privée  de  tout  sentiment  ;  non 
que  la  splendeur  élancée  de  Fécu  lui  fut  aussi  fa- 
tale qu'aux  guerriers  qui  l'avaient  précédée,  mais 
espérant  par  sa  chute  engager  l'enchanteur  à  des- 
cendre et  à  s'approcher  d'elle. 

Son  espérance  ne  fut  point  trompée.  Dès  qu'il 
la  vit  tomber,  il  fit  abaisser  le  vol  de  schi  cour- 
sier jusqu'à  terre.  Il  descendit  promptement,  i\ 
recouvrit  l'écu  qu'il  attacha  au  pommeau  de  la 
selle,  il  y  posa  même  le  livre  qu'il  tenait  ouverf, 
et  s'approcha  pour  s'emparer  d'elle.  La  guerrièpe 
qui  le  guettait,  comme  le  loup  caché  dans  uki 
biùsson  épais  attend  le  jeune  chevreuil  dont  il 
veut  faire  sa  proie ,  se  lève  dès  qu'elle  le  voit  à 
sa  portée ,  le  serre  avec  force ,  le  jette  par  terre  ; 
et^de  la  même  chaîne  que  l'enchanteur  lui  des- 
tinait, elle  le  lie  étroitement,  sans  que  ce  vieil- 
lard, sans  vigueur,  puisse  opposer  aucune  défense 
aux  forces  de  cette  jeune  et  robuste  guerrière. 

Bradamante,  prête  à  lui  couper  la  tète,  levait 
déjà  son  redoutable  bras;  mais  elle  suspendit  son 
coup,  en  voyant  l'air  abattu  du  vieillard  «in- 
sterné  :  elle  regai-da  comme  une  vengeance  trop 
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iadi^e  d'elle  la  mort  d'un  faible  vieillard ,  £ou- 
ïert  de  cheveux  blancs  et  des  rides  de  la  décré^ 
pitude. 

Jeune  h<»nme,  arrache-moi  la  vie,  s'écria-t-il 
plein  de  colère  et  de  désespoir.  Mais  Bradamante 
était  bien  éloignée  de  l'écouter,  et  d'abuser  d'une 
victoire  si  facile.  Curieuse  cependant  de  savoir  le 
nom  de  cet  enchanteiu*,  et  dans  quel  dessein  il 
s'était  formé  par  son  art  cette  demeure  inattaqua- 
ble, elle  l'interrogea  sur  ces  faits  pour  en  être 
édaircie.  Hélas  !  dit  le  vieux  magicien  en  versant 
no  torrent  de  larmes;  ce  n'est  ni  pour  cacher  des 
cins,  ni  pour  aucun  dessein  coupable,  que  j'é- 
li  cette  roche  et  que  je  bâtis  ce  château.  Ce 
t  que  pour  garantir  les  jotu<s  d'un  jeune  che- 
,  l'objet  de  mon  plus  tendre  amour,  ayant 
par  mon  art ,  que  bientôt  il  se  ferait  chré- 
t  qu'il  devait  périr  quelque  temps  après 
jIus  noire  des  trahisons. 
'eil ,  d'un  pôle  k  l'autre ,  ne  voit  rien  d'aussi 
aussi  parfait  que  ce  jeune  chevalier  :  Ro- 
t  in  nom.  Ce  fiit  moi,  malheureux  Allant! 

qui  l'éie.ai  dès  le  berceau.  L'honneur,  le  d««F 
d'acquérir  de  la  gloire,  l'ont  arraché  de  mes  bras, 
|>our  voter  à  ta  cour  d'Agramant,  et  pour  suivre 
ce  prince  dans  son  entreprise  contre  la  France  ; 
et  moi,  plus  passionné  pour  Roger  que  le  père 
le  plus  tendre,  je  cherche  tous  les-moyens  de  le 
tirer  de  ce  royaume ,  pour  lui  faire  éviter  te  sort 
cruel  qui  le  menace. 

6. 
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Dans  cette  vue  je  bâtis  cette  roche,  et  je  m'em- 
parai de  Roger  par  le  même  artifice  que  j'espérais 
employer  aujourd'hui  contre  toi  ;  tu  verras  une 
grande  quantité  de  dames  et  de  chevaliers  que 
j'ai  rassemblés  dans  ce  château ,  pour  que  mon 
Roger ,  forcé  de  n'en  point  sortir,  y  trouve  une 
compagnie  aimable  qui  l'amuse  :  j'ai  soin  de  ras- 
sembler de  toutes  parts  en  ce  lieu  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bonheur  de  la  vie,  concerts, 
parures,  jeux  variés,  chère  excellente,  tout  y  pré- 
vient leurs  désirs.  Hélas!  mes  soins  attentifs  réus- 
sissaient :  c'est  toi  qui  détruis  mon  bonheur  et 
renverses  tous  mes  projets. 

Àh!  si  ton  ame  est  aussi  belle  que  ta  figure, 
n'empêche  pas  le  succès  du  dessein  si  honnête 
et  si  légitime  que  j'ai  conçu  :  prends  cet  écu ,  je 
te  le  donne  ;  prends  ce  destrier  ailé  qui  fend  les 
airs ,  et  ne  prétends  rien  de  plus  sur  mon  château. 
Délivre  ceux  de  tes  amis  que  tu  voudras  choisir; 
que  dis-je?  ah!  délivre  tous  mes  autres  prison- 
niers, et  laisse -moi  mon  cher  Roger:  et  si  ta 
cruauté  va  jusqu'à  vouloir  me  le  ravir  pour  le 
conduire  en  France ,  arrache-moi  donc  aussi  cette 
ame  malheureuse  qui  n'habite  plus  qu'une  vieille 
écorce  prête  à  tomber  d'elle-même. 

Vieillard ,  lui  répondit  Bradamante ,  n'espère 
point  m'attendrir  par  tous  ces  vains  propos  ;  c'est 
précisément  la  liberté  de  Roger  que  je  veux.  Pré- 
tends -  tu  donc  m'c^ïrir  comme  im  don  ce  beau 
destrier  et  ce  bouclier  ?  ne  sont-ils  pas  à  moi  par 
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lïdé^te?  et  d'ailleurs,  seraient-ils  un  échange 
que  je  pusse  comparer  à  Roger?  Orois-tu  donc 
que  tu  pourrais  t'opposer  aux  décrets  divins,  en 
le  tenant  ici  sous  ta  garde  ?  tu  ne  peux  être  certain 
du  sort  qui  l'attend ,  et  toutes  les  ressources  de 
ton  art  sont  insuffisantes  pour  l'empêcher.  Vieil- 
lard insensé,  réfléchis!  Comment  ponrrais-tu  sa- 
Toirquel  est  le  péril  qui  menace  une  autre  tête, 
quaad  tu  n*as  pu  prévoir  le  coup  qui  t'accable  au- 
jourd'hui? Tu  me  demandes  de  t'arracher  la  vie? 
Non,  mon  ame  et  mon  bras  s'y  refusent.  Mais, 
quand  tout  l'univers  te  ferait  le  même  refus ,  une 
ame  forte  et  courageuse  n'a-t-elle  donc  pas  mille 
moyens  He  se  délivrer  d'une  vie  qui  lui  devient 
importune?  Mais,  avant  de  cesser  de  vivre,  il  faut 
que  tu  rendes  la  liberté  à  tous  tes  prisonniers. 
En  disant  ces  mots,  Bradamante  conduit  Allant 
vers  la  roche.  L'enchanteur  s'avançait  lié  de  sa 
propre  chaîne  ;  la  guerrière  marchait  à  côté  de 
lui,  et  ne  s'y  fiait  encore  qu'à  peine ,  quoiqu'il  eût 
l'air  consterné. 

Bientôt  une  petite  porte,  un  escalier  tournant 
taillé  dan5laroche,Ies  conduisent  jusqu'à  l'entrée 
du  château.  L'enchanteur  lève  une  longue  pierre 
plate,  gravée  de  figures  et  de  caractères  étranges, 
qui  forme  le  seuil  de  cette  porte.  II  découvre  des 
vases ,  dont  il  s'exhale  une  fumée  qui  paraît  sortir 
d'un  feu  caché.  Allant  brise  ces  vases  fumants. 
Aussitôt  la  tour,  le  château,  sa  ceinture  d'acier 
disparaissent.  On  ne  voit  plus  que  le  sommet  d'une 
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montagne  inculte  et  sauvage.  Les  prisonniers  re* 
tenus  jusqu'alors  restent  épars  et  libres  sur  le 
terrain  stérile  de  ce  sommet;  et  quelques-uns 
d'eus,  accoutumés  aux  délicesqu'ils  goûtaient  dans 
leur  belle  et  vaste  prison ,  regrettent  en  secret  cette 
vie  voluptueuse.  Dans  le  même  moment  que  le 
château  d' Allant  s'évanouit,  la  colombe  qui  s'é- 
chappe des  serres  de  t'épervier  ne  disparait  pas 
avec  plus  de  vitesse,  que  ce  rusé  magicien  en  se 
dérobant  au  pouvoir  de  Bradamante. 

Gradasse  et  Sacripant  furent  les  deux  premiers 
guerriers  qui  frappèrent  ses  yeus.  Prasilde,  cet 
aimable  et  brave  chevalier,  qui,  du  fond  de  l'O- 
rient, avait  suivi  le  paladin  Kenaud,  parait  en- 
suite avec  Irolde  (i),  son  ami  le  plus  cher  et  le 
plus  parfait.  La  brave  et  tendre  fille  d'Aymon  voit 
enfin  son  amant,  et  l'heureux  Roger  reconnaît  sa 
charmante  maîtresse.  Bradamante  voit  celui  que 
son  cœur  adore,  depuis  le  jour  où,  ne  pouvant 
résister  à  ses  instances ,  elle  avait  délacé  son  casque 
sur  la  fin  d'un  combat  ;  ce  qui  donna  le  moyen 
alors  à  quelque  lâche  sarrasin  de  la  blesser  à  la 
tête  (a).  Ce  seul  instant  avait  fait  une  si  forte  et 


(i)  Prasilde  et  Irolde,  chevaliers  chrétiens,  et  parfaits  amis, 
ijui  avaient  été  retenus  prisonniers  en  Orient  avec  Renaud  et 
d'autres  chevaliers,  et  qui,  après  avoir  été  délivrés  par  Ro- 
land, étaient  venus  en  France,  avec  eux,  au  secours  de  Char~ 
Umagne.  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  p.  U^tf.     P. 

(a)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  543. 
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si  douce  iiQpression  sur  tous  les  deu« ,  qu'ils  s'é- 
tai^t  cherchés  sans  cesse  depuis,  soit  pendant 
les  ombres  de  la  nuit,  soit  pendant  le  jour,  jusque 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages ,  sans  avoir  pu  se 
rencontrer  que  dans  ce  moment.  Roger  sent  le 
double  pkisir.de  revoir  celle  qu'il  aime,  et  de  ne 
pouvoir  douter  que  sa  liberté  ne  soit  l'ouvrage 
de  son  bras  et  de  son  amour.  Il  se  croit  avec  rai- 
son le  plus  fiartunié  des  amants,  comme  il  sent 
qu'il  eu  est  le  plus  passionné. 

Tous  deux  descendireut  ensemble  jusque  dans 
le  vallon,  témoin  de  la  victoire  que  la  jeune  gu^- 
rière  avait  remportée  sur  l'enchanteur.  Ils  y  trou- 
vèrent l'hippogrifie  ayant  encore  le  fatal  bouclier 
couvert  de  son  étui,  qui  pendait  à  l'arçon  de  la 
selle. 

Bradamante  s'avance  pour  saisir  la  bride ,  l'bip- 
pogriffe  semble  atleodre  qu'elle  s'approche  de  lui; 
mais,  tout-à-coup  déployant  ses  ailes,  il  s'élève 
en  l'air  et  va  se  poser  à  quelque  distance  sur  le 
peachant  d'une  colline.  Bradamante  le  suit;  le 
cheval  ailé  paraît  l'attendre;  semblable  à  la  cor* 
neiile  qui  se  joue  de  l'inutile  espérance  des  chiens 
qui  la  poursuivent,  lorsqu'elle  voltige  de  place  en 
place ,  l'faippogiiffe  rend  toutes  ses  courses  inu- 
tiles, et  ne  se  laisse  jamais  approcher  d'assez  près 
pour  être  saisi. 

Roger ,  Gradasse ,  Sacripant ,  tous  les  autres 
chevaliers,  se  distribuent  dans  la  plaine  et  sur  la 
montagne,  dans  l'espérance  que  quelqu'un  d'eux 
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pourra  l'arrêter  ;  mais  l'hippogriffe ,  après  les  avoir 
séparés  par  tant  de  courses  inutiles ,  semble  ne 
vouloir  se  laisser  approcher  que  par  le  seul  Ro- 
ger; c'était  un  nouvel  artiâce  de  l'enchanteur. 
Atlant ,  la  douleur  mortelle  dans  l'ame  de  voir 
son  élève  prêt  à  se  trouver  en  France,  n'avait 
point  encore  perdu  toute  espérance  de  l'en  dé- 
tourner, et  c'était  le  dernier  moyen  dont  il  es- 
sayait de  se  servir.  Ce  fut  donc  par  son  pouvoir 
que,  lorsque  Rc^er  eut  saisi  les  rênes  de  l'hip- 
pogn£fe,  il  lui  fiit  impossible  de  se  faire  suivre  par 
cet  indocile  animal. 

L'intrépide  Roger,  voyant  qu'il  ne  peut  le  domp- 
ter, prend  le  parti  téméraire  de  descendre  de  des- 
sus son  fidèle  Frontin  (i),  et  ne  balance  plus  à 
s'élancer  sur  le  coursier  ailé ,  auquel  il  ose  même 
iaire  sentir  ses  éperon^  qui  l'animent  d'un  nou- 
veau feu.  L'hippogrifîfe  semble  ne  vouloir  que  ga- 
loper pendant  quelques  instants;  mais,  tout-à- 
coup  déployant  ses  grandes  ailes  ,  et  plus  vif  que 
■le  faucon  que  son  maître  vient  de  déchapefon- 
ner,  en  lui  montrant  une  proie,  rhippogri£fe  s'é- 
lève dans  les  airs  qu'il  fend  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  foadamante ,  éperdue  ,  consternée  ,  en 
voyant  son  cher  Roger  s'élever  jus^'aux  nues 
avec  tant  de  péril,  ne  peut  distinguer,  pendant 


(i)  Cheval  que  Brunel  avait  dérobé  à  Sacripant,  et  donné 
à  Roger.  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux ,  pages  4U 
«t  Sig. 
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quelques  moments,  quelle  est  l'espèce  de  senti- 
ment qui  l'agite  :  ce  qu'elle  se  souvient  d'avoir  en- 
tendu dire  de  l'eolèveniest  de  Ganimède  lui  fait 
craindre  un  sort  pareil  pour  un  jeune  guerrier 
qui  n'a  pas  moins  de  charmes  que  lui.  Elle  le  suit 
en  fixant  sa  vue  dans  les  airs,  aussi  loin  qu'elle 
peut  le  voir:  elle  croit  le  voir  enawre,  lorsqu'il 
est  déjà  hors  de  la  portée  de  ses  regards  ;  c'est 
son  ame  entière  qui  suit  son  amant  dans  les  airs-, 
et,  lorsqu' enfin  elle  reconnaîtqu'elle  s'égare,  elle 
se  livre  aux  gémissements,  et  son  cœur  brisé  ne 
connaît  plus  la  paix.  Ses  regards  tombent  enfin 
sur  Frontin ,  dont  la  vue  redouble  sa  douleur: 
mais  soudain ,  craignant  que  cet  excellent  cbeval 
ne  tombe  en  des  mains  étrangères,  elle  s'en  em- 
pare, le  conduit  avec  elle ,  et  garde  encore  la  faible 
espérance  de  pouvoir  un  jour  le  rendre  à  son  ai- 
mable maître. 

Cependant  Roger,  qui  ne  connaît  point  l'art  de 
conduire  ce  cherâl  fougueux,  se  sert  inutilement 
de  la  bride  pour  l'arrêter  ;  il  se  voit  porté  bien 
au-dessus  des  plus  hautes  montagnes.  Bientôt 
même  il  a  peine  à  les  distinguer  des  plaines  et  des 
lacs  qui  les  environnait  :  lorsqu'il  fut  élevé  au 
plus  haut  du  ciel ,  où  l'observateur  attentif  n'eût 
pu  l'apercevoir  que  comme  un  point,  l'hippogriffe 
parut  diriger  son  vol  vers  le  couchant  :  il  fend  alors 
les  airs  par  un  vol  uni,  tel  qu'un  léger  vaisseau 
nouvellement  espalmé  coule  d'une  rapidité  égale 
sur  les  ondes,  lorsqu'il  est  poussé  par  un  vent  frais 
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et  ^vorable.  Mais  laissons  Roger  parcourir  les 
airs  (i);  un  destin  heureux  le  conduit  dans  ce  pé- 
rilleux voyage  :  pour  nous,  revenons  au  bon  et 
brave  paladin  Renaud. 

Ce  paladin,  pendant  deux  jours  entiers,  fut  le 
jouet  des  vents  déchaînés ,  qui  lui  firent  parcourir 
de  vastes  plages  depuis  le  couchant  jusqu'à  l'ourse  : 
ce  gros  t^ups  dura  toute  la  nuit  suivante ,  et  te 
vaisseau  ne  fut  porté  que  le  jour  d'après  sur  une 
pointe  de  l'Ecosse ,  voisine  de  cette  célèbre  forêt 
Cafydonienne,  qui  ret^itit  si  souvent  du  bruit 
des  armes  et  des  combats  livrés  sous  son  ombre 
par  les  chevaliers  les  plus  renommés. 

C'est  dans  cette  vaste  forêt  que  les  chevaliers 
errants  les  plus  Êuueux  de  la  Grande-Bretagne , 
des  contrées  voisines,  et  même  de  celles  qui  sont 
éloignées,  telles  que  la  France,  l'Allemagne  et  la 
Norvège ,  se  rendent  souvent  pour  signaler  leur 
valeur.  Celui  dont  le  cœur  serait  faible  n'y  doit 
point  entrer;  la  mort  y  menace  ses  jours  lorsqu'il 
s'expose  pour  remporter  le  prix  de  l'honneur  :  c'est 
là  que ,  par  de  fréquents  combats ,  Tristan  de 
Léonais,  Lancelot  du  Lac,  Artus,  Galvanes,  Gau- 
vain(3),  et  tant  d'autres  dievaliei^  qui  furent  la 


(i)  Le  poète  revient  à  Roger  dans  le  sixième  chant,  et  à 
Bradamante  dans  le  septième. 

(a)  Tristan,  fils  de  Méliadiis,  roi  de  Léonais,  amant  de  la 
belle  Yseult,  l'un  desplusbraveschevaliersdela  Table  ronde. 
Voyez  son  histoire  dans  l'Extrait  d«  roman  de  ce  nom,  tome  î 
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gloire  de  l'ancienne  et  de  la  moderne  Tables  ron- 
des, enrichirent  cette  forêt  de  monumeiits  et  de 
trophées  qu'on  y  voit  encore.  Renaud,  prenant 
sfô  anoes,  se  fit  descendre  à  terre  avec  le  fidèle 
fiayard,  et  commanda  au  patron  du  vaisseau  de 
l'étendre  dans  le  pcn-t  de  Berwick. 

Sans  écuyer,  sans  aucun  guide ,  Renaud  voyage 
dans  cette  forêt  immense,  en  suivant  diverses 
routes ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelque 
aventure  digne  de  sa  valeur.  Il  arrive  sur  le  soir 
du  premier  jour  dans  une  belle  abbaye,  où  l'on 
se  iaisait  un  grand  honneur  de  recevoir  les  che- 
valiers et  les  dames  que  le  hasard  y  conduisait, 
et  dont  même  une  partie  des  revenus  avait  été 
(bodée  pour  un  si  noble  et  si  louable  emploi. 

L'ahbé  et  les  religieux  fiirent  également  atten- 
tifs k  bien  recevoir  le  paladin  ;  et  lorsque ,  par 
un  bon  et  magnifique  repas,  il  eut  réparé  ses 
forces,  il  tes  pria  de  lui  dire  par  quel  moyen  un 
dievalier  pouvait  signaler  son  courage,  et  trouver 
à  (aire  apprécier  le  degré  d'estime  qu'il  pouvait 
mériter.  Ils  lui  répondirent  tout  d'une  voix  que 
oui  lieu  du  monde  n'était  plus  fertile  en  grandes 
a?eQtures  que  cette  sombre  et  vaste  forêt  :  mais 
que  sa  solitude  ensevelissait  dans  l'oubli  les  ^an  des 


■le cette  édition  des  CKuvbes  de  Thessah.  —  Lancelot  du  Lac, 
ami  de  Tristaa ,  amant  de  la  belle  Genièvre ,  femme  du  roi 
Artus,  —  Galvanes,  un  des  héros  du  roman  d'Amadis  de 
Gaule.  —  Gauvain,  neveu  du  roi  Artus.  P. 
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actions  qu'on  pouvait  exécuter;  qu'il  Mlait  du 
moins  que  ces  actes  pussent  parvenir  à  la  con- 
naissance des  hommes.  Si  vous  êtes  déterminé, 
dirent-ils,  à  donner  des  preuves  de  votre  haute 
valeur,  il  s'en  présente  une  occasion  pour  vous 
plus  belle,  plus  glorieuse  qu'il  ne  s'en  est  jamais 
offert  à  tout  noble  et  vertueux  cheralier.  La  char- 
mante fille  de  notre  roi  a,  dans  ce  moment,  be- 
soin d'être  défendue  contre  un  des  barons  de  ce 
pays,  nonuné  Lurcain,  qui  veut  lui  ravir  et  la  vie 
et  l'hooneur,  par  les  accusations  qu'il  a  portées 
contre  elle. 

Lurcain,  animé  peut-être  par  la  haine  plutôt 
que  par  l'évidence,  l'accuse  devant  le  roi  son  père 
d'avoir  au  milieu  de  la  nuit  fait  monter  un  amant 
dans  sa  chambre;  il  certifie  même  l'avoir  vue  ai- 
der elle  -  même  cet  amant  à  s'élever  jusqu'à  son 
balcon  :  les  lois  du  royaume  ta  condamnent  au 
feu,  si  dans  le  délai  d'un  mois  elle  ne  peut  trou- 
ver un  défenseur  qui  puisse ,  en  combattant  Lur- 
cain ,  lui  faire  avouer  qu'il  a  fait  une  calomnie. 

La  loi  sévère  de  l'Ecosse  veut  que  toute  dame 
ou  demoiselle ,  de  quelque  naissance  qu'elle  puisse 
«tre ,  qui  se  vwt  convaincue  d'avoir  eu  commerce 
avec  tout  autre  qu'un  mari ,  subisse  la  mort ,  s'il 
ne  se  trouve  un  champion,  qui,  persuadé  de  son 
innocence,  puisse  la  prouver  les  armes  à  la  main 
et  l'arracher  à  son  suppUce. 

Le  roi,  cruellement  afQîgé  d'une  pareille  ac- 
cusation, portée  contre  la  belle  Genèvre  sa  fille 
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qu'il  adore,  a  fait  publier  que  s'il  se  présente  un 
chevalier  qui  prenne  sa  défense  et  anéantisse 
l'accusation  calomnieuse  portée  contre  elle,  il  re- 
cevra sa  main  pour  peu  qu'il  soit  de  noble  ex- 
tractioD ,  avec  une  dot  proportionnée  à  cette 
grande  alliance  ;  mais  si ,  malgré  cette  ofire,  il  ne 
se  trouve  personne  avant  la  fin  du  mois,  qui 
Tienne  la  secourir,  la  princesse  subira  la  cruelle 
et  déshonoranie  mort  que  la  loi  prononce  contre 
elle. 

En  vérité,  seigneur,  continuèrent 'ils,  une  pa- 
reille entreprise  vous  serait  plus  glorieuse  et  plus 
utile  que  d'aller  errant  dans  ces  bois  chercher 
d'autres  aventures  moins  intéressantes  et  moins 
honorables  ;  vous  acquerrez  une  gloire  immor- 
telle; une  princesse  plus  belle  que  celles  que 
l'espace  immense  entre  Ilnde  et  les  colonnes 
d'Hercule  pourrait  vous  ofirir ,  sera  le  prix  de 
v(Are  victoire;  des  ril^e^es,  un  grand  état  dont 
vous  asuire  la  reconnaissance  d'un  roi  qui  vous 
devra  sa  fille  et  la  réparation  de  son  honneur 
lésé  par  cette  accusation,  doivent  bien  vous  dé- 
terminer. D'ailleurs,  les  lois  sacrées  de  la  cheva- 
lerie ne  vous  prescrivent -elles  pas  de  soutenir 
rbonneur  des  dames,  et  surtout  de  celle-ci,  qui^ 
jusqu'à,  cette  accusation  soudaine ,  a  toujours 
paru  le  .pl|is  parfait  modèle  de  la  pudeur  et  de  la 
vraie  vertu? 

Keaaud  rêva  pendant  quelques  moments;  en- 
suite il  répondit  d'une  vois  élevée  :  Quoi  !  vous 
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chemin  qui  traversait  la  forêt,  ea  formant  quel- 
ques détours;  et  suivant  une  route  plus  courte, 
ils  étaient  prêts  à  traverser  une  vallée  couverte 
de  bois  épais,  lorsqu'ils  entendirent  des  cris  per- 
çants, et  aperçurent  une  femme,  qui,  de  loin, 
leur  paraissait  assez  belle ,  et  qui  se  débattait  en- 
tre deux  brigands  prêts  k  la  poignarder.  Cette 
femme,  baignée  de  pleurs,  cherchait  à  les  atten- 
drir, au  moment  où,  le  fer  en  main,  ils  allaient  . 
couvrir  la  terre  de  son  sang  :  Renaud ,  ému  par 
ce  spectacle,  vole  à  son  secours,  en  jetant  des 
cris  menaçants.  Les  deux  bandits  e&ayés  tour- 
nent promptement  le  dos,  se  précipitent  et  se 
cachent  dans  le  fond  de  la  vallée,  et  dans  le  bois 
le  plus  épais. 

Le  chevalier,  curieux  de  savoir  par  quelle  rai- 
son cette  femme  était  près  de  subir  un  si  cruel 
traitement,  ordonne  à  son  écuyer  de  la  relever, 
de  la  prendre  en  croupe;  et,  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  il  reprend  promptement  le  sentier  qui 
doit  le  conduire  au  lieu  auquel  il  croit  ne  pou- 
voir arriver  trop  tôt.  Chemin  faisant,  il  observe 
que,  malgré  la  terreur  et  l'épouvante  qui  défi- 
gurent encore  ses  traits,  cette  dame  est  aussi 
jeune  que  belle.  Il  loi  demande  d'un  air  attendri 
quelle  étrange  fatalité  l'avait  exposée  à  cette  mort 
cruelle;  et  la  dame,  d'un  ton  modeste  et  d'une 
voix  douce,  lui  répond  ce  que  je  remets  à  vous 
dire  dans  le  chai)t  suivant. 

IIS     DU     QUATRIÈME     CHAWT. 
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ARGUMENT. 

Dallpdc  reconle  A  Renaud  l'iiùloin  de  GeDiïre.  —  Amonn  d'Ariodani 
et  de  GenèTre.  —  TraJÙMm  de  PolineiK,  doc  d'Albanie.  —  AiiodAni 

mort.  —  Lurcain,  frère  d'Ariodanl.  accuse  Gcnèvi'e,  et  oflre  le  com- 
bat à  quiconque  prendra  sa  défenie.  — Ariodanl,  qu'on  avnil  cru 
mon ,  lerient  défuiaé ,  et  combat  contre  <oa  Crin.  —  Eenaod  arrive 
Il  découvre  an  mi  la  perfidie  du  duc  d'Albanie.  —  Folineaie  le  lut 
.contre  Renaud  qui  le  tue.  —  Artodani  ae  fait  connaître. 


Doux  lien  de  la  nature,  attrait  divin  qui  réunis 
par  ta  chaîne  cachée  un  sexe  à  l'autre  sexe  dans 
tous  les  animaux  :  toi  qui  fais  reposer  doucement 
l'ourse  et  la  lionne  dans  le  mente  antre  que  Tours 
et  le  lion  remplissent  souvent  de  carnage  et  font 
retentir  de  leurs  affreux  rugissements  :  toi  qui 
fais  vivre  en  paix  la  louve  vorace  avec  le  loup 
destructeur  et  carnassier  :  toi  qui  fais  hondir  la 
génisse  près  du  fier  taureau  dont  les  cornes  redou- 
tables et  les  brusqiies  et  violentes  caresses  sem- 
blent la  menacer  :  ô  toi ,  qui  devrais  également 

Roland  Fnriem.   I.  7 
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régner  sur  tous  les  êtres  sensibles,  par  quelle 
horrible  fatalité  parais-tu  ne  plus  exister  daus  le 
cœur  de  rhorame?Quelle  fiirie  a  pu  porter  ses  ser- 
pents dans  son  cœur  et  dans  celui  de  la  femme? 
Ils  devraient  te  servir  de  temple.  Peut-on  voir 
sans  indignation  ce  sexe  charmant  exposé  aux  fu- 
reurs d'un  époux  inhumain  et  barbare?  Quoi!  ce 
lit  nuptial  préparé  pour  la  félicité  parfaite,  par 
l'Hymen  et  par  l'Amour,  est  souvent  baigné  des 
pleurs  d'une  épouse  malheureuse,  et  quelquefois 
même  souillé  de  son  sang  !  Homme  féroce  !  fré- 
mis, et  reconnais  que  ta  fureur  offense  également 
la  divinité,  la  justice  et  la  nature!  Peux-tu  frap- 
per ce  beau  visage  où  l'amour  s'est  peint  pour 
ton  bonheur?  Mais  n'es-tu  pas  plus  détestable 
encore  que  les  esprits  impurs  sortis  des  noirs  aby- 
mes,  lorsque  ta  main  cruelle  porte  le  poison  dans 
le  sein ,  ou  que ,  s'armant  d'un  poignard ,  elle 
ontr'ouvre  les  flancs  de  ta  faible  et  malheureuse 
compagne  ?' 

Les  deux  barbares  que  Renaud  avait  fait  fuir  et 
cacher  dans  le  fond  des  vallons ,  en  délivrant  la 
jeune  dame  qu'il  venait  de  dérober  à  leurs  coups, 
avaient  sans  doute  une  sme  aussi  criminelle.  Re- 
naud ayant  rassuré  cette  infortunée  par  un  air 
de  courtoisie  et  par  celui  d'un  véritable  intérêt , 
elle  reprit  enfin  ses  esprits ,  et ,  soupirant  encore, 
elle  comtnença  son  histoire. 

Vous  allez  entendre ,  lui  dit-elle ,  le  récit  d'une 
noirceur  et  d'une  cruauté  dont  les  villes  de  Thè- 
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bes,  d'Argos  et  de  Micèiie8(i) n'ont  point  donné 
d'exemples  aussi  funeste».  Si  le  soleil  semble  obs- 
curci  par  les  nuages,  «t  ne  panât  laisser  tomber 
qu'à  regret  ses  rayons  sur  ce  pays  froid  et  sau- 
vage, c'est  qu'il  Teut  éviter  l'aspect  d'une  nation 
ausn  féroce. 

Que  l'homme  s'arme  et  détruise  l'ennemi  qui 
veut  l'opprimer,  il  n'agit  ni  contre  l'ordre,  ni 
cODtre  la  loi  naturelle;  mais  poursuivre,  donner 
la  mort  à  celui  qui  ne  cherche  qu'à^nous  servir, 
qu'à  foire  notre  bonheur ,  c'est  une  atrocité  dont 
les  monstres  les  plus  féroces  sont  incapables. 

Je  ne  peuK  vous  instruire  du  motif  de  ces  deux 
scélérats  prêts  à  m'arracher  la  vie,  sans  vous  ra- 
conter les  premiers  détails  de  ma  malheureuse 
histoire. 

Attachée  au  s^vice  de  la  princesse  Genévre , 
Elle  de  notre  roi,  dès  ma  tendre  jeunesse,  son 
amitié  pour  moi  pouvait  Êûre  mon  bonheur,  et 
même  excit«^  l'envie;  mais  le  cruel  Amour  ne  le 
troubla  que  trop  tôt  en  me  faisant  sentir  tout  le 
poids  de  ses  chaînes:  le  duc  d'Albanie,  par  les 
transports  d'un  amour  dont  mon  jeune  coeur  ne 
pouvait  se  déûer  eneore,  réussit  à  le  séduire.  On 
entend  les  dbcours  d'un  amant;  on  voit  la  joie 


(1}  Ville.s  fameuses  dans  les  annales  des  crimes  :'  elles  rap- 
pellent les  horreurs  de  la  Tamille  d'Œ'.dipe,  l'attcntar  des 
Danaïiles,  le  festin  d'Aire,  et  la  vengeance  qu'^^gisthe  en  a 
tirée.  P. 

7- 


3,a,i,;t!dbïGoogIe 


lOO  ROLA.ND     FURIEUX. 

qu'exprime  son  visage,  mais  qu'il  est  difficile  de 
lire  dans  son  ame  !  Puisqu'il  faut  que  je  l'avoue , 
celui  dont  mon  cœur  avait  reçu  l'image  fut  bien- 
tôt aussi  reçu  dans  mon  lit  Emportée  par  une 
passion  qui  ne  me  permettait  plus  de  raisonner, 
je  ne  réfléchis  pas  même  que  la  chambre  que  j'a- 
vais choisie,  comme  la  plus  secrète,  pour  le  re- 
cevoir, était  celle  que  Geuèvre  s'était  particuliè- 
rement réservée,  qu'elle  occupait  quelquefois,  et 
dans  laquelle  elle  déposait  en  sûreté  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux.  Cette  chambre  avait  un 
grand  balcon  :  les  jours  que  la  princesse  ne  l'oc- 
cupait pas,  j'y  volais;  une  échelle  de  corde  que 
je  jetais  à  mon  amant  lui  donnait  la  faciUté  d'y 
monter;  et  comme  l'inconstance  du  chaud  et  du 
froid  déterminait  Geuèvre  à  changer  souvent  de 
lit,  et  que  d'ailleurs  ce  balcon  donnait  sur  un 
terrain  inculte,  à  moitié  couvert  des  débris  de 
quelques  masures ,  j'avais  toute  facilité  de  voir 
souvent  l'amant  que  j'adorais.  Ces  jeux,  ces  plai- 
sirs secrets  d'mi  amour  heureux  durèrent  pendant 
plusieurs  mois.  Aveugle  que  j'étais!  ces  tendres 
jeux  avaient  augmenté  ma  passion  au  point  que 
je  ne  voyais  que  l'amour  dans  les  yeux  de  mon 
amant,  quoique  j'eusse  pu  dès-lors  y  découvrir 
la  feinte  et  la  trahison.  Ce  cruel  maître,  ce  tyran 
de  mon  ame  tout  entière,  ne  craignit  bientôt  plus 
(le  paraître  ouvertement  amoureux  de  la  belle 
Geuèvre;  que  sais-je  même  s'il  ne  l'avait  pas  ai- 
mée avant  moi,  ou  si  cet  amour  ne  s'était  accru 
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que  par  degrés?  Mais,  se  sentant  absolument  le 
mutre  de  toutes  mes  pensées,  de  toutes  mes  vo- 
lontés, il  poussa  son  audace  barbare  jusqu'à  me 
coDËer  ce  nouvel  amour,  et  jusqu'à  me  conjurer 
de  l'aider  de  mes  secours  auprès  de  Genèvre.  Il 
me  disait  bien,  à  la  vérité,  que  son  amour  n'était 
que  feint  pour  Genèvre  ;  que  je  remplissais  son 
cœur  tout  entier;  que  l'ambition  d'obtenir  la 
main  de  la  fille  de  son  roi,  de  parvenir  aux  plus 
grandes  dignités,  de  vivre  ensuite  en  pleine  liberté 
souâ  ma  loi ,  de  me  rendre  également  riche,  puis- 
sante et  heureuse,  était  la  seule  cause  de  cette 
feinte  :  plus  faible,  plus  aveuglée  que  jamais,  je 
n'osai  lui  faire  de  reproche;  je  le  crus,  je  sentis 
même  un  secret  plaisir  à  lui  obéir,  et  j'eus  la  lâche 
complaisance  de  me  prêter  à  ses  desseins. 

Ce  fut  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que  je 
saisis  la  première  occasion  favorable  pour  parler 
de  ce  perfide  amant  à  la  princesse.  Je  te  peignis 
à  ses  yeux....  Eh!  quel  devait  être  le  portrait  d'un 
amant  adoré,  dont  l'image,  embellie  par  une  pas- 
sion violente ,  était  sans  cesse  présente  à  mon 
ame  !  Mes  soins  ne  purent  réussir.  Rien  ne  pou- 
vait toucher  en  sa  laveur  une  jeune  princesse 
prévenue  déjà  par  un  autre  amour.  Un  chevalier 
aimable  était  venu  depuis  quelque  temps  dans  la 
cour  d'Ecosse  avec  son  firère,  et  s'était  acquis  la 
plus  brillante  renommée ,  à  laquelle  même  aucun 
chevalier  de  la  Grande-Bretagne  n'eût  osé  pré- 
tendre; il  devint  bientôt  si  cher  à  notre  roi,  que, 
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par  les  grâces  qu'il  accumula  sur  sa  tète,  il  le 
rendit  l'égal  des  plus  grands  seigneurs  de  ses  états. 

S'il  fut  cher  à  ce  prince,  il  le  devint  encore  plus 
à  Genèvre  ;  ce  chevalier,  nommé  Ariodant,  tou- 
cha ce  jeune  cœur,  dès  qu'il  l'eut  persuadée,  par 
cette  siDcérité  qui  caractérise  une  ame  noble  et 
vertueuse,  qu*il  cachait  dans  son  sein  pour  elle 
une  flamme  plus  vive  et  plus  durable  que  les  feux 
dont  brûk  Troie  (i),et  que  ceux  que  le  Vésuve 
et  l'Etna  renferment  dans  leurs  vastes  flancs. 

L'amour  sincère  qui  remplissait  le  cœur  de  Ge- 
uévre  Lui  fit  rejeter  avec  dédain  tout  ce  que  je 
dis  en  faveur  du  duc;  et  lorsque,  revenant  à  la 
charge,  je  voulais  inspirer  quelque  pitié  pour  lui, 
Genèvre  semblait  se  plaire  à  le  couvrir  de  ridi- 
cules, et  n'en  parlait  qu'avec  le  ton  de  l'antipa- 
thie ou  du  frokl  mépris. 

Je  conseillais  souvent  k  cet  amant  malheureux 
d'abandonner  une  si  vaine  entre|Hn8e,  et  de  ne 
plus  rien  espérer  d'une  ame  occupée  par  un  autre 
amour;  et  c'est  dans  cette  vue  que  je  lui  donnai 
des  preuves  qu'Ariodant  était  si  lendr^nent  aimé, 
que  rien  ne  pouvait  plus  éteindre  l'ardeiH-  d'une 
aussi  vive  flamme. 


(i)  Voilà  un  de  ces  concetti  si  fréquents  dans  les  poètes 
italiens,  mais  qu'on  est  étonné  de  retrouver  dans  Racioe  : 

itrôlÉ  de  pim  de  reui  que  je  n'en  allunui 

Je  jouHtc  latu  tes  nuux  que  j'ai  Taîta  deTanl  Troie. 
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Pohnesse  (c'est  ainsi  que  se  lUNnmait  le  Hue 
<r Albanie  ) ,  s'étant  enfin  convaincu  par  hii-mème 
que  son  amour  était  inutile  et  rejeté,  ne  put  souf- 
trir qu'un  autre  lui  fut  préfère,  et  son  orgueil  su- 
perbe changea  bientôt  en  haine  ce  qu'il  avait  de 
sentiments  pour  elle. 

Il  s'occupa  dès -lors  à  hire  naitre  entre  Ario- 
(iant  et  Genèvre  de  si  cruels  débats  et  une  telle 
iaiinitié,  que  rien  ne  put  ensuite  les  réunir;  le 
traître  porta  plus  loin  sa  vengeance,  et  conçut 
dès-lors  en  searet  le  noir  projet  de  répandre  sur 
la  réputation  de  la  belle  Genèvre  une  infamie 
lissez  forte  pour  qu'elle  ne  pût  jamais  s'en  re- 
leter. 

Ma  chère  Dalinde ,  me  dit-il  un  jour  (  car  c'est 
ainsi  que  l'on  me  nomme  ),  il  me  vient  une  idée  : 
l'amour  que  je  sentais  pour  Genèvre  est  à  pré- 
wnt  comme  un  arbre  coupé  jusqu'à  la  racine; 
tnaia,  de  même  que  cette  souche  pousse  encore 
quelques  nouveaux  rameaux,  il  renaît  malgré  moi 
de  cette  passion  détruite  de  légers  sentiments 
qui  ne  sont  l'ouvrage  que  des  désirs.  Ces  désirs 
m'importunent  encore;  je  voudrais  achever  de 
m'en  délivrer,  quand  ce  ne  devrait  être  que  par 
uae  illusion  qui  pût  séduire  et  tromper  mes  sens  ; 
j'imagine  un  moyen  facile  de  me  satisfaire.  Ne 
peux-tu  pas,  lorsque  Genèvre  quitte  ses  habits 
pour  s'aller  coucher,  te  revêtir  de  ces  mêmes  ha- 
bits,  relever  et  arranger  tes  cheveux  comme  elle', 
prendre  enfin  son  air,  sa  ressemblance,  le  plus 
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qu'il  te  sera  possible ,  paraître  en  cet  état  sur  le 
balcon ,  et  me  jeter  l'échelle  de  corde?  alors  mon 
imagination  ardente ,  cherchant  d'elle-même  à  se 
tromper  par  l'apparence ,  jouira  de  son  illusion, 
et  calmera  mes  vains  désirs,  comme  s'ils  étaient 
satisfaits.  Ainsi  le  fourbe  réussit  à  me  séduire.  Je 
ne  trouvai  pas  que  ce  fut  un  grand  mal  de  me 
prêter  à  ce  que  je  ne  regardais  que  comme  une 
folie,  n'en  prévoyant  pas  alors  les  suites  funestes. 
Je  6s  tout  ce  qu'il  m'avait  prescrit  :  je  me  revêtis 
des  habits  de  la  princesse;  j'aidai  moi-même  le  duc 
à  monter  sur  le  balcon ,  je  le  reçus  dans  mes  bras , 
et  je  ne  reconnus  toute  mon  imprudence,  que 
lorsqu'elle  fut  suivie  des  plus  affreux  malheurs. 
Polinesse ,  quoique  d'abord  ami  d'Ariodant , 
était  en  froid  avec  lui  depuis  qu'il  l'avait  reconnu 
pour  être  son  rival  ;  cependant  il  alla  le  trouver. 
Je  m'étonne,  lui  dit-il,  que,  quoique  je  vous  aie 
donné  des  marques  de  mon  estime  et  de  mon 
amitié  dans  cette  cour,  vous  n'ayez  plus  avec  moi 
que  l'air  de  la  froideur;  je  m'étonne  encore  plus 
que  vous  sembliez  ignorer  que  j'adOre  la  prin- 
cesse, et  que,  prêt  à  l'obtenir  du  roi  son  père, 
elle  est  sensible  à  mon  amour.  Pourquoi  doiic 
semblez-vous  vous  obstiner  à  lui  plaire,  quoi- 
qu'elle dédaigne  votre  amourP  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'en  fisse  autant ,  si  j'étais  à  votre  place ,  et 
que  vous  fussiez  k  la  mienne  !  Eh  grand  Dieu  ! 
répondit  Ariodant,  je  suis  surpris  de  ce  qiie  vous 
me  dites,  encore  plus  que  vous  ne  pouvez  l'être 
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vous-même.  £h!  n'a-t-elle  donc  pas  reçu  mes 
vœui  avant  que  vous  ayez  pu  la  connaître!  L'a- 
mour qui  nous  unit  ensemble  peut-il  être  plus 
vif  et  plus  pur?  Me  desirons-nous  pas  également 
qu'un  heureux  hymen  nous  lie?  et  ne  suis-je  pas 
bien  certain  que  vous  nignorez  pas  qu'elle  n'eut 
jamais  aucun  penchant  pour  vous? 

Oh  !  que  dites-vous  là ,  reprit  le  duc?  jusqu'à 
quelle  erreur  un  fol  amour  a-t-il  pu  vous  con- 
duire?Vous  croyez  donc  en  être  aimé!  Vraiment 
je  dois  avoir  la  même  confiance;  et  c'est  aux 
preuves  qu'il  nous  &ut  recourir.  Ouvrez-moi  donc 
votre  ame  tout  entière;  moi ,  de  mon  côté ,  je  n'ïui- 
nii  rieu  de  secret  pour  vous.  Voyons  qui  de  nous 
deux  est  vraiment  l'amant  favorisé,  et  que  l'au- 
tre lui  cède  de  bonne  grâce  toutes  ses  vaines  pré- 
tentions; mais,  ajouta-t-il,  si  nous  prenons  un 
parti  si  sage,  il  faut  que,  par  un  serment  sacré, 
nous  nous  engagions  à  ne  jamais  rien  dire  de 
ce  que  nous  nous  serons  déclaré  l'un  à  l'autre. 

Ariodant  avait  trop  bonne  opinion  de  Genèvre 
pour  ne  pas  accepter  cette  proposition;  et  les 
serments  ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre  :  Sa- 
chez, dit-il  Â  Polinesse  que  les  discours,  les  lettres 
même  de  la  princesse,  m'ont  assuré  que  sa  main 
ne  serait  jamais  qu'à  moi,  et  qu'elle  renoncerait 
à  l'hymen  pour  toujours,  si  le  roi  son  père  s'op- 
posait à  celte  union  :  pour  moi,  je  me  flatte  que 
la  valeur  dont  j'ai  donné  des  preuves  en  plus  d'une 
occasion,  et  le  zèle  que  j'espère  montrer  encore 
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pour  le  service,  et  la  gloire  du  rtH  et  de  l'état, 
me  placeront  si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'il 
me  jugera  digne  d'épouser  sa  ûlle,  surtout  quand 
il  saura  que  je  ne  déplais  pas  à  la  princesse.  Tels 
sont  les  termes  où  j'en  suis  avec  elle:  content  de 
mon  sort,  bien  sur  qu'aucun  autre  ne  réussirait  à 
toucher  son  cœur,  je  sais  captiver  mes  désirs;  je 
craindrais  trc^  de  l'ofFenser  en  les  laissant  pa~ 
raitre,  et  d'ailleurs,  ce  serait  bien  en  vain  que  j'es- 
pérerais obtenir  la  plus  légère  feveur  :  sa  vertu , 
quoique  douce,  n'en  est  pas  moins  sév^e. 

Après  qu'Ariodant  eut,  avec  autant  de  modestie 
que  de  sincérité,  rendu  compte  de  ses  espérances 
à  Polinesse,  le  traître,  qui  s'était  bien  proposé  de 
le  iHXïuiller  à  jamais  avec  la  belle  Genèvre,  prit 
la  parole  et  lui  dit  :  Je  vois  que  vous  êtes  bien 
loin  d'être  traité  comme  je  le  suis,  et  bientôt  vous 
ne  pourrez  douter  que  je  ne  sois  le  seul  parËù- 
tement  heureux  :  feignant  de  vous  aimer  en  se- 
cret, elle  vous  méprise;  elle  vous  amuse  par  des 
propos  trompeurs  et  de  vaines  espérances,  et  quel- 
quefois même  votre  amour  et  votre  crédulité  font 
le  sujet  de  ses  plaisanteries  avec  moi.  Le  secret 
que  nous  nous  sommes  juré  me  rassure  contre 
le  danger  de  dire  ce  que  je  voudrais  vous  taire; 
mais  je  vois  qu'il  est  temps  de  vous  tirer  d'er- 
reur, et  de  vous  tout  découvrir.  Sachez  donc 
qu'il  ne  s'écoule  pas  un  mois,  que  quatre,  six, 
dix  fois  même,  je  ne  passe  délicieusement  la  nuiti 
entre  ses  bras,  et  que  je  ne  la  voie  sensible  et 
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juger  si  les  vaines  paroles  qu'elle  vous  donne  éga- 
lent les  caresses  et  les  faveurs  qu'elle  me  pro- 
digue. Croyez -moi,  cédez  à  l'amant  favorisé,  et 
ne  perdez  plus  des  soins  que  tous  pouvez  mieux 
employa'  ailleurs. 

ifoD,  je  ne  peux  te  croire,  s'écria  vivement 
Ariodant  :  va,  lâche  imposteur,  tu  ne  formes  ce 
tissu  de  mensonges,  que  pour  me  faire  renoncer 
à  celle  que  j'adore:  mais  oseras-tu  soutenir  les 
blasphèmes  que  tu  viens  de  proférer  contre  sa 
vertu?  Non-seulement  mon  bras  va  te  prouver 
qiK  tu  n'es  pas  moins  traître  que  menteur....  Ré- 
fléchis plutôt,  répliqua  froidement  Polinesse,  qu'il 
serait  absurde  de  remettre  au  sort  d'un  combat 
la  preuve  d'ime  vérité  dont  il  m'est  facile  de  mon- 
trer l'évid^ice  à  tes  yeux.  Ces  derniers  mots  at- 
terrèrent le  malheureux  Ariodant  :  un  froid  mor- 
tel courut  dans  ses  veines;  quelque  doute  qu'il 
ooDservait  encore  fut  te  seul  lien  qui  le  retint  à 
la  vie;  le  cœur  percé,  le  visage  pâle,  l'amertum* 
dansTame,  la  voix  tremblante:  Eh  bien!  dit-il, 
quand  poiuras-tu  d<mc  me  faire  voir  qu'on  te 
prodigue  des  faveurs  que  l'amour  m'a  toutes  re- 
fusées? non,  non,  n'espère  pas  que  je  le  crme, 
que  mes  yeux  n'en  aient  été  les  témoins.  Dès 
qu'il  en  sera  .temps,  repartit  Polinesse,  j'aurai  soin 
de  t'en  avertir.  A  ces  mots,  ils  se  séparèrent. 

A  peine  se  passa-t-il  deux  jours,  que  j'avertis 
Polinesse  que  la  nuit  suivante  j'aurais  la  liberté 
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de  le  voir.  Ce  perfide,  voyant  qu'il  était  temps  de 
se  servir  du  pi^e  qu'il  avait  préparé ,  cournt  à 
son  riva).  Si  tu  veux,  dit>il,  venir  la  nuit  pro- 
chaine te  cacher  dans  ces  masures  ruinées  qui  sont 
précisément  vis-à'vis  du  balcon  de  la  princesse, 
tu  m'y  verras  monter.  Ariodant  y  consentit  ;  mais, 
ayant  ud  secret  soupçon  que  son  rival  ne  voulait 
peut-être  l'attirer  la  nuit  dans  cet  endroit  écarté, 
sous  le  prétexte  de  lui  faire  voir  ce  qu'il  croyait 
encore  impossible,  que  pour  l'assassiner,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  le  soir  à  ces  masures,  mais 
de  s'y  rendre  en  force ,  pour  se  défendre  s'il  était 
attaqué  :  il  avertit  l'un  de  ses  fràes,  nommé  Lur- 
cain,  l'un  des  chevaliers  de  ce  temps  le  plus  re- 
doutable par  sa  force  et  par  sa  valeur  :  il  le  pria 
de  se  couvrir  de  ses  armes;  et,  ne  lui  confiant 
qu'une  partie  de  son  secret ,  U  le  conduiût  avec 
lui,  le  plaça  cinquante  pas  d^-rière  la  masure 
dans  laquelle  il  allait  se  cacher^  et  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  point  sortir  de  cette  place ,  à  moins 
qu'il  ne  l'appelât  à  son  secours.  Jure-moi  donc, 
si  tu  m'aimes,  mon  cher  frère,  lui  dit -il,  jure- 
moi  d'accomplir  exactement  ce  que  je  te  demande. 
Va,  lui  répondit  Lurcain,  ne  t'inquiète  de  rien, 
je  te  le  promets. 

Ariodant,  s'avançant  alors  jusqu'à  la  dernière 
masure  d'où  ses  yeux  découvraient  de  près  le 
balcon,  s'y  cacha  soigneusement.  Il  n'y  fut  pas 
long-temps  sans  voir  paraître  le  traître  qui  brûlait 
du  coupable  désir  de  déshonorer  Genèvre.  Le  dui*, 
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dès  qu'il  fut  sous  le  balcon,  me  donna  le  signal 
ordinaire,  à  mui  malheureuse  qui  ne  pouvais  rien 
prévoir  de  cette  affreuse  trahison  ! 

Je  m'avançai  bientôt ,  couverte  d'une  robe 
Hanche  et  or  que  Genèvre  avait  mise  ce  jour-là 
même,  et  mes  cheveux  étaient  enveloppés  d'un 
riche  tissu  pourpre  et  or  qu'elle  seule  pouvait  por- 
ter; je  répondis  au  signal,  et  je  me  présentai  sur 
ce  balcon  en  saillie  de  façon  qu'il  était  facile  de  me 
voir  de  tous  les  côtés. 

Pendant  ce  temps-là,  Lurcain,  craignant  pour 
les  jours  de  son  frère ,  ou  peut-être  par  l'effet  de  ce 
commun  penchant  qui  nous  porte  à  la  curiosité , 
n'avait  pu  s'empêcher  de  s'avancer  doucement  vers 
les  masures  les  plus  proches  du  balcon.  11  pouvait 
tout  observer  de  sa  retraite ,  quoiqu'il  fut  encore 
de  dix  pas  plus  éloigné  que  son  frère. 

Ignorant  tout  ce  qui  se  passait  alors ,  je  parus , 
dis-je,  sur  le  balcon,  parée  des  atours  ordinaires 
de  la  princesse ,  comme  j'y  étais  déjà  venue  deux 
ou  trois  fois.  J'avais  beaucoup  de  ressemblance 
avec  elle,  par  la  taille,  et  même  par  la  forme  du 
visage  ;  les  rayons  trerablants  de  la-lune ,  qui  sor- 
tût  alors  d'un  nuage ,  ajoutèrent  encore  à  l'illusion 
qui  pouvait  facilement  me  faire  prendre  pour  elle; 
les  masures  d'ailleurs  étant  à  quelque  distance  du 
balcon ,  Aiiodant  et  son  frère  voyaient  assez  clai- 
rement tout  ce  qui  se  passait,  mais  sans  pouvoir 
bien  distinguer.  Ce  fut  alors  que  Polinesse  s'étant 
approché,  je  lui  jetai  l'éohelle,  et  l'aidai  moi- 
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mêfoe  à  passer  sur  le  balcon  où  je  le  reçus  dans 
mes  bras,  lui  furodiguant  pins  qne  jamais  les  plus 
tendres  caresses  ;  nos  baisers  purent  être  aperçus  ; 
le  léger  frémissemeDt  de  nos  lèvres  pouTait  même 
s'entendre,  et  le  traître  PoUnesse,^ occupé  d'aug- 
menter l^eiTour  d'Anodant  encore  plus  que  oelle 
de  l'amante  qu'il  trahissait  jusque  dans  ses  bras, 
n'avait  jamais  été  si  vif,  si  caressant  qu'il  parut 
l'être  alors.  O  malheureux  Âiiodant  !  tu  le  voyais, 
et  quel  plus  cruel  spectacle  pouvait  frapper  tes 
yeux  ! 

Cet  amant  infortuné ,  ne  doutant  plus  de  son 
malheur,  ne  pense  qu'à  mettre  fin  Â  ses  cruelles 
peines,  par  la  mort  la  plue  compte  :  il  tire  son 
épée,  il  en  appuie  le  pommeau  sur  la  terre,  et 
il  est  prêt  à  s'élancer  dessus  pour  se  percer ,  lors- 
qu'il se  trouve  arrêté  dans  les  bras  de  son  frère. 
Heureusement  Lurcain,  ayant  vu  monter  le  duc 
d'All»oie  sur  le  balcon,  mais  sans  avoir  pu  te 
reconnaitre ,  s'était  approché  doucement  de  son 
frère;  et,  s'iétant  aperçu  du  transport  furieux  qui 
l'agitait,  il  était  arrivé  k  temps  pour  lui  sauver 
la  vie.  Ah!  frère  malheureux,  frère  insensé  !  s'é~ 
cria-4-il  ;  quoi  !  peux-tu  donc  courir  à  la  mort  pour 
une  femme?  Ab!  puissent-^l^  plutôt  disptffaître 
toutes ,  comme  les  nuages  emportés  par  les  vents  ! 
powsuis  plutôt  sa  mtnt;  elle  la  mérite,  et  que  la 
tienne,  si  tu  veux  périr,  te  soit  du  moins  hono- 
rable! £h  tôen  !  tu  t'aimas  tant  qu'elle  te  parut 
digne  de  ton  amour ,'et  que  son  inconstance,  sa 
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perfidie ,  son  manque  de  pudeur  ni^e  te  furent 
inconiius  :  tu  dois  à  présent  l'en  haïr  davantage  ; 
réseire  donc ,  ô  mon  cher  frère ,  cette  épée  que 
j'ai  vue  tournée  contre  ton  sein,  réserve-la  pour 
prouvar  son  aime  en  présence  du  roi. 

Ariodant,  se  toyant  arrêté  par  son  frère,  parut 
lui  céda-  en  ce  moment;  mais  la  résolution  de 
lermin»  ses  jours  ne  put  sortir  de  son  ame  :  il 
feignit  de  se  rendre  à  ses  raisons  ;  mais  ce  ne  fiit 
que  le  coeur  plein  du  noir  poison  qui  lé  dévorait , 
qu'il  s'éloigna  de  ce  lieu  &tal. 

Dès  le  lendemain  matin ,  à  l'insu  de  son  frère , 
il  partit,  conduit  par  son  seul  désespoir,  et  l'on 
ignora  pendant  quelques  jours  quel  était  son  sort. 
Différents  soupçons  sur  la  cause  de  cette  prompte 
absence  s'élevèrent  dans  la  cour  d'Ecosse.  I^  duc 
d'Albanie  et  Lurcain  étaient  les  seuls  qui  pussent 
ta  savoir  le  sujet.  Huit  jours  après  son  départ , 
un  simple  voyageur  parut  et  demanda  à  parler 
à  la  princesse  Genèvre.  Ce  fut  par  lui  qu'elle  ap- 
prit que  la  mer  avait  enseveli  l'amant  qu'elle 
adorait,  non  que  le  hasard  ou  la  tempête  l'eus- 
sent fait  submei^er  par  les  flots;  mais,  dit  ce 
TOyageur,  g'ai  vu  Ariodant  de  sa  pleine  volonté 
courir  vers  un  rocfaor  qui  s'avance  en  saillie  sur 
la  mer  profonde ,  et  c'est  de  cette  roche  qu'il  s'est 
|»écipité. 

Avant  cet  acte  de  désespoir,  continûa-t-il  les 
larmes  aux  yeux ,  Ariodant  ra'ayant  rencontré  sur 
la  roule  :  Viens,  dit-il,  et  sois  témoin  de  l'aocom- 
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plissement  du  sort  qui  se  prépare  pour  moi  :  va 
trouver  la  princesse  Genèvre,  dis-Iui oui,  dis- 
lui  que  l'unique  cause  de  ce  que  tu  vas  me  voir 

faire,  c'est  d'avoir  trop  vu Heureux,  hélas!  si 

mes  yeux  n'eussent  jamais  été  ouverts  à  la  lumiè- 
re 1....  Nous  étions  en  ce  moment  sur  le  promon- 
toire de  Capobasso  qui  s'avance  dans  la  mer  d'Ir- 
lande ,  et  c'est  là  que  je  le  vis  courir  vers  cette 
roche ,  s'élancer  dans  la  mer  et  disparaître  sous  les 
flots  :  détournant  alors  les  yeux  de  ce  funeste  spec- 
tacle, je  suis  accouru  pour  accomplir  sa  dernière 
volonté,  en  vous  faisant  pan  de  cette  &tale  nou- 
velle. 

Genèvre,  à  moitié  morte  en  l'écoutant,  reste 
plongée  dans  le  plus  affreux  désespoir  ;  elle  se 
jette  sur  son  lit,  6dèle  et  solitaire  témoin  de  ses 
gémissements  et  de  ses  larmes;  elle  déchire  ses 
vêtements,  meurtrit  son  beau  sein  qui  se  couvre 
des  débris  de  ses  cheveux  arrachés  ;  elle  appelle 
la  mort,  en  se  répétant  sans  cesse  ces  dernières 
paroles  d'Ariodant ,  lorsqu'il  dit  que  la  cause  de 
son  sort  funeste  était  d'avoir  trop  vu. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'un  cruel  déses- 
poir était  cause  de  la  En  funeste  d'Ariodant  ;  le  roi 
parut  en  être  sensiblement  touché  ;  il  n'y  eut  aucun 
chevalier,  aucune  dame  qui  lui  refusât  ses  regrets; 
mais  aucun  d'eux  ne  put  sentir  la  douleur  extrême 
qui  perça  le  cœur  de  Lurcain  :  elle  fut  telle  qu'à 
l'exemple  de  son  frère ,  il  manqua  d'attenter  à  sa 
vie.  Il  se  rappelait  à  chaque  instant  que  Genèvre 
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était  l'unique  cause  de  la  mort  d'Ariodant ,  et  que 
l'acte  odieux  et  coupable  qu'il  avait  vu  faire  à 
cette  princesse  avait  porté  son  ame  à  ce  désespoir 
mortel.  Cette  idée  excitant  enfin  sa  colère  et  sa 
Fureur,  et  ne  lui  laissant  voir  qu'une  juste  ven- 
geance ,  il  ne  craignit  plus  de  braver  le  ressenti- 
ment du  roi,  la  haiue  de  la  cour,  et  se  présen- 
tant à  ce  prince  la  rage  et  la  douleur  peintes 
dans  les  yeux ,  ce  fut  en  présence  de  toute  cette 
conr  qu'il  osa  lui  dire  :  Sacbez,  seigneur,  que  le 
désespoir  a  troublé  la  tête  de  mon  frère ,  l'a  forcé 
de  courir  à  la  mort ,  et  que  l'unique  cause  de  cet 
érèneinent  affreux,  c'est  votre  coupable  fille  :  il 
l'adorait,  il  l'a  vue  lui  manquer  de  foi,  mettre  le 
comble  à  son  propre  désbonneur,  et  il  n'a  pu  sur- 
vivre à  l'horreur  d'être  convaincu  du  crime  de  celle 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée. 

Je  ne  vous  cacbe  plus  qu'ils  «'aimaient  depuis 
long-temps  :  mais  l'amour  pur  et  respectueux  de 
mon  malheureux  frère  attendait  que  ses  services 
rélevassent  au  point  de  pouvoir  vous  demander 
sa  main.  Ah!  seigneur,  pouvait-ril  voir  sans  mourir 
que  les  fleurs  de  ce  jeune  et  bel  arbre,  qu'il  n'avait 
ose  que  désirer  en  secret,  fussent  profanées  et 
cueillies  par  une  autre  main. 

Ne  voilant  plus  rien  alors  de  tout  ce  qu'il  avait 
cru  voir,  il  raconta  comment  il  avait  aperçu  Ge- 
nèvre  venir  sur  le  balcon,  jeter  l'échelle,  et  rece- 
voir dans  ses  bras  un  homme  qu'il  n'avait  pu 
reconnaître  ,  parcequ'il  était  déguisé    sous  des 
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habits  communs  et  que  ses  cheveux  étaient  enve- 
loppés d'un  épab  rézeau.  Alors,  élevant  encore 
plus  la  voix,  il  déclara  qu'il  soutiendrait  par  les 
armes  l'accusation  formelle  qu'il  portait  contre 
Genèvre. 

Vous  pouvez  juger,  seigneur,  continua  Dalinde, 
à  quel  point  ce  malbeureiix  père  fut  atterré  en 
écoutant  Lurcain  :  il  voyait  une  fille  qu'il  adorait 
couverte  d'in&mie  ;  il  se  trouvait  forcé  par  la  loi 
d'ordonner  lui-même  son  supplice,  s'il  ne  se  trou- 
vait pas  quelque  défenseur  qui  put  vaincre  Lur^ 
'  cain,  et  lui  faire  avouer  sa  lâche  calomnie  :  car  je 
crois,  seigneur,  dit-elle,  que  vous  u'igztorez  pas 
que  dans  ce  royaume  toute  dame  ou  demoiselle, 
convaincue  de  s'être  abandonnée  à  des  amours 
illégitimes,  subit  une  mort  honteuse,  si,  dans  le 
mois  qui  suit  l'accusation  portée  contre  elle ,  il 
ne  se  trouve  pas  un  chevalier  qui  la  défende, 
prouve  son  innocence  par  les  armes,  et  l'arrache 
au  supplice.  Le  roi,  jusqu'à  ce  moment,  a  &it 
publier  en  vain  que,  si  quelque  guerrier  pouvait 
vaincre  Lurcain ,  et  dérober  sa  fille  à  la  mort  et  à 
l'infamie,  il  la  lui  donnerait  pour  épouse.  Il  n'est 
pas  en  ce  pays  de  chevalier  qui  ne  doute  de  la 
bonté  de  la  cause  qu'il  soutiendrait,  et  d'ailleurs 
on  craint  un  peu  la  force  et  la  valeur  de  Lurcain. 

Malheureusement  pour  Genèvre,  l'aimable  et 
brave  Zeriïin,  son  frère,  est  absent.  Ce  jeune  prince 
plein  d'émukttion  et  d'honneur  est  allé,  depuis 
plusieurs  mois,  pour  acquérir  de  la  gloire,  en  des 
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pays  que  Ton  ignore  :  s'il  était  k  portée  d'apprendre 
quel  est  le  sort  af&eux  qui  menace  sa  sœur,  il  vo- 
lerait à  son  secours. 

Le  roi  désirant  savoir  encore  par  une  autre 
Toie  que  le  sort  des  armes,  si  sa  fille  est  vérita- 
blement coupable ,  ou  faussement  accusée ,  a  déjà 
lait  arrêter  une  partie  des  femmes  à  son  service, 
qu'il  croit  avoir  été  à  ptHtée  de  pénétrer  set  se- 
crets. J'ai  prévu  le  danger  que  nous  courrions,  le 
duc  et  moi,  si  l'on  m'arrêtait  aussi,  ie.me  suis 
doue  échappée  de  la  cour  dès  la  même  nuit  ;  je  suis 
allée  trouver  le  duc,  et  je  lui  ai  fait  voir  le  péril 
qui  nous  menaçait  tous  les  deux ,  si  j'étais  arrêtée: 
il  m'a  louée  d'avoir  eu  cetl£  sage  prévoyance,  m'a 
dit  de  ne  rien  craindre,  ajoutant  que,  pour  me 
mettre  en  toute  sûreté,  il  allait  charger  deux 
hommes  affîdés  de  me  conduire  dans  une  forte- 
resse dont  il  est  le  maître.  Vous  avez  vu ,  sei- 
gneur, par  combien  de  témoignages  j'ai  cherché 
à  convaincre  Polinesse  de  mon  ainour;  et  si,  après 
tant  de  complaisances,  je  devais  lui  être  chère  : 
apprenez  quelle  récompense  j'en  ai  reçue,  et  voyez 
si,  parcequ'elle  aime  éperdument,  une  femme 
peut  s'assnrer  d'être  ain^e. 

Cet  ingrat, 'ce  perfide,  ce  cruel  amant  a  pu 
doutep  de  moi.  Ah  Dieu  !  il  a  pu  craindre  que  je 
rérélasse  ses  ruses  coupables;  il  a  feint,  il  m'a 
fait  croire  qu'en  effet  il  était  prudent  de  m'éloi- 
gaer  et  de  me  tenir  cachée  jusqu'à  ce  que  la  co- 
lère du  roi  fût  calmée  ;  et ,  sous  l'apparence  de 
8. 
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m'envoyer  mettre  ma  tête  à  couvert  dans  sa  for- 
teresse, le  monstre  m'envoyait  à  la  mort. 

Il  avait  ordonné  tn  secret  à  mes  guides  de 
m'arracher  la-vie  dès  qu'ils  se  servent  enfoncés 
dans  les  sombres  détours  de  la  forêt;  et  ce  fatal 
arrêt  eût  terminé  mes  jours ,  si ,  touché  par  mes 
-cris,  vous  eussiez  différé  d'un  moment  d'accourir 
à  mon  secours.  Barbare  Amour!  est-ce  donc  là  le 
prix  que  tu  destines  aux  cœurs  infortunés  qui 
s'abandonnent  à  toi(i)? 

C'est  ainsi  que  l'infortunée  Dalinde  raconta  son 
histoire  au  paladin  français,  tout  en  continuant 
sa  route  avec  lui.  Renaud  fiit  enchanté  d'ap- 
prendre par  le  fidèle  récit  de  Dalinde  que  la  belle 
Genèvre  était  innocente;  et  quoique,  coupable  ou 
non ,  il  eût  bien  pris  le  parti  de  la  défendre,  il  fut 
très  aise  de  joindre  aux  bonnes  raisons  et  au  sen- 
timent qui  l'avaient  déjà  déterminé,  la  sedpète  sa- 
tisfaction d'avoir  une  aussi  juste  cause  à  soutenir. 

Renaud  redoubla  donc  de  vitesse  pour  arriver 
à  la  ville  de  Saint-André  où  Ja  cour  d'Ecosse  était 
alors,  et  où  le  combat  décisif  sur  le  sort  de  Genè- 
vre devait  se  doikier:  il  arriva  enfin  près  de  cette 
ville,  et  questionna  sur  ce  qui  s'y  passait  de  plus 
nouveau  un  écuyer  qu'ilt-encontra  près  des  murs 


(i)  On  sait  que  c'est  de  cet  épisode  de  l'Arioste  que  Vol- 
taire a  tiré  le  snjet  de  sa  tragédie  de  Tancrède.  Il  forme  aussi 
le  fond  de  la  pièce  de  Shakespeare,  qui  a  pour  titre  :  Beaucoup 
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de  la  àté:  il  apprit  par  lui  que  .le  jour  précédent 
iiD  chevalier  couvert  d'armes  obscures,  le  casque 
eD  (été  et. la  visière  toujours  fermée,  était  arrivé 
pour  défendre  Genèvre,  et  que  ce  chevalier  n'é- 
tait connu  de  personne ,  l'écuyer  qui  l'avait  suivi 
jurant  lui-même  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 

Benaud,  i^ssurant  Dalinde  qui  trenablait  de 
peur  d'être  reconnue  dans  cette  ville,  s'approche 
de  la  porte  qu'il  trouvé  fermée  :  il  en  demande 
la  raison  ;  on  lui  répond  que  tous  les  habitants 
en  étant  sortis  pour  se  porter  dans  une  grande 
prairie  où  devait  se  livrer  un  célèbre  comJ>,at  qui 
peut-être  était  déjà  commencé ,  les  gardes  avaieqt 
au  prudent  de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Le 
seigneur  de  Moutauban ,  s'élant  fait  ouvrir  cette 
porte,  cache  promptement  Dalinde  dans  une  hô< 
tellerie,  et,  pressant  les  flancs  de  Bayard,  il  tra- 
verse la  cité  comme  im  éclair;  il  arrive  sur  le 
champ  de  bataille,  où  déjà  Lurcain,  outré  de 
tireur  contre  Genèvre,  était  aux  mains  avec  son 
défenseur,  qui  ne  montrait  pas  moins  que  lui 
de  force  et  de  valeur.  L'orgueilleux  et  traître, 
duc  d'Albanie,  en  sa  qualité  de  connétable,  faisait 
la  fonction  de  juge  du  camp ,  ayant  sous  ses  ordres 
six  hommes  armés  qui  gardaient  la  lice  entourée 
de  fortes  barrières ,  où  les  deux  champions  coin-, 
battaient  avec  une  égale  animosité.  Le  cruel  sem-: 
blait  jouir  alors  du  fruit  de  ses  crimes ,  en  voyant 
les  jours  et  l'honneur  de  la  belle  Genèvre  dans 
le  plus  grand  péril. 
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Le  fier  Renaud  fend  la  foule  qui  se  précipite 
de  tous  côtés  pour  fiiir  te  choc  impétueux  de 
Bayard  :  tons  les  spectateurs  admirent  l'air  noble 
et  redoutable  du  paladin;  il  s'avance  aussitôt  près 
du  trône  où  le  roi  d'Ecosse  est  assis,  et  chacun 
prête  une  oreille  attentive. 

Grand  roi,  s'écria  Renaud,  &ites  promptement 
cesser  ce  cruel  combat,  où  nécessaireraent  l'in- 
nocence succomberait  sous  vos  yeux.  L'un  croit 
Esnnement  avoir  raison,  quoiqu'il  soit  dans  l'er- 
reur; il  n'a  point  menti ,  lorsqu'il  n'a  dit  que  ce 
qui  lui  paraissait  évident.  L'autre  s'expose  à  la 
mort,  sans  être  sûr  si  la  quenelle  qu'il  soutient 
est  juste  ou  non  :  la  seule  pitié,  la  noblesse  et  la 
bonté  de  son  cœur,  le  seul  désir  de  sauver  une 
si  rare  beauté  de  la  mort ,  lui  mettent  en  ce  mo- 
ment les  armes  à  la  main,  et  lui  font  exposer  sa 
vie.  C'est  k  moi ,  sire ,  à  découvrir  et  à  punir  la 
perfidie  ;  mais,  au  nom  de  Dieu,  faites  cesser  ce 
combat ,  avant  que  je  vous  rende  compte  de  ce 
qui  me  reste  à  vous  dire. 

La  contenance  noble  et  imposante  de  Renaud, 
ainsi  que  ce  qu'il  vient  de  dire  avec  tant  d'assu- 
rance, persuadent  le  roi  d'Ecosse;  il  fait  sur-le- 
champ  séparer  les  combattants  qui  s'approchent 
de  son  trône,  avec  tous  les  seigneurs  et  les  cheva- 
liers de  celte  cour,  qui  les  entourent.  C'est  alors 
que  Renaud  raconte  l'horrible  calomnie ,  l'inËime 
trahison  de  Polinesse  contre  la  belle  princesse 
Genèvte;  non-seulement  il  accuse  hautement  ce 
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traître ,  mais  il  propose  de  soutenir  sur-le-champ 
son  accusation  par  les  armes.  Polinesse  pâlit  ;  sa 
Doire  conscience  est  troublée  ;  mais  son  orgueil 
se  réveille;  il  a  l'audace  de  donner  un  démenti  à 
Seaaud  :  l'un  et  l'autre  étaient  armés  ;  la  lice  était 
prête,  tout  concourait  alors  pour  que  ce  combat 
ne  put  être  d'un  seul  moment  différé. 

Dieu  !  quels  souhaits  ardents  !  quels  vœux  le 
roi,  toute  sa  cour  et  les  peuples  attendiis  éle^ 
vaient  an  ciel  alors  pour  voir  triompher  l'inno- 
cence de  Genèvre!  D'ailleurs,  le  duc  d'Albanie 
passait  pour  un  homme  cniel ,  avare,  perfide  ;  et 
personne  ne  serait  surpris  qu'il  eût  tramé  cette 
athme  trahison. 

Ce  fiit  Tame  frîçpée  par  la  terreur,  ayant  les 
jetu  baissés  et  l'air  consterné ,  que  Polinesse  at- 
tendit le  dernier  signal  et  mit  sa  lance  en  arrêt  ; 
Renaud,  animé  par  une  juste  indignation ,  dé- 
ploie alors  toute  sa  force  ;  et ,  voûtant  punir  ce 
traître  par  un  seul  coup ,  il  dirige  le  fer  de  sa 
lance  contre  sa  poitrine,  le  lui  passe  au  travers 
du  corps ,  et  le  jette  à  dix  pas  de  son  cheval  sur 
la  poussière,  avec  le  tronçon  de  sa  lance  dans 
le  milieu  de  sa  cuirasse.  Renaud  saute  aussitôt  à 
ten«,  court  sur  lui ,  arrache  son  casque,  et  l'em- 
pêche de  se  relever  :  le  traître,  obligé  de  crier 
merci ,  avoue  d'une  voix  mourante ,  mais  qui  fut 
entendue  par  le  roi  et  par  toute  la  cour,  l'hor- 
rible suite  de  noirceurs  et  de  mensonges  qui 
l'ont  conduit  à  la  mort. 
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La  voix  et  la  vie  l'abandoonèrent  en  même 
temps.  Le  roi  qui  voit  sa  fille  justifiée,  et  son  hon- 
neur réparé,  sent  une  joie  plus  vive  que  cellequ'il 
aurait  pu  éprouver  en  recouvrant  sa  couronne 
s'il  l'avait  perdue  :  il  comble  d'honneurs  et  de 
louanges  le  brave  et  noble  paladin ,  auquel  il  est 
redevable  de  son  bonheur;  le  paladin  alors  délace 
son  casque,  et  le  roi,  recoDuaissant  ce  charmant 
et  illustre  Benaud .  qu'il  a  déjà  vu  triomphant , 
lève  les  mains  au  ciel  pour  le  remercier  de  ses 
bien&its. 

Cependant  personne  ne  connaissait  encore  le 
guerrier  couvert  de  son  casque  et  de  sa  visière 
fermée ,  dont  le  cœur  généreux  avait  entrepris  la 
défense  de  Genèvre;  et  ce  chevalier  attentif  ob- 
servait alors  le  grand  événement  qui  terminait 
cette  mémorable  journée. 

Le  roi  d'Ecosse  lui  fit  les  plus  vives  instances 
pour  qu'il  déclarât  son  nom,  ou  que  du  moins  il 
laissât  voir  ses  traits  :  il  se  croyait  obligé  de  recon- 
naître un  acte  si  généreux  et  la  bonne  intention 
qu'il  avait  eue.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues 
prières  que  ce  guerrier,  ôta  enfin  son  casque  :  son 
visage  agréable,  son  air  noble  et  guerrier  furent 
k  l'instant  reconnus,  et  j'aurai  du  plabir  à  vous 
dire  son  nom  dans  le  chant  suivant,  si  toutefois 
cette  histoire  vous  amuse ,  et  si  vous  vous  plaisez 
à  l'écouter. 

FIM    DU    CINQUIÈME    CHA«T. 
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ARGUMENT. 

Uiriage  d'Aiiodant  aroc  Gensvre.-  —  Le  roi  lui  doone  le  Aacbi  d'Alba- 
me.  —  Kogcr  CM  tmuport^  p*r  rhippogrifié  dans  l'îlct  d'AIcine.  — 
Docription  de  cette  ile.  —  tloget  j  trouve  Attolphe  mctamurphosé 
en  myrte.  —  Ailolphe  lui  raconte  son  histoire.  —  Conseils  qu'il 
doone  ii  Bi^r.  —  Celoî-ci  eit  inaqué  par  des  moostres  qui  Teolenl 
le  forcer  A  entrer  dan«  le  paJai*  d'AJcim.  —  O  est  ptot^  pu  deux 
nymidiei  qui  le  conduiamt  ver*  ce  piUi*.  — IlairriTmtauponi  gardé 
par  la  géante  Ëripliile. 


IVLauieureux  l'homme  pervers  qui  ne  craint  pas 
de  commettre  un  crime ,  dans  l'espérance  que  ce 
crime  restera  caché  !  quand  même  le  silence  de 
tous  les  autres  hommes  le  fevoriserait,  la  terre . 
ou  son  action  criminelle  pariùlrait  ensevelie  s'é- 
branlerait autour  de  lui  pour  la  lui  reprocher; 
le  ciel  même  permet  quelquefois  que  son  crime 
aveugle  assez  le  coupable  pour  que ,  sans  qu'au- 
cune autre  voix  l'accuse,  ce  soit  lui-même  qui 
serve  à  le  manifester.  Polinesse  avait  cru  couvrir 
à  jamais  l'horreur  de  ses  premiers  crimes  par  1» 


3,a,i,;t!dbïGoogIe 


|33  BOLA.ND    FUKIXUX. 

iiKH-t  de  Dalinde;  c'est  ainsi  que  celui-ci,  joint 
aux  premiers ,  avança  le  moment  de-  les  décou- 
vrir: ils  eussent  peut-être  long-temps  différé  à 
l'être;  peut-être  même  eussent-ils  été  cachés  pour 
toujours,  s'il  n'eût  pas  lui-même  avancé  sa  puni- 
tion par  ta  précaution  triminelle  que  sa  tête  éga- 
rée lui  fit  prendre  pour  l'éviter.  C'est  ainsi  que 
ce  dernier  crâne  servit  k  découvrir  tous  les  au- 
tres, et  lui  fit  perdre  en  même  temps  ses  biens, 
sa  vie  et  l'honneur ,  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens. 

j'ai  déjà  dit  que  le  chevalier  étranger,  pressé 
d'ôter  son  casque,  avait  pénétré  de  joie  ceux  qui 
l'avaient  sur-le-champ  reconnu;  c'était  l'aimable  et 
brave  Ariodant,  que  toute  l'Ecosse  avait  honoré 
de  ses  larmes;  c'était  cet  Ariodant  que  la  tendre 
et  fidèle  Genèvre,  que  son  frère,  que  le  roi,  que 
toute  la  cour  avaient  cru  perdu-  pour  toujours. 
On  dut  penser  alors  que  le  voyageur  en  avait 
imposé  dans  ce  qu'il  avait  raconté  de  sa  mort  : 
cependant  il  l'avait  bien  réellement  vu  submergé 
par  tes  flots  dans  lesquels  il  s'était  volontairement 
précipité  :  mais  Ariodant  avait  éprouvé  malgré 
hii-méme  un  sentiment  intérieur  inspiré  par  la 
nature;  elle  nous  porte  à  nous  défendre  des  at- 
teintes d'une  mort  présente,  quoique  nous  l'ayons 
désirée,  quoique  nous  l'ayons  provoquée  à  nous 
délivrer  d'une  vie  importune.  A  peine  Ariodant 
ful-il  submergé ,  que  ses  bras  nerveux  le  défen- 
dirent ,  en  l'élevant  sur  les  eaux  prêtes  à  l'étouf-. 
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fer  ;  il  avût  promptement  regagné  le  rivage ,  où , 
rejetant  la  fatale  résolution  de  mourir,  et  tout 
baigné  des  flots  de  la  mer,  il  s'enferma  dans  un 
hermitage.  C'est  là  qu'il  se  retira  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  appris  quel  efifet  le  bruit  de  sa  mort  aurait 
&it  sur  le  coeur  deGenèvre;  il  sut  bientôt  que 
cette  fatale  nouvelle  avait  pensé  lui  coûter  la  vie, 
et  que  depuis  ce  temps  elle  la  passait-dons  les  lar- 
mes :  il  apprit  aus»  que  Lurcain  l'avait  accusée 
dwant  le  roi  son  père,  et  son  premier  mouve- 
m^t  fut  d'être  embrasé  par  la  plus  vive  colère 
contre  ce  frère  dont  cet  acte  lui  parut  trop  cruel, 
quoiqu'il  ne  l'eût  ^t  que  par  attachement  pour 
lui. 

Etant  informé  depuis  qu'aucun  chevalier  ne  se 
présentait  ponr  combattre  Lurcain  dont  la  pro- 
bité et  la  candeur  étaient  aussi  connues  que  la 
valeur  éclatante,  les  uns  craignant  de  soutenir 
une  mauvaise  querelle,  les  autres  peut 'être  re- 
tioutant  eA  secret  un  aussi  brave  chevalier,  Ario- 
dant,  toujours  passionné  pour  la  belle  Genèvre, 
ne  consulta  bientôt  plus  que  son  cœur ,  et  prit  le 
parti  de  combattre  son  propre  frère  pour  la  dé- 
fendre. 

Non,  s'écria-t-il ,  tant  qu'il  me  resta-a  un  souffle 
dévie,  Genèvre  ne  périra  pas  pour  l'amour  de 
moi;  ma  mort  serait  trop  cruelle,  trop  coupable 
même,  si  la  sienne  la  précédait;  hélas!  n'est-elle 
pas  toujours  la  souveraine  maîtresse,  la  divinité 
que  j'adore,  et  qui  m'est  plus  chère  que  la  lu- 
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mière  du  jour? Non,  je  ne  peux  prendre  d'autre 
parti(soit  que  sa  défense  soit  juste,  ou  ne  le  soit 
pas),  que  de  lui  sauver  la  vie  ou  de  mourir  pour 
elle.  Si  ma  mort  ne  peut  empêcher  la  sienne ,  du 
moins  aura-t-elte  encore  le  temps  de  connaître 
lequel  méritait  ta  préférence  en  son  cceur,  ou  de 
moi  malheureux  qui  serai  mort  pour  la  défendre, 
ou  de  son.Polinesse  qui  n'est  pas  même  ému  par 
le  devoir  de  la  secourir  :  oui,  ma  mort  me  ven- 
gera d'un  même  coup  d'un  barbare  frère  dont 
l'entreprise  me  fait  horreur;  c'est  dans  ce  même 
moment  où ,  croyant  avoir  vengé  son  malheureux 
frère,  le  cruel  verra  que  sa  main  même  vient  de 
lui  donner  la  mort. 

Ariodant  exécute  sur-le^bamp  son  projet;  il  se 
couvre  d'armes  nouvelles,  il  monte  un  nouveau 
cheval  :  sa  cotte  d'armes  et  son  écu  de  couleur 
feuille  morte  (i)  sont  l'emblème  de  l'état  de  son 
ame;  il  arrête  pour  le  suivre  un  éciiyer  auquel 
il  est  absolument  inconnu  :  c'est  dans  cet  état , 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  se  présente  au  combat 
contre  son  propre  frère. 

3'ai  déjà  raconté  la  suite  de  ce  combat,  et  com- 
ment Ariodant  fut  reconnu.  Le  roi  d'Ecosse  n'eut 
pas  moins  de  joie  de  le  revoir  que  de  la  déli- 


(i)  Celte  couleur  était  regardée ,  au  temps  tle  la  chL-valerie, 
comme  l'emblème  du  désespoir.  Au  trente-deuxième  chant, 
Bradamanie,  désespérée  de  l'infidélité  prétendue  de  R<^er, 
prend  ime  cotte  d'armes  de  couleur  feuille  morte.  P. 
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vrance  de  sa  fille  :  son  second  mouvement  fut  de 
penser  qu'il  ne  pouvait  exister  uu  plus  parfait 
amant  que  celui  qui,  se  croyant  mortellement 
offensé,  avait  combattu  contre  son  propre  frère, 
pour  défendre  l'honneur  et  la  vie  de  celle  qu'il 
aimait.  Sa  propre  inclination ,  les  tœux  de  toute 
la  cour,  les  prières  du  noble  paladin  Renaud, 
tout  détermina  le  roi  d'Ecosse  à  donner  Ariodant 
pour  époux  à  la  belle  Genèvre;  et  la  mort  du  cou- 
pable duc  d'Albanie  laissant  cette  dignité  et  cette 
belle  principauté  vacantes,  Ariodant  les  reçut 
pour  dot.  Renaud  obtint  fecileraetit  la  grâce  de 
Dalinde;  elle  n'en  profita  que  pour  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  à  la  retraite. 

Mais  c'en  est  assez  de  cette  histoire  (i);  il  est 
bien  temps  de  retouraer  à  l'aimable  et  brave  Ro- 
ger, que  nous  avons  laissé  sur  son  indocile  che- 
val ailé,  parcourant  le  vague  des  airs. 

Quoique  ce  chevalier  eût  un  courage  intrépide, 
j'ai  peine  à  croire  que  son  cœur  ne  fût  pas  ému 
par  ce  vol  rapide.  Il  avait  déjà  vu  l'Europe  dispa- 
raître derrière  lui  :  un  grand  espace  avait  été  déjà 
franchi  par  l'hippogriffe  au-delà  des  colonnes 
<l'Hercule  (a)  :  ce  cheval  eût  surpassé,  par  la  ra- 
pidité de  son  vol,  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de 
Jupiter.  IS'ul  animal,  quelque  léger  qu'il  fût,  ne 


(i)  Le  poëte  revient  âi  Renaud  an  huitième  chant. 
{i)  Le  détroit  de  Gibraltar.  P. 
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pourrait  ^aler  sa  course  dans  les  airsj  je  crois 
même  que  le  tonnerre  n'est  pas  lancé  du  ciel  avec 
pins  de  vitesse,  lorsqu'il  frappe  la  terre  de  ses 
obliques  et  terribles  traits. 

L'hippogriffe,  après  avoir  parcouru  cet  espace 
immense  par  un  vol  en  droite  ligne,  parut  enfin 
vouloir  laisser  reposer  ses  ailes.  Il  plane  aloi^  sur 
une  belle  île  semblable  à  celle  (i)  où  la  nymphe 
Aréthuse,  après  s'être  ouvert  un  chemin  caché 
sous  le  sein  des  mers ,  réparait  au  jour  pour  être 
rejointe  par  son  amant.  Roger,  dans  tous  les  pays 
découverts  tour-à-tour  à  ses  yeux,  et  dans  le 
monde  entier ,  n'eût  pu  rien  voir  d'aussi  beau  que 
cette  île.  Des  plaines  riches  et  cultivées,  des  co- 
teaux en  pente  douce ,  des  fontaines  limpides ,  des 
rivages  ombragés,  des  prés  couverts  de  fleurs, 
semblaient  être  ornés  par  des  temples  de  verdure 
et  couronnés  par  des  bosquets  où  les  palmiers, 
les  orai^ers  chargés  c(e  fruits  et  de  fleurs,  éle- 
^  vaient  leur  tête  touâiie ,  étendaient  leurs  rameaux 
vainqueurs  des  rayons  les  plus  perçants  du  soleil 
d'été,  et  servaient  d'asyle  aux  rossignols  qui  tes 
faisaient  retentir  de  leurs  chants. 

(i)  Ls  Sicile.  Les  anciens  croyaient  qne  l'Alphée ,  6euve 
du  Péloponèse,  passant  sous  la  mer  par  des  conduits  souter- 
rains, venait  reparaître  en  Sicile,  pour  former  la  fontaine 
Aréthuse;  ou  du  moins  méter  ses  eaux  à  celles  de  cette  fon- 
taine. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  k  ta  fable  de  l'amour  d'AI- 
pliée  pour  Aréthuse ,  et  de  la  métamorphose  de  cette  nymphe 
en  fontaine.  P. 
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Entre  des  arbustes  couverts  de  roses  vermeitles, 
el  les  lis  brillants  par  leur  blancheur  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  de  l'herbe  verte  et  touffue,  et 
dont  le  souffle  agréable  du  zépfair  eotretenait  lu 
fraîcheur,  les  lièvres,  les  lapins,  le  cerf  à  la  tête 
élevée  et  superbe,  paissaient  en  paix  l'herbe  fleu- 
rie; le  daim,  le  jeune  chevreuil  bondissaient  en 
se  jouant  dans  ces  lieux  champêtres. 

Ce  ftit  alors  que  l'hippogriffe,  rasant  la  terre 
comme  en  voltigeant  sur  sa  surlàce ,  permit  à  Ro- 
ger de  sauter  légèrement  sur  te  gazon  éniaillé  ; 
mais  il  ne  se  dessaisit  point  des  rênes,  et,  pour 
l'empêcher  de  reprendre  son  vol ,  il  l'attacha  for- 
tement aux  maîtresses  branches  d'un  beau  myrte 
qui  s'élevait  entre  un  pin  et  un  laurier.  Près  de  ce 
lieu,  coulaient  les  eaux  pures  d'une  fontaine  dont 
les  cèdres  odoriférants  et  les  palmiersfertiles  cou- 
ronnaient les  bords.  Ce  lut  alors  que,  déposant 
son  pesant  bouclier,  ôtant  son  casque  et  ses  gan- 
telets, Rt^er  respira  le  vent  frais,  dont  la  cime 
des  arbres  était  doucement  agitée;  et,  tournant 
sa  tête  du  côté  de  la  mer  ou  du  côté  des  collines, 
il  semblait  vouloir  respirer  tout  l'air  pur  qui  par- 
tait de  ces  différentes  parties. 

Il  rafraîchit  ses  lèvres  en  buvant  l'onde  de  cette 
fontaine;  il  y  plonge  ses  mains  et  les  agile  pour 
calmer  le  feu  qui  semble  circuler  dans  ses  veines, 
et  pour  y  reporter  la  fraîcheur.  On  ne  doit  point 
s'étonner  que  ce  héros  fût  alors  cruellement 
échauffe;  il  n'avait  été  rien  moins  que  sédentaire 
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dans  une  même  place;  te  poids  d'une  pesante 
cuirasse  et  de  tant  d'autres  armes  doit  être  bien 
lourd  ft  supporter  à  tout  mortel,  qui,  sans  les 
quitter,  vient  de  parcourir  trois  milliers  de  milles 
aussi  rapidement. 

Peu  de  moments  après  qu'il  eut  commencé  à 
goûter  quelque  repos,  il  s'aperçut  que  l'hippo- 
griffe, qu'il  avait  laissé  se  reposer  aussi  sous  des 
arbres  toufïus,  paraissant  épouvanté  par  quelque 
bruit  ou  quelque  autre  chose,  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  se  débrider  et  s'envoler.  Ses  secousses 
ayant  violemment  ébranlé  le  myrte,  un  grand 
nombre  de  ses  belles  feuilles  vertes  étaient  déjà 
tombées  ;  mais  le  cheval  ailé  n'avait  pu  cependant 
se  dégager  du  lieH  qui  le  tenait  attaché. 

Comme  la  moelle  qui  remplit  le  cœur  des  ra- 
meaux, de  plusieurs  arbres  s'échauffe  à  l'aj^roche 
des  ardeurs  du  feu,  et  laisse,  en  se  desséchant, 
échapper  avec  un  sourd  murmure  l'air  qu'elle  ren- 
ferme, de  même  l'écoree  de  ce  myrte  rendit  d'a- 
bord un  son  triste  et  confiis,  qui,  se  renforçant 
peu  à  peu ,  devint  à  la  fin  celui  d'une  voix  faible 
et  plaintive  qui  surprit  le  jeune  guerrier,  en  lui 
disant  ces  tristes  mots  (i)  : 


(i)  Cette  merveilleuse  aventure  est  imitée  de  Viigile.  Au 
troisième  livre  de  l'Enéide,  Ënée,  offraDt  un  sacrifice  chez 
les  Thraccs,  veut  arracher  une  branche  d'un  myrte.  Le  sang 
coule,  le  myrte  s'agite,  une  voix  e»  sort  qui  prie  Énée  de 
respecter  son  tombeau i  cette  voix,  c'est  celle  de  Polydore, 
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Si  la  sensibilité ,  si  la  courtoisie  et  la  bonté  de 
toD  ame  répondent  k  la  beauté  de  ta  figure,  dé- 
livre-moi promptement  de  cet  animal  importun 
qui  me  tourmente  :  c'en  est  bien  assez  des  peines 
mortelles  que  je  souf&e,  sans  que  des  maux  étran- 
gers viennent  encore  les  augmenter.  Roger,  aux 
premiers  accents  de  cette  voix ,  tourne  aussitôt 
les  yeux  sur  le  myrte  ;  il  y  vole  ;  il  demeure  plus 
étonné  que  jamais  lorsqu'il  voit  clairement  que 
cette  voix  sort  de  son  écorce  ;  il  s'empresse  de 
délier  l'hippogriffe,  et,  les  joues  colorées  par  la 
surprise  et  les  regrets,  il  s'écrie: 

Esprit  humain ,  ou  toi ,  déesse  de  ces  bois,  par- 
donne-moi  de  grâce  une  faute  involontaire;  si 
j'avais  pu  imaginer  que  cette  rude  écorce  cachait 
un  être  sensible ,  aurais-je  laissé  cet  animal  tour- 
menter ton  beau  feuillage,  et  faire  injure. à  ton 
myrte  vivant?  Mais,  qui  que  tu  sois,  ô  toi  qui 
conserve^  la  voix ,  le  sentiment  et  la  raison  sous 
cette  forme  étrange,  puisse  le  ciel  écartçr  les 
orages  de  ton  agréable  tète!  Puisse-t-il,  par  ses 
douces  influences,  réparer  le  mal  que  tu  viens 
de  souffrir  !  pour  moi ,  je  te  le  jure  par  la  beauté 
plus  souveraine  de  mon  coeur  que  moi-même, 
je  ferai  tout  au  monde  pour  te  devenir  utile  et 
pour  t'eiigager  à  te  louer  de  moi. 

fUs  de  Prvam ,  assassiné  par  le  roi  de  Thrace.  Il  faut  avouer 
qu'une  pareille  fiction  est  mieux  placée  dans  le  poème  de  l'A- 
rioste  que  dans  l'Enéide.  P.  . 

Kolaad  FHiinix.  I.  9 
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Dès  que  Boger  eut  fini  ces  mots,  le  myrte  pa- 
rut s'agiter  et  frémir  depuis  son  &ite  jusque  dans 
ses  racines  :  Koger  vit  alors  son  écorce  se  cou- 
vrir de  cette  espèce  de  moiteur  qu'ofifre  k  Vcàl 
une  branche  verte  que  l'ardeur  du  feu  pénètre, 
et  c'est  ainsi  que  L'instant  d'après  le  myrte  com- 
mença ce  qu'il  avait  à  lui  dire  : 

Tu  me  forces,  par  ce  sentiment  d'attendiîsse- 
ment  et  de  courtoisie,  à  te  découvrir  en  même 
temps  quel  je  lus  autrefois,  et  par  quelle  fetalité 
je  fus  changé  en  myrte  sur  cet  agréable  et  dan- 
gereux rivage.  Mon  nom  fut  Âstolphe;  j'étais  cou- 
sin de  Roland  et  de  Renaud  dont  la  renommée 
a  rempli  la  terre.  J'étais  moi-même  compté  panni 
les  plus  célèbres  paladins  français;  je  devais  ré- 
gner sur  l'Angleterre,  après  Othon  mon  pare  (i). 
Plus  d'une  jeune  beauté  comblerait  de  leurs  fa- 
veurs ma  jeunesse  trop  vive,  trop  imprudente,  et  la 
cause  des  malheurs  présents  que  j'éprouve.  Je  re- 
venais de  ces  îles  éloignées  que  la  mer  des  Indes 
entoure  de  ses  eaux,  avec  Renaud  et  plusieurs 
célèbres  chevaliers  que  Roland  venait  de  détin-er 
ainsi  que  moi  des  prisons  obscures  où  nous  avions 
langui  pendant  quelque  temps.  Nous  voguions  le 


(i)  C'est  dans  les  romanciers  qu'Arioste  a  trouvé  la  tradi- 
tion d'un  roi  d'Angleterre  nommé  Othon.  Les  romanciers  font 
OtkoB,  fr^e  d'Aymon  père  de  Henaiid  et  de  Bradamante, 
et  de  HUoti  père  de  Roland.  C'est  ainsi  qu'AstolpIie  se  trouve 
covsin  des  deux  paladins  Renaud  et  Roland.  P, 
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toDg  de  ces  côtes  occidentales,  ravagées  souvent 
par  te  vent  du  nord;  fatigués  par  la  mer,  pous- 
sés peut-être  par  notre  mauvais  destin ,  nous  abor- 
dâmes sur  une  plage  où  la  puissante  AJcine  pos- 
sède ua  superbe  i;hàteau  situé  sur  le  bord  de  la 
mer:  elle  en  était  sortie  alors  pour  s'amuser  seule 
àpécher;  c'est  là  que,'  sans  filets,  elle  attirait  à 
ses  pieds  tous  les  poissons  qu'elle  s'amusait  à 
prendre.  Le  dauphin  y  venait  eu  roulant,  les  thons, 
les  veaux  marins,  les  mulets,  les  barbues,  les  ouies 
relevées  et  la  gueule  entr'ouverte ,  accouraient 
de  toutes  parts  auprès  d'elle;  et  jusqu'aux  mons- 
Inieuses  baleines,  relevant  leurs  vastes  dos  aU' 
dessus  des  oudes,  paraissaient  piêtes  à  obéir  à 
sa  voix. 

Une  de  ces  baleines  entre  autres ,  la  plus  grosse 
peut-être  que  les  mers  du  nord  eussent  nourrie^ 
montrait  un  dos  si  v^ste  et  tellement  immobile 
alors,  que  nous  fumes  trompés  au  point  d,e  croire 
que  c'était  la  sur&ce  d'une  petite  île  (i). 

Cette  AJcine  a  pour  sœur  la  fée  Morgaue;  U  est 
incertain  si  le  mên^e  mojçne^t  leur  a  donné  la  nais- 
sance; mais  leur  pouvoir  est  ^al,  et  celui  d'Al- 
cine  rendait  tous  les  habi^uts  de  la  mer  obéis- 
sants à  sa  voix. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  moi;  ses  premiers  re- 
gards ne  me  furent  que  .trop/avcurables  :  elle  forma 


([)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoiireux,  page  466. 
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sur-le-champ  le  fatal  dessein  de  me  séparer  de 
mes  compagnons;  elle  nous  aborda  d'un  air  gra- 
cieux et  poli ,  nous  pria  de  venir  loger  dans  son 
château ,  et  nous  dit  que,  lorsque  nous  voudrions 
prendre  l'amusement  de  la  pêche  avec  elle',  elle 
nous  ferait  voir  des  poissons,  couverts  d'écaillés 
ou  de  peaux  molles,  ou  même  hérissés  d'un  poil 
rude,  plus  variés  entre  eux  et  plus  nombreux  que 
les  étoiles  du  fh-mameut. 

Voici  le  temps,  ajouta-t-elle ,  où  la  plus  belle 
sirène  de  cette  mer  se  rend  régulièrement  tous 
les  jours  sur  ce  prochain  rivage.  Elle  sait  apaiser 
les  flots  irrités  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  si 
vous  voulez  la  voir  et  l'entendre ,  nous  le  pouvons 
facilement  en  allant  jusqu'à  l'antre  bord  de  cette 
île.  En  disant  cesmots,  Alcîne  nous  montrait  cette 
baleine  que  nous  avions  prise  pour  une  petite  île  ; 
moi,  qui  suis  de  mon  naturel  assez  téméraire,  je 
n'hésitai  pas  à  monter  sur  le  dos  de  ce  monstrueux 
poisson. 

Ce  fut  en  vain  que  Renaud  et  Dudon  me  ré- 
pétèrent des  signes  pour  m'en  empêcher  :  Alcîne, 
en  souriant,  s'était  emparée  de  moi.  Laissant  ces 
deux  chevaliers,  elle  me  suivit^et,  sur-le-champ, 
la  baleine,  obéissante  à  ses  ordres,  donne  un 
coup  de  queue,  s'éloigne,  et,  déployant  ses  gran- 
des nageoires ,  elle  fend  rapidement  l'onde  amère. 
Je  m'aperçus  alors  de  mon  étourderie,  je  m'en 
repentis;  mais  déjà  le  rivage  était  trop  loin  pour 
y  remédier. 
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Reiiaud  se  jeta  vainement  à  ta  oage  pour  venir 
à  mon  secours  :  il  s'en  fellut  peu  qu'il  ne  fîùt  sub- 
merg:é  pr  un  orage  qui  s'éleva  subitement;  un 
nuage  noir  et  épais  couvrit  la  mer.  J'ignore  même 
ce  qu'il  devint  :  pour  moi ,  je  fus  rassuré  par  At- 
cine,  qui  me  fit  passer  la  nuit  entière  au  milieu 
de  la  mer  irritée.  Toujours'  portés  par  le  même 
monstre,  nous  arrivâmes  enfin  dans  cette  île,  dont 
Aldiie  possède  la  plus  grande  partie ,-  qu'elle  a 
usurpée  sur  l'une  de  ses  sœurs ,  à.  qui-  son  père 
l'aTaît  donnée  comme  à  la  seule  fille  légitime  qu'il 
eût  eue;  Alcine  et  Morgane  étant  nées  toutes  deux 
ensemble  d'un  inceste,  à  ce  que  m'a  dit  quel- 
qu'un parfaitement  bien  informé  de  toute  cette 
intrigue. 

Ces  deux  sœurs  jumelles  ont  un  cœur  perfide 
et  capable  des  plus  grands  crimes  ;  sans  principes 
et  sans  mœurs,  elles  se  livrent  à  la  vie  la  plus  vi- 
cieuse et  la  plus  méprisable  ;  détestant  leur  sœur 
àfmt  l'ame  est  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus, 
elles  se  sont  conjurées  contre  elle.  Plus  d'une 
fois  elles  ont  assemblé  des  troupes  pour  la  dé- 
posséder des  états  qu'elle  a  conservés,  et  dont 
elles  ont  enlevé  déjà  plusieurs  châteaux.  Il  ne  res- 
terait même  plus  rien  à  la  vertueuse  Logistillc 
leur  sœur,  si  son  habitation  n'était  pas  défendue 
et  séparée  par  un  golfe  et  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, de  même  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  sont 
séparées  par  une  grande  rivière.  Cepciidant  Al- 
cine et  Morgane  ne  seront  pas  satisfaites,  qu  elles 
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ne  se  soient  emparées  du  peu  qm  reste  à  cette 
sœur. 

Rien  n'est  plus  vif  que  la  haine  qui  reroplit  le 
cœur  cOTTompu  des  deux  sœurs  contre  Tx^tîUe, 
dont  les  vertus  et  la  bienfaisance  les  condamnent 
et  les  font  rougir  :  mais,  pour  en  revenir  à  l'évé- 
nement cruel  qui  m'a  fait  devenir  un  arbre ,  tel 
que  je  le  suis  aujourd'hui ,  vous  saurez  qu'AJcine 
embelfît  les  premiers  jours  de  notre  connaissance 
par  toutes  les  caresses,  par  toutes  tes  délices  du 
plus  tendre  et  du  plus  violent  amour.  Elle  était 
belle;  je  croyais  qu'elle  m'aimait,  et  je  m'enfiam- 
mai  de  bonne  foi  pour  elle.  Ma  passion  augmenta 
de  jour  en  jour:  souvent  en  admirant  tous  les 
charmes  d'Alcine,  je  fixais  mes  yeux  sur  son  vi- 
sage; mille  beautés  nouvelles  semblaient  éclore 
pour  moi  sur  ce  corps  charmant,  où  je  croyais 
qiie  tout  ce  qui  peut  enchanter  les  sens  et  l'œil 
d'un  mortel  était  réuni  :  je  n'avais  d^idées,  je  ne 
formais  de  projets  que  ceux  qu'Alcine  m'inspi- 
rait; elle  semblait  être  le  centre  d'où  ils  nais- 
saient et  dans  lequel  ils  finissaient  tous  par  se 
confondre. 

Il  est  vrai  qu'alors  j'étais  aimé  bien  tendrement  : 
Alcine  avait  abandonné  tous  ses  autres  amants , 
pour  ne  s'occiiper  que  de  moi  ;  j'étab  nuit  et  jour 
à  ses  côtés;  elle  m'avait  donné  un  empire  absolu 
sur  toute  sa  cour;  ne  voyant,  n'écoutant  que  son 
amant,  Alcine  semblait  n'avoir  plus  d'autre  vo- 
lonté que  mes  désirs....  Ah!  malheureux  que  je 
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suis!  pourquoi  rouvrir  une  {4%îe  si  Iraîdie  et  si 
cruelle?  pourquoi  me  rappeler  le  iMnheur  si  ooni' 
plet  que  j*ai  perdu,  lorsqu'il  ue  me  reste  plus 

qu'un  afîr^iz  désespmr? Hélas!  c'est  dans  le 

OKHiient  lEtème  où  je  me  croyus  le  plus  paifaite- 
ffleot  heureux.,  où  j'aurais  Juré  qu'AJcioe  brûlait 
du  faêiue  amour;  c'^t  dansi^  t^ops  d'aveugle- 
ment, que  l'mfidèle  ei  légère  Alcine  m'àtait  son 
cœur,  et  s'occupait  di^a  d'une  passion  nouvelle. 
Je  nç  connus  que  trop  tard  la  légèreté  d'uu  ca- 
ractère aussi  prompt  à  changer  qu'à  s'enflasimer. 
1  peine  deux  mois  étaient -ils  écoulés  que  loon 
r^oe  était  déjà  passé  :  uu  nouvel  amant  avait 
|Mis  ma  place;  j'étais  l'objet  de  ses  dédains,  de 
ses  mépris  même  :  j'avais  perdu  tous  mes  droits 
sur  son  cœur.  Je  n*ai  que  trop  su  depms  que 
mille  et  mille  de  ses  amants  avaient  été  traites 
d'une  inauière  semblable ,  et  que ,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'allassent  divulguer  les  excès  de  sa  vie  vo- 
luptueuse et  sans  aucun  frein,  elle  peuplait  ce 
terrain  iertile  de  malheureux  amants  changés  en 
oliviers,  en  pins,  en  cèdres,  en  palmiers;  d'autres 
prenaient  la  forme  d'une  fontaine;  d'autres  celle 
d'une  bête  feirouche,  selon  ce  qui  se  présentait  à 
son  idée;  et  toi,  charmant  paladin,  qu'une  route 
étrange  a  conduit  dans  cette  île,  de  combien  d'a- 
monts d'Alcine  ne  vas -tu  pas  bientôt  causer  la 
métamcH^bose!  Alcine  ne  pourra  te  voir  sans  t'a- 
dorer;  tu  lui  paraîtras  préférable  au  reste  de  tous 
les  mortels  :  mais  sois  sûr  de  ne  pouvoir  changer 
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son  capactère,  et  de  te  voir,  comme  nous,  un 
jour,  arbre ,  fontaine  ou  rocher. 

Tai  voulu  du  moins  l'en  prévenir,  non  que  j'es- 
père de  te  faire  éviter  le  danger  de  l'aimer,  mais 
parcequ'il  peut  te  devenir  utile  d'être  instruit 
des  mœurs  d'Alcine,  et  des  moyens  dont  elle  se 
sert  pour  séduire  de  nouveaux  amants  et  pour  s'en 
débarrasser  :  après  tout,  les  traits  et  la  portée  de 
l'esprit  étant  différents  entre  tous  les  mortels, 
tu  sauras  peut-être  surmonter  un  péril  dans  le- 
quel mille  et  mille  autres  ont  succombé. 

Koger  qui  savait  depuis  long-temps  qu'Astolphe 
était  cousin  de  sa  chère  Bradamante,  fut  vive- 
ment a£Qigé  de  voir  qu'il  n'était  plus  qu'un  arbre 
stéiile  qui  ne  rappelait  en  rien  les  traits  de  cet 
aimable  paladin  :  il  eût  bien  désiré,  en  &veur  de 
celle  qu'il  aimait,  lui  porter  du  secours  et  chan- 
ger son  sort  malheureux;  mais  il  sentait  avec 
douleur  qu'il  n'avait  d'autre  pouvoir  que  celui 
de  tâcher  de  le  consoler  :  il  s'en  acquitta  de  son 
mieux,  et  le  pria  de  lui  bien  enseigner  le  chemin 
du  palais  de  T^ogistille,  pour  qu'il  évitât  de  sui- 
vre celui  du  château  d'Alcine ,  les  deux  chemins 
se  croisant  quelquefois  dans  leurs  détours.  L'ar- 
bre lui  dit  de  prendre  à  quelque  distance  celui 
qu'il  trouverait  à  sa  droite ,  quoiqu'il  fût  rude  et 
rempli  de  rochers,  et  qu'il  parût  ne  conduire 
qu'au  sommet  d'une  montagne  stérile  et  sauvage: 
il  l'avertit  aussi  de  ne  pas  espérer  suivre  ce  che- 
min-là  sans  obstacles,  ajoutant  qu'il  trouverait 
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bientôt  dilFérentes  troupes  de  moDstres  qui  s'op- 
poseraient à  son  passage,  et  que  d'ailleurs  Alcine 
avait  fait  bâtir  \m  mur  élevé  et  creuser  des  fossés 
profonds ,  pour  retenir  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
être  sur  les  terres  de  sa  domination.  Roger  re- 
mercia le  myrte;  et,  se  croyant  suffisamment  in- 
struit, il  se  mit  en  chemin  en  lui  disant  adieu. 

Il  arrive  près  de  l'hippogriffe,  le  détache,  le 
prend  par  les  rênes,  le  fait  marcher  derriô^  lui: 
il  n'osa  plus  le  monter,  comme  il  avait  fait,  de 
peur  qu'il  ne  l'emportât  contre  son  gré.  Roger 
inquiet  pensait  à  tous  les  moyens  qu'il  pouvait 
employer,  pour  arriver  au  palais  de  Logistille  et 
pour  éviter  de  tomber  sous  le.pouvoir  dangereux 
d'Alcine.  Il  fut  tenté  de  remonter  sur  le  cheval 
ailé,  et  de  lui  faire  prendre  dans  les  airs  un  nou- 
vel essor  ;  mais  réfléchissant  à  quel  point  ce  che- 
val indomptable  était  difficile  à  conduire ,  il  crai- 
gnit de  faire  une  faute  plus  grande  encore  que 
la  première,  et  prit  son  parti  de  s'ouvrir  un  che- 
min par  la  force,  s'il  ne  pouvait  faire  autrement  : 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  forma  ce  projet;  car  il 
n'eut  pas  fait  deux  milles,  en  longeant  les  bords 
de  la  mer,  qu'il  découvrit  ta  belle  et  superbe  cité 
tfAlcine. 

Cette  ville  et  sesentours  éloignés  paraissent  être 
ceints  d'une  muraille  d'or  qui  renferme  un  vaste 
terrain,  et  qui  semble  s'élever  jusqu'aux  cîeux. 
Je  sais  bien  que  quelques-uns  pensent  contre  mon 
opinion ,  que  ce  beau  mur  n'est  point  d'uu  or  vé- 
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ritable,  et  n'est  l'ouvrage  que  d'une  trompeuse 
alchimie  :  mais  peu  m'importe;  et  j'aime  à  croire 
quHl  est  véritablement  d'or,  puisqu'il  en  a  tout 
l'éclat. 

Dès  que  Roger  s'approcfaa  de  ce  lîche  mur,  qui 
véritablement  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde 
entier,  il  voulut  quitter  le  vaste  et  beau  chemin 
qui  traversait  la  plaine  et  conduisait  aux  portes 
de  cette  belle  cité  :  il  choisit  donc  et  prend  le 
sentier  à  main  droite  qui  mène  à  la  montagne  ; 
mais  il  est  bientôt  arrêté  dans  son  diemin  par 
une  vile  et  nombreuse  canaille  qui  s'oppose  à  son 
passage. 

On  n'a  jamais  vu  rien  d'aussi  ridicule,  d'aussi 
extraon^aire  que  cette  troupe  de  figures  for* 
mées  en  dépit  du  bon  sens  (i).  Les  uns  avaient 
la  stature  humaine  depuis  le  cou  jusqu'aux  ^eds, 
avec  la  tête  d'un  vieux  singe  ou  celle  d'un  chat; 
d'autres  portaient  les  pieds  et  les  oreilles  d'un 
satyre;  d'autres  encore  paraissaient  sous  la  forme 
des  centaures  légers  toujours  prêts  à  se  livrer  à 


(i)  11  est  très  singulier  qu'il  existe  présentement  en  Sicile 
un  magnifique  palais  dont  l'intérieur  et  les  entours  sont  peu- 
plés de  figures  semblables ,  d'une  belle  et  riche  sculpture  en 
marbre  blanc  de  Paros.  H  semble  que  le  prince ,  maître  de  cette 
singulière  collection ,  que  l'on  dît  être  un  seigneur  très  aima- 
ble et  très  éclairé,  ait  voulu  rendre  cette  espèce  d'hommage  à 
l'imagination  du  divin  Arioste.  {Note  du  Traducteur.)  Voir 
le  Voyage  de  Brydone ,  traduit  par  Demeunier.  Paris,  1775  ; 
a  vol.  iu-8°. 
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h  course.  Les  jeunes  gens  nus  blessaient  les 
yeux  par  leur  impudence ,  et  ta  vieillesse  chauve 
et  extravagante  paraissait  n'avoir  pas  le  sens  com- 
mun :  quelques-uns  étaient  à  moitié  couverts 
des  peaux  velues  de  pluûeurs  bétes  étranges  ; 
l'un  murait  à  toute  bride  sur  un  cotu^»*  sans 
frein,  l'autre  se  promenait  avec  lenteur  et  d'un 
air  stupide  sur  un  âne  ou  sur  un  bœuf;  quel- 
ques-uns d'eux  plus  agiles  sautaient  et  se  te- 
naient sur  la  croupe  des  centaures;  d'autres  se 
disaient  porter  par  un  aigle ,  une*  autruche  ou 
une  grue.  Dans  cette  folle  et  vile  troupe,  les  uns 
portaient  à  leur  bouche  un  cor  retentissant ,  les 
antres  la  coupe  des  vendanges,  d'autres  enfin  pa- 
Taissaieut  artôés  ou  d'un  crochet  ou  d'ime  longue 
broche  de  fer;  les  autres,  pour  des  desseins  ca- 
chés, s'étaient  munis  d'une  échelle  de  corde  ou 
d'une  lime  sourde  :  l'un  était  mâle,  et  l'autre  était 
femelle ,  et  quelques  andr(^;ines  se  trouvaient 
aassi  dans  ce  ncmbre. 

Celui  qui  paraissait  être  le  capitaine  de  cette 
troupe  avait  un  ventre  large  et  gonflé ,  une  face 
rebondie  ;  il  était  assis  sur  une  tortue  qui  se  traî- 
nait avec  beaucoup  de  lenteur.  Il  avait  à  droite 
et  à  gauche  des  gens  qui  le  soutenaient,  le  vilain 
étant  ivre  mort;  d'autres  étaient  sans  cesse  occu- 
pés, soit  à  lui  essuyer  le  front  et  le  menton,  soit 
à  l'éventer. 

L'un  de  ces  monstres  dont  les  pieds  et  le  ven- 
tre avaient  la  forme  humaine,  et  dont  le  cou,  la 
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tête  et  les  oreilles  étaient  ceux  d'un  chien,  9'avisa 
d'aboyer  vivement  contre  Roger,  et  de  le  vouloir 
fùre  entrer  dans  la  belle  cité  d'Alcine  qu'il  avait 
laissée  derrière  lui.  Roger  s'écria  qu'il  n'en  fe- 
rait rien,  tant  qu'il  poiurait  manier  son  épée, 
dont  il  lui  faisait  briller  la  pointe  aiguë  très  près 
de  ses  longues  mâchoires  :  le  monstre  furieux 
veut  lui  porter  un  coup  de  lance;  mais  Roger  te 
prévient  d'un  coup  d'estoc,  et  la  pointe  de  son 
épée  sort  d'une  palme  au-delà  de  son  large  dos. 
Alors  Rc^er,  n'écoutant  plus  que  sa  colère,  tombe 
à  grands  coups  sur  cette  vile  canaille  qui  n'avait 
ni  bouclier,  ni  casque,  ni  cuirasse  à  opposer  au 
tranchant  de  son  épée  :  l'un  tombe  fendu  jus- 
qu'aux dents,  l'autre  jusqu'à  la  ceinture;  mais 
cette  troupe  est  si  nombreuse,  et,  malgré  ses 
coups ,  le  serre  de  si  près ,  qu'il  ne  peut  presque 
pas  se  remuer,  et  que,  pour  l'éloigner,  il  aurait  eu 
besoin  d'avoir  encore  plus  de  bras  que  Briarée. 

Si  Roger  se  fût  alors  avisé  de  découvrir  l'écu 
que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'enchanteur  Allant 
avait  laissé  pendre  à  l'arçon  de  la  selle,  il  aurait 
facilement  vaincu  cette  monstrueuse  troupe  ,  en 
la  faisant  tomber  à  ses  pieds  privée  de  la  vue  et 
de  tous  ses  sens  :  mais  il  jugea  sans  doute  cette 
manière  de  vaincre  indigne  de  lui,  et  voulut  ne 
devoir  la  victoire  qu'à  son  courage.  Sans  doute  il 
était  bien  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  se  lais- 
ser prendre  par  cette  vile  canaille.  Tout-à-coup 
il  voit  sortir  de  ce  mur  brillant,  qu'à  sa  splendeur 
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j'imagine  être  d'or ,  deux  jeunes  beairtés  dont  le 
maintien  et  tes  riches  habillements  n'annonçaient 
rien  que  de  très  noble,  et  dont  on  jugeait  bien 
que  l'enfance,  loin  d'avoir  été  nourrie  sous  les 
rustiques  toits  des  bergers,  avait  joui  de  bonne 
heure  de  toutes  les  délices  qui  se  joignent  à  la 
molle  éducation  des  riches  palais. 

L'une  et  l'autre  montaient  de  superbes  lic6mes 
dout  la  blancheur  effaçait  celle  de  l'hermine;  l'une 
et  l'autre  étalent  si  belles,  leurs  habits  avaient  nn 
air  si  galant  et  si  singulier,  que  si  la  beauté  même 
paraissait  sous  la  forme  d'une  nymphe ,  elle  ne 
pourrait  en  choisir  une  plus  agréable,  et  les  yeux 
humains  n'ont  jamais  admiré  des  attraits  aussi 
touchants. 

Toutes  deus  entrent  dans  cette  prairie,  où  Ro- 
ger combat  contre  cette  vilaine  troupe  qui  l'op- 
presse, et  qui  s'évanouit  de  tous  côtés  à  leur  as- 
pect; elles  s'av::.icent ,  elles  tendent  leurs  mains 
blanches  et  délicates  au  jeune  guerrier,  dont  l'in- 
carnat brillant  des  roses  colore  les  joues.  Touché 
de  leur  secours,  il  leur  rend  grâce,  et  déjà  n'ayant 
plus  rien  à  leur  refuser,  il  les  suit  et  reprend 
avec  elles  le  chemin  de  la  porte  d'or  de  la  cité. 

Le  frontispice  qui  s'avance  en  saillie  sur  cette 
belle  et  vaste  porte  est  orné  des  plus  rares  pier- 
reries et  de  perles  orientales;  le  portail  repose 
sur  quatre  grosses  colonnes  d'un  pur  diamant; 
car,  que  ces  diamants  soient  fins  ou  factices, 
qu'importe  si  leur  éclat  peut  tromper  l'œil,, et  s'il 
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n'y  a  rien  au  monde  de  plus  agréable  et  de  plus 
beau. 

Sur  le  seuil  et  dans  l'intervalle  de  ces  riches 
colonnes,  on  voyait  une  troupe  joyeuse  de  jeu- 
nes filles  qui  se  jouaient  et  folâtraient  ensemble 
de  l'air  le  plus  voluptueux,  couvertes  d'une  légère 
gaze  verte  et  de  guirlandes  de  fleurs,  le  front 
couronné  de  même;  des  yeux  sévères  les  eussent 
peut-être  trouvées  encore  plus  belles,  si  la  pu- 
deur  eût  achevé  de  parer  leurs  traits  charmants. 
Elles  s'empressèrent  toutes  à  &ire  les  plus  vives 
et  les  plus  douces  avances  à  Roger,  et  ce  fut, 
entouré  par  elles,  qu'il  entra  dans  ce  Heu  de  dé- 
lices, comparable  à  l'empirée. 

On  peut  bien  nommer  ainsi  ce  séjour,  où  je 
ta^is  que  l'Amour  avait  pri$  naissance,  où  les 
jeux  et  la  danse  semblaient  porter  la  vie  et  le  plai- 
sir, où  les  heures  s'écoulaient,  sans  se  faire 
compter,  en  des  fêtes  toujours  nouvelles.  L'idée 
des  dégoûts,  de  la  pauvreté  et  surtout  celle  de 
la  vieillesse,  ne  peuvent  naître  dans  t'anie  des 
habitants  de  ces  lieux  enchantés  ;  ils  n'ont  que 
celle  de  l'abondance  et  de  la  gaief;é;  l'urne  du 
bonheur  s^nble  se  répandre  et  ne  se  reQouveler 
que  pour  eux- 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  le  front 
serein,  la  joie,  l'amour  peints  dans  les  yeux, 
ont  un  air  aussi  riant ,  aussi  fleuri  que  les  beaux 
jours  du  mois  d'avril.  Les  uns  aux  bords  d'une 
source  pure  chantent,  et  leur  voix  n'élève  que 
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(l'amoureux  sons  ;  Les  autres  joueat  sur  la  pente 
d'un  coteau,  ou  sous  l'ombre  agréable  des 
arbres;  ils  forment  des  danses  vives  et  légères  : 
d'autres  plus  heureux  encore  cherchent  et  trou- 
vent l'ombre  et  le  silence  favorables  des  bois 
touâtis,  avec  un  objet  aussi  tendremeut  aimé 
que  fidèle. 

Sur  la  cime  des  cèdres,  des  lauriers,  des  hê- 
tres, et  sur  la  tête  hérissée  des  sapins,  voltigent 
les  tendres  et  légers  Amours  chantant  leurs  iu- 
nombrables  victoires  :  les  uns  s*amusent  à  montrer 
leur  adresse  en  frappant  un  cœur  de  leurs  flèches 
dorées  ;  d'autres  tendent  des  filets  ;  ceux-ci  trem- 
pent leurs  flèches  dans  l'eau  d'un  ruisseau  aigenté  ; 
ceux-là  en  aiguisent  la  pointe  sur  une  meule  ra* 
pide.  Un  superbe  coursier  alezan  fut  alors  offert 
à  Roger  ;  son  hamois  brillait  de  toutes  parts  du  feu 
des  diamants.  Le  coursier  ailé  qui  ne  voulait  obéir 
qu'au  vieux  enchanteur  maure  fiit  remis  à  la  con- 
duite d'un  jeune  garçon  qui  suivait  tes  pas  du 
paladin. 

Les  deux  jeunes  nymphes,  auxquelles  Roger 
avait  l'obligation  de  l'avoir  délivré  du  ridicule  et 
très  embarrassant  ooœbat  qu'il  avait  été  hrcé  de 
livrer,  lui  dir«it  alws  :  Seigneur,  la  renommée 
de  vos  exploits  éclatants  nous  encourage  à  vous 
demander  votre  secours.  Nous  allons  trouver  sur 
la  route  un  canal  qui  partage  en  deux  cette  vaste 
plaine  :  une  a&euse  et  cruelle  géante  t  nommée 
Eriphile ,  en  défend  le  pont;  elle  violente,  trompe^ 
et  vole  ceux  qui  veulent  passer  sur  l'autre  bord  : 
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ses  deuts  sont  longues  et  terribles,  sa  morsure 
est  venimeuse;  ses  mains,  armées  de  grîf^s  tran- 
chantes, déchirent  comme  celles  d'un  ours;  non 
contente  de  fermer  un  chemin  qui  serait  libre  sans 
elle ,  elle  se  plaît  encore  à  porter  souvent  le  ravage 
et  la  désolation  dans  ces  beaux  jardins  que  vous 
voyez  s'étendre  de  toutes  parts.  La  troupe  assassine 
des  monstres  qui  vous  ont  attaqué  si  lâchement  est 
en  grande  partie  sortie  de  ses  horribles  flancs;  et 
l'autre  partie,  aussi  vile ,  aussi  méchante  qu'elle, 
est  soumise  à  ses  ordres. 

Roger  s'empressa  de  leur  répondre  :  Ah  !  ci-oyez 
que  j'entreprendrais  volontiers  cent  combats  pour 
votre  service ,  au  lieu  d'un  seul  que  vous  me  de- 
mandez. Disposez  à  votre  gré  de  mon  bras.  Croyez 
que  ce  n'est  point  pour  conquérir  des  biens  ou 
des  richesses,  que  je  suis  couvert  de  ces  armes; 
ce  n'est  que  pour  protéger  les  malheureux,  et 
surtout  les  dames,  qui  peuvent  avoir  besoin  de 
mon  secours. 

Elles  rendirent  mille  grâces  au  paladin  de  ces 
oflres  si  dignes  de  l'élévation  de  son  courage  ; 
et  c'est  en  parlant  ainsi,  qu'ils  s'avancèrent  et 
découvrirent  la  rivière  et  le  pont;  ils  iqierçurent 
bientôt  la  fière  et  redoutable  Ériphile  :  elle  avait 
couvert  son  corps  énorme  d'armes  dorées,  semées 
de  quelques  saphirs  :  mais  ce  n'est  que  dans  le 
chant  suivant  que  je  vous  raconterai  comment  le 
brave  Roger  s'exposa  pour  la  combattre. 

FIN   Dv   Sixième  chant. 
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CHANT  VII. 


ARGUMENT. 

Ro|[M  rombat  Ériphile.  —  9  entre  duu  le  ^lals  d'Alcine  qui  le  i«çolt 
xes  joie.  —  Deacription  de  la  beinté  d'Alcina.  —  Koger  en  *n  auuM- 
rmz.  —  Séduit  pac  lei  d«lio«  de  cette  iJe  enduat^ ,  il  oublie  Bra- 
danuuile  et  la  gloire.  —  Bradamante  est  inqniète  de  ne  pas  recevoir 
de  noaveltes  de  Roger.  —  Méliue  lui  apprend  que  Roger  sat  dang 
'IDe  d'Aloine.  '~-  Bradamante  lui  donne  l'anneaa  eudianlé.  —  BléGaac 
H  Eût  trousporter  duii  l'île  d'Alcine.  —  Elle  prend  ta  foone  d'Atlanl. 
—  Elle  reproche  i  Koeer  la  vie  honteoH  qu'il  mène.  —  Koger  ae 
teconnait.  —  Il  prend  le  cbemïn  qui  conduit  au  palais  de  Logistîlle. 


Ueldi  qui  va  voyager  loin  de  sa  patrie  voit  sou- 
veQt  bien  des  choses  dont  il  n'eût  pas  soupçonné 
l'existence  ;  il  revient  les  raconter  avec  confiance. 
Hélas!  on  ne  le  croit  guère;  il  se  voit  regarder 
comme  un  hâbleur,  qui  ne  craint  pas  d'altérer  la 
vérité  ;  car  le  vulgaire ,  en  garde  contre  tout  ce  qOi 
Fétoone ,  ne  veut  presque  jamais  rien  croire  que 
ce  qui  lui  parait  évident  au  doigt  et  à  l'œil.  Par 
cette  raison,  je  dois  m'attendre  que  les  gens  sans 
expérience  donneront  peu  de  croyance  à  mes  ré- 
cits. Mais,  que  m'importe?  je  ne'dois  pas  m'occu- 
per  d'un  vulgaire  sot  et  ignorant.  Quant  à  vous 

Roland  Furieux.  I.  TO 
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La  belle  Alcine  s'avance  au-delà  des  portes, 
et  vient  au-devant  de  Roger  d'un  air  noble  et  ga- 
lant. Toute  sa  cour  entoure  le  paladin ,  et  lui  rend 
les  mêmes  honneurs  qu'elle  eût  adressés  à  quel- 
que habitant  de  l'Olympe.  Le  château  d'Alcine 
était  moins  admirable  encore  par  sa  magnificence 
que  par  l'espèce  de  ceux  et  de  celles  qui  l'habî- 
taient;  on  observait  entre  eux  cette  ressemblance 
que  donne  l'égalité  des  agréments  de  la  figure . 
et  d'une  jeunesse  vive,  brillante,  embellie  par 
les  grâces,  l'amour  et  la  gaieté.  Mais,  au  milieu 
de  cette  troupe  charmante ,  s'élevait  et  brillait  la 
belle  Alcine,  comme  l'astre  du  jour  auprès  de  ceux 
de  la  nuit. 

Alcine  était  telle  qu'Apelle  et  Phydias  eussent  pu 
représenter  une  beauté  parfaite  :  ses  cheveuxblonds 
tombaient  en  formant  d'agréables  anneaux  ;  leur 
couleur  douce  répandait  un  lustre  brillant  sur 
sa  tête  ;  les  roses  et  les  lis  formaient  un  mélange 
enchanteur  sur  ses  joues  et  contrastaient  avec  un 
front  bien  formé ,  plus  blanc  que  l'ivoire  nou- 
vellement poli  :  sous  deux  sourcils  noirs  dessinés 
par  l'amour  brillaient  des  yeux  de  même  couleur , 
ou  plutôt  deux  soleils  éclatants,  pleins  d'un  charme 
irrésistible,  mais  trop  avares  de  leurs  regards  : 
les  Amours  semblaient  y  remplir  leurs  carquois  des 
traits  inévitables  qu'ils  lançaient  dans  tous  les 
coeurs.  La  jalousie  d'une  rivale  même  n'eût  pu 
rien  reprocher  à  la  perfection  d'un  nez  égal  à 
tous  ses  autres  traits  :  deux  sillon^  en  partaient 
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pour  s'tmir  à  sa  bouche  d'uq  vermillon  plus  vif 
encore  que  celui  du  ciuabre  natif  :  c'est  en  s'ou- 
vraat  agréablement,  lorsque  de  douces  paroles 
sortaient  de  ses  lèvres,  qu'elle  laissait  voir  deux 
rangs  de  perles  choisies;  souvent  cette  bouche 
s'embellissait  encore  par  un  sourire  propre  à  brû- 
ler et  à  captiver  tous  les  cœurs,  sourire  plus  agréa- 
ble aux  yeux,  que  les  rayons  doux  et  brillants 
qui  pourraient  s'élancer  de  l'Olympe.  Son  cou  ar- 
rondi par  les  grâces  effaçait  la  blancheur  de  la 
neige;  sa  gorge  de  lait,  qu'elles  avaient  formée 
d'après  la  leur,  montrait  cette  douce  agitation  des 
flots  qu'on  voit  se  soulever  légèrement  en  baignant 
le  rivage,  lorsque  le  zéphyr  semble  les  combattre 
et  les  en  repousser.  Si  des  voiles,  impénétrables 
aux  jeux  d'Argus  même ,  privent  les  regards  avides 
de  se  porter  sur  bien  d'autres  charmes,  l'imagioa- 
lion  frappée  par  ceux  que  l'on  voit  doit  suiBre 
pour  s'en  former  l'idée  la  plus  vive.  Ses  deux  bras , 
de  la  proportion  la  plus  élégante  avec  sa  taille, 
sont  terminés  par  deux  petites  mains  charmantes 
dont  la  blancheur  et  l'uni  ne  laissent  apercevoir 
ui  les  ressorts  cachés  ni  les  veines.  Deux  petits 
pieds ,  d'une  forme  charmante ,  terminent  et 
portent  la  plus  parfaite  de  toutes  les  belles,  et  les 
grâces  naturelles  qui  ne  peuvent  s'acquérir  ni  se 
cacher  animaient  et  paraient  tous  sçs  moindres 
mouvements. 

Comment  le  jeune  paladin  ne  se  fût-il  pas  laissé 
captiver?  Iji  voix,  le  sourire,  les  chants,  la  dé- 
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marche  d'Àlcine,  le  doux  accord  que  son  ame 
enflammée  trouvait  dans  ses  regards  aussi  tendres 
qu'expressifs,  formaient  autant  de  nœuds  qui  de- 
vaient serrer  sa  chaîne.  Tout  ce  qu'il  avait  appris 
du  myrte  ne  lui  parut  plus  être  qu'une  affreuse 
calonlnie.  Comment  eût-il  pu  soupçonner  que  le 
mensonge  et  la  trahison  se  voilassent  par  le  sou- 
rire et  l'air  ingénu  de  la  candeur?  Il  ne  douta 
plus  alors  que  le  coupable  Astolphe  n'eût  mérité 
son  sort  et  peùt-'étre  une  punition  encore  plus 
sévère  :  il  regarda  tous  ses  propos  comme  dictés 
par  un  esprit  que  la  colère  et  les  regrets  avaient 
rempli  d'envie  et  de  vengeance.  Hélas!  cette  belle 
et  vertueuse  Bradamante  était  déjà  bien  loin  de 
son  cœur  et  de  son  souvenir  :  tes  charmes  oii 
plutôt  les  enchantements  d'Alcine  l'en  avaient 
bannie. 

Si  quelque  chose  peut  le  faire  excuser  de  se 
montrer  si  léger  et  si  coupable,  c'est  de  savoir 
que  son  ame  entière  était  forcée  de  céder  à  la  force 
de  ce  pouvoir  magique.  Ils  se  mirent  à  table ,  et 
bientôt  les  lyres  et  les  harpes  harmonieuses  ému- 
rent l'air  par  les  plus  agréables  sons.  Tout  ce  qui 
fut  chanté  respirait  l'amour  et  ses  plaisirs;  les 
charmes  de  la  poésie  s'unissaient  à  des  récits  agréa- 
bles qui  n'exprimaient  que  lès  triomphes  et  les 
délices  de  l'amour.  La  magnificence  de  la  table 
d'Alcine  eût  effacé  celle  d'un  des  successeurs  de 
IVinus;  la  voluptueuse  et  tendre  Cléopâlre  n'eût 
pu  préparer  pour  Antoine  un  festin  pareil  à  celui 
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d'Âlcioe  pour  sob  cher  {>aladin  ;  je  doute  niétné 
que  la  table  où  le  jeune  Ganimède  Sert  le  sou- 
verain des  dieux  puisse  lui  être  comparée. 

Dès  qtie  les  tables  furent  levées,  toute  cette 
cour  jeuùe  et  brillante  se  réunit  en  cercle  poxir 
jouer  à  l'un  de  ces  jeuk  inventés  par  l'amour  ti- 
mide et  discret.  La  tègie  de  ce  jeu,  c'est  de  se 
demander  mutuellement  k  l'oreille  une  partie  des 
secrets  de  son  cœur.  Les  deux  amants  y  trouvè- 
rent une  belle  occasion  de  se  découvrir  sans  con- 
tiainte  leur  amour  mutuel.  Dans  la  position  eà 
ils  étaient ,  on  croira  sans  peine  que  leur  secret 
fat  le  mênie.  Ce  fut  le  désir  et  la  résolution  de 
passer  la  nuit  ensemMé. 

Ce  secret,  si  tendrement  confié,  fit  tettniner 
bien  promptement  le  jeu;  une  multitude  de  pages 
iTec  des  flambeaux  de  cire  parfumée  vinrent, 
bien  plutôt  qu'à  l'ordinaire,  porter  une  plus  vive 
lumière  dans  le  salon,  et  prendre  cette  belle  com- 
pagnie pour  la  conduire  dans  les  appartements 
qu'elle  occupait  pendant  la  nuit.  Une  chambre 
fraîche,  riche  et  parfumée,  celle  qui  passait  pour 
être  la  plus  agré^le  du  château ,  reçut  Bog«-.  Les 
vins  de  nuit  et  les  pâtes  sucrées  les  plus  exquises 
turent  présentés  dans  ces  derniers  moments  qui 
précédèrent  la  retraite  générale.  Le  paladin ,  en 
se  mettant  au  lit,  fut  enveloppé  par  des  draps  qui 
semblaient  avoir  été  tissus  par  Arachné  :  mais, 
loin  de  s'endormir,  son  oreille  attentive  s'occu- 
pait du  moindre  bruit  qui  pouvait  annoncer  Al- 
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dne;  ,1e  plus  léger  mouvement  le  disait  se  rele- 
ver viveromt  sur  son  lit;  souvent  même  il  taioyalt 
l'entendre,  et  le  silence  profond  qui  régnait  le  fai- 
sait soupirer,  en  reconnaissant  son  erreur.  Quel- 
quefois, sautant  légèrement  de  son  lit,  il  ouvrait 
doucement  sa  porte;  il  cherchait,  il  écoutait  vai- 
nement; et,  plein  de  dépit  et  d'impatience,  il 
maudissait  ces  heures  si  longues  qui  retardaient 
un  moment  si  désiré  :  il  se  disait  quelquefois  :  Ah! 
voici  te  moment  où.ma  chère  Àlcine  se  lève  pour 
venir  dans  mes  bras.  Il  comptait  alors. tous  les 
pas  qu'elle  avait  à  &ire,  tous  les  instants  qu'elle 
avait  besoin  d'employer.  C'est  dans  c^  douces,  et 
vaines  agitations  de  l'amour  heureux  qui  désire, 
qu'il  diarmait  l'ennui  d'une  longue  attente  ;  mais 
souvent  il  s'y  mêlait  une  cruelle. crainte,  qu'un 
bonheur  qu'il  semblait  tenir  ne  lui  fut  enlevé-par 
quelque  obstacle  insurmontable. 

Alcine  à  la  fin ,  rassurée  par  le  silence  profond 
et  le  repos  qui  régnaient  dans  son  palais,  se  par- 
fume  des  odeurs  les  plus  délicieuses  de  l'Oiient. 
Elle  sort  doucement  de  sa  chambre.  Un  corridor 
secret  la  conduit  à  celle  de  son  amant,  dont  le 
cœur,  agité  par  l'espoir  et  par  la  crainte,  ne  pou- 
vait déjà  plus  se  calmer. 

Le  bon  Roger,  ce  successeur  d'Aslolpbe,  voit 
enfin  parîûtre  l'étoile  riante  de  sa  félicité.  Un 
soufre  embrasé  coule  alors  dans  ses  veines.  Ses 
yeux  voient  cet  objet  de  délices  et  de  charmes 
qui  s'avance  vers  lui.  Il  s'élance  de  son  Ut  ;  et 
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toute  vêtoe  qu'Alcine  soit  encore,  il  la  reçoit  et 
la  serre  entre  ses  bras.  Heureusement  elle  n'avait 
iait  que  s'entourer  d'une  espèce  de  manteau 
qu'un  amour  badin,  témoin  de  cet  heureux 
moment,  fit  tomber.  IjC  vxiile  léger  qui  la  cou- 
vrait encore  ne  dérobait  pas  plus  aux  regards  de 
iU^er.  tout  ce  qu'Alcine  avait  de  charmes,  que 
la  lame  du  cristal  le  plus  pur  ne  cacherait  les 
agréables  contours  des  lis  et  des  roses. 

Le  lierre  ne  serre  point  si  étroitemeut  l'arbre 
qui  le  soutient  et  le  nourrit ,  que  les  bras  de  ces 
heureux  amants  ne  s'enlacèrent  ensemble.  La 
fleur  que  les  sables  de  l'Inde  et  les  plaines  de  Sa- 
bée  produisent  n'a  point  de  pariiims  aussi  doux, 
que  les  soupirs  que  semblent  respirer  leurs  lèvres 
brûlantes.  Leurs  langues  confondues  pourraient 
,  seules  exprimer  le  bonheur  dont  ils  s'enivrèreni. 

Tout  ce  qui  se  passa  pendant  cette  heureuse 
nuit  resta  secret  dans  le  château,  ou  du  moins 
parut  l'être;  car  souvent  la  médisance  trouverait 
à  mordre,  si  la  crainte  et  le  respect  ne  la  rete- 
naient :  mais  tous  les  habitants  du  palais,  soumis 
par  le  pouvoir  d'AIcine  comme  par  le  désir  de  lui 
plaire,  ïie  s'écartèrent  jamais  du  silence  et  des 
soins  respectueux  qu'ils  croyaient  devoir  à  sod 
amant. 

Il  n'est  aucune  espèce  de  plaisir  qui  ne  com- 
blât les  vœux  de  ces  deux  amants.  Quelquefois, 
cbaugeant  d'habits  deux  ou  trois  fois  le  même 
jour,  suivant  les  jeux  auxquels  ils  se  plaisaient  à 
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s'exercer ,  la  joute,  la  lutte ,  la  comédie ,  la  danse 
et  le  bain,  Élisaient  couler  leurs  heures.  Quelque- 
fois même,  assis  à  l'ombre  des  buissons  sur  le 
bord  d'une  fontaine ,  ils  s'amusaient  à  lire  les 
amours  des  siècles  passés;  d'autres  fois  ils  pour- 
suivaient te  lièvre  timide  sur  les  coteaux  et  dans 
les  vallons  ombragés;  ou,  se  confiant  à  la  sagacité 
comme  au  nez  d'un  chien  d'arrêt,  ils  battaient 
les  buissons,  dont  les  faisans,  lourds  dans  leur 
premier  vol ,  frappaient  à  grand  bruit  les  rameaux 
de  leurs  ailes  pour  s'envoler.  La  grive  avait  peine 
à  s'échapper  des  lacets  eu  des  gluaux  qu'ils  lui 
tendaient  dans  les  genièvres.  Les  poissons,  sou- 
vent troublés  dans  leurs  amours  secrets,  ne  pou- 
vaient éviter  la  subtilité  de  leurs  filets,  et  leur 
adresse  à  les  lancer.  ' 

C'est  ainsi  que  Boger  se  livrait  tout  entier  à  la 
vie  la  plus  molle  et  la  plus  voluptueuse ,  tandis 
que  Charlemagne  était  aux  mains  avec  Agramant. 
Je  ne  pourrais  me  résoudre,  pour  le  plaisir  de 
poursuivre  son  histoire  avec  Alcine,  à  laisser  un 
grand  empereur  en  oubli  :  il  me  serait  plus  pé- 
nible encore  d\Vublier  cette  aimable  et  valeureuse 
Bradamante,  tandis  qu'elle  passe  ses  jours  dans 
les  larmes,  pour  la  perte  d'un  amant  aimé;  et 
que,  nuit  et  jour,  elle  porte  ses  pas  incertains 
dans  tous  les  lieux  où  la  conduit  la  plus  légère 
espérance  de  le  retrouver. 

Je  vous  dirai  donc  que,  pendant  les  premiers 
jours,  elle  chercha  vainement  dans  les  vallées  té- 
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nébreusés,  sur  les  monts  arides,  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  cités,  cet  amant  si  cher  à  son 
cœur  ;  elle  Tint  enfin  à  le  chercher  jusqu'au  mi- 
lieu de  l'armée  des  Sarrasins;  elle  en  demandait 
des  nouvelles  à  tout  le  monde,  et  personne  né 
pouvait  lui  en  apprendre.  Elle  parcourait  les  quar- 
tiers, les  tentes  de  rarmée  ennemie.  Elle  pouvait 
en  effet  se  trouver  sans  danger  au  milieu  de  leurs 
troupes  à  cheval  ou  à  pied  ;  l'anneau  qu'elle  te- 
nait de  Mélisse  la  rendant  invisible,  dès  qu'elle 
le  portait  entre  ses  lèvres.  Bradamante  ne  pouvait 
craindre  pour  la  mort  de  Roger;  la  perte  de  ce 
béros  eût  dû  retentir  depuis  la  source  de  l'Hy- 
daspe  jusqu'aux  derniers  rivages  du  Ck)uchant. 
Elle  ne  pouvait  imaginer  quelle  route  il  avait  pti 
prendre,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  le  vague  des 
airs  ;  et  cependant  cette  fidèle  amante  le  cherchait 
toujours,  n'ayant  pour  toute  compagnie  que  sa 
doideur  et  ses  regrets. 

Elle  crut  enfin  que  son  tmique  ressource  était 
de  retourner  à  la  caverne  qui  renfermait  le  tom- 
beau de  Merlin,  et  d'émouvoir  par  ses  cris  jus- 
qu'aux marbres  froids  de  cette  tombe ,  pour  ob- 
tenir une  réponse  qui  la  rassurât  sur  la  vie  de 
Roger,  et  qui  pût  lui  indiquer  le  meilleur  moyen 
de  le  rejoindre.  Elle  reprit  dans  cette  intention  le 
chemin  de  ces  vastes  forêts ,  voisines  de  Poitiers , 
qui,  dans  leur  centre  obscur  et  sauvage,  dérobent 
à  tous  les  yeux  te  tombeau  du  sage  Merlin  ;  mais 
cette  bonne  et  savante  enchanteresse ,  qui  l'avait 
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déjà  instruite  dans  ta  grotte  sur  sa  postérité ,  ne 
l'avait  point  perdue  de  vue. 

La  bonne  et  sage  Mélisse  continuait  ses  plus 
tendres  soins  pour  celle  dont  il  devait  naître  des 
hommes  si  supérieurs  et  semblables  à  des  demi- 
dieux  ;  les  sorts  qu'elle  avait  jetés  lui  avaicait  £ait 
voir  Roger  délivré  des  chaînes  d'Âtlant,  perdu 
presque  sur-le-champ  daus  les  airs,  et  transporté 
dans  le  fond  des  Indes.  Mélisse  l'avait  bien  vu  sur 
ce  cheval  indocile  qu'il  ne  pouvait  conduire ,  par- 
courant un  intervalle  immense  par  un  chemin 
aussi  périlleux  qu'inusité. 

Elle  -voyait  avec  douleur  que  ce  brave  paladin 
menait  alors  une  vie  molle  et  voluptueuse  dans 
les  plaisirs  ,et  l'oisiveté ,  sans  penser  à  sa  belle 
maîtresse,  à  son  souverain,  à  son  honneur  même: 
elle  ne  pouvait  supporter  que  celui  qui  devdt 
être  un  héros  perdit  les  plus  beaux  jours  de  sa 
vie  dans  cette  honteuse  inertie,  et  qu'à  la  fin  de 
sa  carrière,  sa  réputation  éteinte  dès  sa  jeunesse 
restât  déshonorée  dans  la  mémoire  des  hommes. 

L'habile  et  savante  Mélisse ,  qui  s'intéressait 
toujours  si  vivement  au  sort  de  Roger,  vit  dès- 
lors  qu'elle  ne  pouvait  le  tirer  de  cet  état  que 
par  des  moyens  un  peu  rigoureux,  mais  qui  de- 
viennent chers  à  la  vraie  vertu  ;  semblable  au  mé- 
decin qui  se  sert  cruellement  en  apparence  du  fer 
et  du  feu  pour  guérir  une  plaie  envenimée.  Elle 
prévit  bien  que  Roger,  comme  le  malade  griè- 
vement blessé ,  finirait  par  avoir  la  plus  vive  re- 
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connaissance  pour  elle.  Mélisse  n'était  point  aveu- 
glée dans  son  anaitié  pour  Roger,  comme  ce  vieux 
Atlant,  uniquement  occupé  du  désir  de  conser- 
ver ses  jours,  et  qui  paraissait  désirer  que  Roger 
vécût  plutôt  sans  honneur  et  sans  renommée, 
que  de  lui  voir  acquérir  l'admiration  et  les  louan- 
ges de  l'univers  aux  dépens  d'une  seule  année  de 
vie.  C'était  ce  vieil  enchanteur  dont  l'art  avait  di- 
rigé le  vol  de  l'hippogriffe  vers  l'île  dangereuse 
d'Alciiie;  c'est  là  qu'il  espérait  lui  faire  oublier 
l'amour  et  le  devoir  de  porter  les  armes  :  sa 
science  profonde  avait  même  si  bien  prévenu  la 
légèreté  naturelie  d'Alcine,  qu'elle  n'eût  pas  pu 
rompre  une  chaîne  si  forte ,  quand  même  Roger 
aurait  atteint  à  la  vieillesse  et  aux  longs  jours  de 
Nestor. 

L'adroite  Mélisse,  à  laquelle  rien  n'est  inconnu, 
prend  sur-le-champ  la  route  qui  peut  lui  faire  re- 
joindre Bradaroante;  elle  paraît  tout-à-coop  à  ses 
jeux,  et  l'espérance  la  plus  vive  bannit  déjà  la 
crainte  de  l'ame  de  la  jeune  guerrière.  Mélisse  ne 
lui  cache  rien,  et  lui  apprend  que  son  amant  est 
près  d'Alcine.  Bradamante  est  tellement  saisie  de 
douleur  et  d'effroi ,  lorsqu'elle  sait  Roger  si  loin 
d'elle,  et  surtout  quand  elle  le  croit  infidèle  à 
son  amour,  qu'elle  est  près  de  perdre  l'usage  de 
ses  sens  :  mais  la  bienfaisante  enchanteresse  la 
calme,  bannit  sa  terreur,  et  lui  jure  qu'avant  que 
peu  de  jours  soient  écoulés ,  elle  saura  lui  ramo- 
ner ce  paladin. 
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Donne -moi,  Uii  dit -elle,  ma  chère  fille,  cet 
anneau  que  tu  portes  à  ton  doigt,  et  dont  la  puis- 
sance détruit  les  plus  forts  enchantements  ;  je  ne 
doute  point  qu'en  le  portant  dans  le  séjour  fatal 
où  la  coupable  Alcine  tient  Roger  dans  ses  chaînes, 
je  ne  réussisse  à  la  vaincre ,  à  lui  ravir  son  amant 
et  à  le  ramener  à  tes  genoux  :  je  coinpte  partir 
dès  la  première  heure  du  soir,  et  me  trouver  dans 
l'Inde  à  la  naissapce  de  l'aurore.  Elle  lui  rend 
cqpipte  ensuite  des  moyens  qu'elle  espère  em- 
ployer pour  tirer  Roger  de  cette  vie  efieminée, 
et  pour  le  ramener  en  France. 

Bradamante  n'hésita  pas  à  tirer  l'anneau  de  son 
doigt;  elle  eût  donné  son  cœur,  sa  vie  même, 
pour  que  Mélisse  pût  secourir  son  amant  :  elle 
lui  présente  l'anaeau,  lui  recommande  son  cher 
Roger,  la  conjure  de  le  faire  ressouvenir  d'elle. 
Elle  se  sépare  alors  de  Mélisse,  eu  prenant  le  che- 
min de  la  Provence.  Pour  exécuter  son  p^ojef, 
Mélisse  fait  paraître  bientôt  un  grand  palefroi 
dont  un  pied  est  d'un  bû  perise  foncé,  et  dont 
tout  le  reste  du  corps  est  noir  connue  l'ébène. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  crois  que  c'était  un  de 
ces  farfadets  ou  l'un  des  esprits  infernaux  soumis 
à  ses  qrdres.  Mélisse  sans  ceinture,  les  jambes 
nues,  les  cheveux  épars  et  horriblement  mêlés, 
ote  l'anneau  de  son  doigt,  craignant  qu'il  ne  nuise 
à  ses  propres  enchantements  :  elle  le  met  dans  sa 
bouche,  saute  sur  son  cheval,  et  s'en  fait  porter 
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avec  une  telle  rapidité,  qu'elle  se  trouve  dès  le 
lendemaiu  matin  dans  l'île  d'Âlcine. 

Elle  se  transforme  aussitôt;  sa  taille  croît  de 
plus  d'une  palme,  et  ses  membres  grossissent  en 
proportion  de  la  stature  du  vieux  Allant.  Son 
menton  se  couvre. d'une  longue  barbe,  son  front 
et  sa  peau  se  silloonent  de  rides  profondes;  elle 
se  rend  en  entier  semblable  à  l'enchanteur  par 
qui  Roger  fut  nourri.  Son  visage,  son  maintien, 
le  son  de  sa  voix  imitent  parfaitement  le  vérita- 
ble Âtlant. 

Elle  prend  soin  de  se  cacher  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  trouver  Roger  éloigné  de  l'enchanteresse; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  y  trouver  beaucoup  de  dif- 
ficulté,l'amoureuse  AJcine  ne  pouvant, ni  de  puit, 
ni  de  jour,  passer  une  heure  sans  le  voir. 

Trouvant  Roger  seul  à  la  fin,  conune  elle  le 
désirait,  un  matin  qu'il  se  promenait  et  prenait 
le  înùs  le  long  d'un  ruisseau  qui  tombait  de  la 
colline  pour  aller  former  un  petit  lac  dont  ces 
lieux  agréables  étaient  embellis,  elle  l'aperçoit 
avec  une  contenance  efféminée,  cpuvert  d'une 
riche  tunique  qu'Àlcine  avait  tissue  d'or  et  de 
soie  de  ses  propres  mains. 

Un  riche  collier  de  pierreries  tombait  eu  flot- 
taut  sur  son  sein;  ses  bras  autrefois  si  nerveux 
étaient  entourés  de  riches  bracelets.  Atcine  lui 
perçîmt  les  oreilles  avec  un  fil  d'or  aigu  les  avait 
omées  de  deux  grosses  perles,  plus  belles  que 
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celles  que  produisent  la  mer  des  Indes  et  celle 
d'Arabie. 

Les  cheveux  de  Roger  étaient  humides  encore 
des  parfums  les  plus  précieux  et  les  plus  exquis; 
son  air  et  jusqu'à  ses  moindres  gestes,  tout  res- 
pirait la  mollesse  de  ces  faibles  amants,  qui,  tels 
que  ceux  de  Valenœ,  semblent  n'être  nés  que 
pour  être  les  esclaves  de  la  beauté;  il  n'avait  plus 
que  le  nom  de  ce  fier  et. brave  paladin  Boger, 
tant  les  enchantements  d'Alcine  avaient  changé 
son  ancienne  existence. 

Métisse,  sous  la  forme  d'Atlant  qu'elle  avait 
alors,  se  présente  tout-à-coup  à  Roger  (i);  l'air  de 
l'enchanteur  était  triste  et  sévère  :  il  regardait  le 
paladin  avec  ces  yeux  menaçants  où  se  peignait 
la  colère,  et  qui  l'avaient  si  souvent  fait  trembler 
dans  son  enfance.  Est-ce  donc  là,  lui  dit-il,  le 
fruit  de  mes  leçons?  Quel  prix  reçois-je  des  soins 
que  j'ai  pris  pour  toi  ?  Tai-je  donc  nourri  de  la 
moelle  des  ours  et  des  lions,  t'ai-je  appris  à  domp- 
ter d'horribles  dragons,  à  étouffer,  comme  Her- 
cule ,  des  serpents  dans'  tes  jeunes  bras  ;  t'ai-je  in- 
spiré te  courage  d'arracher  les  griffes  tranchantes 


(i)  Tout  ce  passage  est  imité  da  quatrième  livre  de  l'É- 
néide,  où  Mercure  est  envoyé  par  Jupiter  à  Ënée  qui  s'oublie 
auprès  de  Didon,  pour  lui  rappeler  ses  brillantes  devinées, 
et  le  presser  de  quitter  Cartha^^e.  La  même  fiction  est  em- 
ployée [Kir  le  Tasse  au  seizième  livre  de  la  Jérutalem  délivrée, 
et  par  Voltaire  au  neuvième  chant  de  la  Htnriade.         P. 
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des  panthères  et  des  tigres,  et  les  défenses  des 
sangliers,  pour  n'avoir  pu  faire  de  toi,  après  tant 
de  leçons,  que  ie  faible  Adonis  ou  rAtys(i)énervé 
d'AIcine? 

Est-ce  donc  en  vain  que  l'observation  des  astres 
de  la  nuit,  des  fibres  palpitantes  des  animaux,  les 
points  de  ta  naissance  que  j'ai  rassemblés,  les  au- 
gures, les  songes  et  les  différents  sorts  que  mes 
études  m'ont  appris  à  jeter,  se  rapportaient  tous 
à  m'apprendre ,  lorsque  tu  n'étais  encore  qu'à  la 
mamelle,  que  tu  devais,  à  l'âge  où  je  te  vois,  sur- 
passer les  exploits  des  plus  grands  héros?  Est-ce 
en  agissant  ainsi,  que  tu  peux  égaler  un  Alexan- 
dre, un  César,  un  Scipion?  Qui  pouvait,  hélas! 
jamais  croire  que  tu  fusses  devenu  le  vil  esclave 
d'AIcine  ?  et  afin  que  tout  le  monde  eu  soit  con- 
vaincu ,  tu  pares  ton  cou  et  tes  bras  de  la  chaîne 
méprisable  dont  elle  se  sert  pour  te  soumettre  à 
ses  volontés!  Ah!  si  tu  n'es  pas  ému  par  le  désir 
des  louanges  que  tu  dois  mériter,  et  par  les  actes 
éclatants  auxquels  le  ciel  t'appelle,  du  moins  n'a- 
vilis pas  la  uoble  race  qui  doit  naître  de  toi,  n'é- 
teins point  dans  sa  source  la  plus  glorieuse  pos- 
térité que  le  ciel  te  destine,  et  qu'il  veut  rendre 
parmi  les  mortels  plus  brillante  encore  que  le  so- 
leil dans  sa  course.  Empécheras-tu  donc  que  ces 
grandes  âmes  déjà  conçues  dans  les  desseins  éter- 


(i)  Beau  jeune  homme  aimé  de  Cybèle ,  mère  des  dieux.  P, 
Koluid  Fnriciix.  1.  II 
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nels  ne  viennent  animer  dans  tes  fils,  tes  neveux 
et  tes  successeurs,  les  héros  qui  sauront  rendre  à 
l'Italie  son  ancienne  gloire  et  sa  puissance?  Ah! 
pour  te  rappeler  à  toi-même,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  te  nommer  tous  ces  grands  hommes,  qui, 
par  leurs  talents,  leur  valeur,  leur  sainteté,  feront 
fleurir  l'arbre  éternd  et  £écond  de  ton  illustre 
race  ;  deux  d'entre  eux  suffiront  pour  changer  ton 
cœur  et  te  détenniner;  apprends  qullippolyte  et 
son  frère  n'auront  point  eu  de  semblables  p^irmi 
les  mortels,  et  qu'il  ne  leur  manquera  nulle  de 
ces  vertus  qui  peuvent  élever  l'homme  au  plus 
haut  degré  de  la  renommée  et  de  la  gloire.  .Quoi! 
ne  te  souviens-tu  pas  que  j'avais  coutume  de  te 
parler  encore  plus  souvent  de  ces  deux  illustres 
fi-ères  que  de  tous  les  autres  héros  qui  devaient 
honorer  ta  ji^ce?  Hélas  !  pour  moi ,  je  me  rappelle 
toute  la  sensibitité  que  tu  montrais  en  pensant 
qu'ils  naîtraient  de  toi. 

Qu'a  donc  bette  trompeuse  Alcine  que  tu  choi- 
sis pour  ta  souveraine,  que  n'aient  pas  comme 
elle  mille  autres  courtisanes  ?  £n  fut-il  jamais  une 
qui  se  prostituât  aussi  souvent  à  de  nouveaux 
amants?  Mais  il  £iut,  ô  Rc^er!  que  tu  connaisses 
«nfin  quelle  est  cette  abominable  Alcine,  et  que 
ses  ruses  coupables  et  ses  enchantements  te  soient 
découverts  :  tiens,  prends  cet  anneau,  passe-le 
dans  ton  doigt,  retourne  auprès  d'elle,  et  tii 
pourras  juger  alors  quels  sont  les  charmes  qui 
t'enchaînent. 
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A  ces  mots,  Roger  confus,  incertain,  fixe  les 
yeux  sur  la  terre ,  ne  sait  que  répondre ,  et  garde 
un  morne  silence.  Mélisse  saisit  ce  moment ,  elle 
passe  elle-même  l'anneau  à  son  doigt.  Surle-champ 
le  paladin  se  reconnaît  :  quel  coup  de  foudre  pour 
lui!  Consterné  par  la  honte  qui  de  toutes  parts 
l'enTironne,  n'osant  soutenir  des  regards  qui 
lui  paraissent  autant  de  reproches,  il  désirerait 
que  la  terre  l'ensevelît  et  le  dérobât  à  tous  les 
yeux. 

Mélisse,  voyant  Roger  tel  qu'elle  le  désire,  quitte 
lafbrnie  d'Atlant.qui  lui  devient  inutile;  elle  re- 
prend la  sienne;  elle  lui  rend  compte  des  motifs 
qui  l'ont  pressée  de  venir  à  son  secours;  elle  lui 
peiot  la  douleur  et  les  regrets  de  cette  charmante 
guerrière.  Elle  lui  dit  que  c'est  à  sa  prière  qu',elle 
est  accourue  pour  le  délivrer  des  enchantements 
d'Alcine,  et  que,  pour  lui  imposer  davantage, 
elle  a  pria  d'abord  la  forme  d'Allant;  mais  que, 
le  voyant  absolument  redevenu  maître  de  sa  rai- 
son, elle  a  cru  devoir  reprendre  la  sienne  pour 
Téclairer  sur  tout  ce  qui  le  touche,  et  pour  ne  lui 
rien  cacher. 

Celte  qui  t'aime  d'un  si  pur  amour,  lui  dit-elle, 
celle  que  ses  vertus  rendent  si  digne  d'être  aimée 
uniquement,  cette  charmante  guerrière  à  laquelle 
(et  tu  ne  peux  pas  l'oublier),  à  laquelle  tu  ^ois 
ttéja  ta  liberté ,  t'envoie  cet  anneau  dont  te  pou- 
voir détruit  tous  les  enchantements;  elle  m'eût 
chargée  de  son  propre  cœur,  si  ce  coeur  eût  eu 
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la  même  vertu  pour  l'êlre  utile  et  pour  te  rendre 
à  toi-même. 

Mélisse  poursuivit  en  lui  parlant  du  sincère 
amour  que  Bradamante  lui  avait  voué  pour  sa  vie. 
Quelque  vive,  quelque  expressive  que  puisse  être 
l'amitié,  celle  de  Mélisse  n'exagéra  pas  en  lui  pei- 
gnant la  haute  valeur  de  cette  guerrière;  et,  con- 
tinuant le  récit  de  son  message  avec  autant  d'es- 
prit que  d'adresse,  elle  fit  naître  dans  le  cœur 
de  Roger  la  plus  juste  aversion  contre  Alcine,  et 
contre  le  sentiment  coupable  qui  l'av^t  portée  à 
se  servir  des  noirs  moyens  que  lui  donnait  son 
art ,  pour  le  séduire  avec  autant  de  perfidie. 

L'amour  dont  it  avait  brûlé  quelque  temps  pour 
elle  n'ayant  eu  d'autre  cause  que  le  pouvoir  de 
ses  enchantements,  l'anneau  qu'il  portait  venait 
de  le  détruire.  Roger  passa  facilement  de  ces  sen- 
-timents  forcés  à  la  haine  la  plus  réelle;  le  charme 
étant  rompu ,  il  ne  vit  plus  que  ses  vices  dans 
toute  leur  laideur,  et  de  tout  ce  qui  l'avait  sé- 
duit il  né  lui  resta  plus  qu'un  dégoût  mortel  pour 
elle.  C'est  ainsi  qu'un  enËint  qui  vient  de  cueillir 
un  beau  finit  bien  mûr,  le  cache  quelquefois,  et 
l'oublie  pendant  plusieurs  jours  de  suite  :  s'il  le 
retrouve  par  hasard  après  ce  temps,  il  s'étonne 
de  le  voir  pourri  et  désagréable  k  l'œil  comme  au 
goût;  a  cesse  bientôt  d'aimer  ce  qui  fitisait  l'objet 
de  ses  désirs,  et,  plein  de  dégoût,  il  le  méprise 
et  le  rejette. 
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De  métne  le  jeune  paladin,  portant  cet  anneau 
destructeur  des  enchantements,  fut  aussi  surpris 
qu'indigné,  la  première  fois  qu'il  revît  l'abomi- 
nable  Alcine  :  au  lieu  de  trouver  cette  charmante 
créature,  dont  quelque  idée  lui  restait  encore,  il 
n'aperçut  plus  en  elle  que  la  plus  vieille  et  la 
plus  dtiForme  de  toutes  les  femmes. 

A  peine  avait-elle  six  palmes  de  hauteur;  son 
visage  livide  et  plombé  était  sillonné  par  des  ri- 
des :  il  ne  lui  restait  que  quelques  cheveux  blancs, 
et  la  dernière  de  ses  dents  était  depub .  long- 
temps tombée  :  elle  était,  en  effet,  plus  vieille 
qullécube  et  que  la  Sibylle  de  Cumes;  mais  un 
art  dont  notre  âge  doit  bien  r^retter  la  perte 
pouvait,  quand  elle  le  voulait,  la  faire  paraître 
charmante  et  parée  de  tous  les  agréments  de  la 
jeunesse;  si,  par  cet  art ,  elle  avait  déjà  séduit  un 
si  grand  nombre  d'amants  avant  Rt^er,  l'anneau 
de  celui-ci  découvrit  toutes  les  années  qu'elle  avait 
cachées,  et  il  ne  vit  plus  en  elle  qu'un  monstre 
dont  les  artifices  l'avaient  cruellement  trompé. 

Cependant  il  suivit  exactement  les  avis  de  Mé- 
lisse; il  eut  son  air  ordinaire  avec  elle;  ce  fut 
même  coaune  en  badinant  qu'il  se  couvrit  de  pied 
en  cap  de  ses  armes  qu'il  avait  si  long-temps  né- 
gligées. Je  veux  voir,  dit -il  en  souriant,  si  je 
pourrais  encore  agir  sous  leur  poids,  et  si  je  ne 
suis  pas  beaucoup  gi-ossi  depuis  que  je  les  ai  quit- 
tées. Il  ne  négligea  pas  de  ceindre  Balisanle  à  sou 
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côté;  c'était  le  nom  de  sa  redoutable  épée  (i). 
Quant  à  ce  terrible  bouclier  d'Atlant,  qui  jetait 
une  lamière  si  vive  et  si  dangereuse  que  non-seu- 
lement elle  éblouissait  les  yeux,  mais  qp'elle  pri- 
vait de  tous  leurs  sens,  et  jetait  dans  une  espèce 
d'état  de  mort  ceux  qui  en  étaient  frappés,  il  le 
prit,  et  le  mit  à  son  cou,  mais  bien  soigneuse- 
ment enveloppé  du  voile  épais  de  soie  qui  le  cou- 
vrait. 

Roger  descendit  quelques  moments  après  k 
l'écurie,  et  fit  seller  et  brider  un  superbe  coursier 
plus  noir  que  l'ébène.  II  savait  de  Mélisse  à  quel 
point  ce  coursier  était  léger,  et  que  son  nom  était 
Rabican(2);  c'était  le  même  que  la  baleine  avait 
porté  dans  l'ile  d'Alcine  avec  le  malheureux  As- 
tolphe  son  maître,  qui  est  actuellement  le  jouet 
des  vents  sur  le  bord  de  la  mer. 

Il  aurait  pu  prendre  également  rhippogriffe 
qu'il  avait  trouvé  près  de  Rabican  :  mais  la  pru- 
dente Mélisse  venait  de  lui  dire  expressément  : 


(t)  Brune)  l'avait  dérobée  à  Roland,  pour  la  donnera  Ro- 
ger. Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  461.       P. 

(1)  Voyez,  dans  Roland  l'Amoureux ,  l'histoire  de  Rabican. 
Cet  excellent  coursier,  qui  égalait  la  vitesse  des  vents,  avait 
été  produit  par  enchantement,  et  se  nourrissait  d'air.  Gala- 
frOD  l'avait  tiré  d'une  caverne  oii  il  était  enchaîné,  pour  le 
douner  à  son  fils  Argail;  après  ta  mort  d'Ai^ail,  il  était  re- 
tourné dans  sa  caverne,  d'où  Renaud,  qui  avait  perdu Bayard, 
le  tira  une  seconde  fois.  Renaudie  donna  ensuite  à  Astolphe.  P. 
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SouvicDs-toi  fi  quel  point  ce  fier  aDÏmal  eft  indo- 
cile au  frein;  je  nte  propose  bien  de  venir  à  bout 
de  le  dompter,  et  je  le  ferai  dresser  de  façon 
qu'il  deviendra  d'un  excellent  usage. 

C'était  en  présence  d'Alcîne  même  que  Mélisse, 
invisible  alors,  donnait  tous  ces  sages  avis  à  Ro- 
ger, eu  lui  parlant  à  l'oreille  ;  et  ce  fut  en  trom- 
paot  ainsi  la  scélérate  et  libertine  vieille ,  qu'il 
réussit  à  sortir  de  son  palais,  et  à  s'approcher 
d'une  porte  qu'il  savait  être  celle  d'une  route  qui 
conduisait  au  palais  de  Logistille. 

Le  brave  paladin  fut  attaqué  presque  subite- 
ment, lorsqu'il  voulut  passer  cette  porte,  par  tes 
gardes  qu'Âlcine  j  avait  posés;  mais,  levant  sur 
eux  son  bras  redoutable,  il  les  eut  bientôt  mas- 
sacrés, ou  mis  en  fuite.  Alors  courant  vers  le 
pont,  il  le  traverse  sans  résistance,  et  s'éloigne, 
d'une  course  rapide,  bien  loin  du  château  d'AI- 
àne,  avant  qu'elle  pût  être  avertie  de  sa  fiiite. 
C'est  dans  le  chant  suivant  que  je  vous  dirai  le 
diemin  qu'il  prit,  et  comment  il  parvint  au  palais 
de  Logistille. 


FIN    nu    SEPTIÈME    CHAMT. 
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CHANT  VIIL 


ARGUMENT. 

Roger  tort  dn  paliû  d'Alduc.  —  Attaqué  par  un  valet  de  cetle  migi- 
cietme ,  il  déooDrre  Tica  d'Allant.  —  Alcine  jKmraiiit  Roger  par  tene 
et  pai  mer.  —  HAIwe  rend  leur  focine  natorelle  aux  chevaliers  mâta- 
moipboaé*  par  Aldne.  —  Elle  airrre  avec  Aatolphe  an  palaU  de  Lo- 
patUle.  —  Renand  obtient  d«  roù  d'Eco!»  et  d'Angletem  des  w- 
conts  pour  Qutlemagne.  —  Un  heimite  bit  entrer  un  démoD  dans  le 
corps  dn  iJtsTal  d'Angélique.  —  Le  cheral  la  ttanaporte  i  la  nage  dans 
uiM  lie  désene.  —  Hle  est  joise  par  des  coraaiies,  cl  otMidamnée  à  £tie 
dérorée  par  nn  monstre.  —  Paris  est  emkrAsé.  —  Une  ploie  céleste 
éteint  l'inoendie.  —  Roland,  troublé  par  on  songe,  quitte  Paris. 


Oh!  combien  n'y  a-t-il  pas  parmi  nous  d'en- 
chanteurs et  d'enchanteresses  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  et  qui,  changeant  à  tous  moments 
de  forme  et  de  langage ,  t^'ompent  souvent  l'homme 
le  plus  sage,  séduisent  la  beauté  simple  et  ingé- 
nue! Ils  n'ont  pas  besoin  d'évoquer  les  ombres 
et  les  esprits  malfaisants,  ni  d'observer  le  cours 
des  astres;  il  leur  suffit,  pour  s'assujettir  les  cœurs, 
d'une  dissimulation  profonde,  de  détours  adroits, 
et  de  ruses  coufiables.  Heureux  celui  qui  possé- 
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derait  l'anneau  d'Angélique ,  ou  qui  serait  doué 
d'une  raison  éclairée  et  d'une  pénétration  suffisante  ' 
pour  connaître  à  fond  ceux  dont  Tame  coirpm- 
pue  n'appuie  leur  conduite  que  sur  la  feinte!  tel 
qui  paraîtrait  aux  autres  avoir  un  cœur  simple, 
droit,  guidé  par  l'honneur,  ne  serait  pins  pour 
lui  qu'un  monstre  nié[H*isable  et  dangereux  :.le- 
jeuue  paladin  fut  donc  heureux  d'avoir  entre  les 
mains  l'anneau  qui  lui  découvrit  la  vérité. 

Roger,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  dissimulant 
son  dessein ,  était  arrivé  bien  armé  sur  le  bon  et 
léger  Babican,  à  cette  porte  où,  se  trouvant  attaqué 
par  ceux  qui  la  gardaient,  il  n'avait  pas  laissé  son 
épée  oisive  à  son  côté.  Bientôt,  laissant  la  garde 
détruite  ou  défaite,  il  passe  le  pont,  suit  la  route 
du  bois;  mais  il  ne  court  pas  loin,  sans  rencon- 
trer un  des  serviteurs  alfidés  d'Alcine  :  cet  homme 
était  une  espèce  de  chasseur;  il  portait  un  fau> 
con  sur  le  poing,  et  s'en  servait  avec  succès  pour 
prendre  le  gibier  de  la  plaine,  ou  celui  qui  se  ca- 
chait en  abondance  dans  les  roseaux  d'un  étang 
voisin.  Ce  chasseur  était  suivi  par  un  chien  fidèle, 
et  montait  un  roussin  assez  mal  équipé;  il  soup- 
çonna que  Roger  s'enfuyait,  en  le  voyant  courir 
avec  tant  de  vitesse.  Il  vient  hardiment  à  la  ren- 
contre du  paladin,  et  lui  demande  d'une  voix  im- 
périeuse, pourquoi  sa  course  est  si  rapide,  en  s'é- 
loignant  du  château  d'Alcine.  Roger  dédaigne  de 
lui  répondre.  Le  chasseur ,  ne  doutant  plus  qu'il 
ae  veuille  s'échapper,  prend  la  résolution  de  l'ar- 
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rêter,  et  présentant  son  bras  gauche  d'un  air  me- 
naçant: Que  diras-tu,  si  je  t'arrête  en  ce  mo- 
ment, cria-t-il  à  Roger,  et  si  mon  faucon  me 
suffît  pour  terminer  ta  course?  A  ces  mots,*  il 
lâche  et  lance  son  oiseau,  dont  la  course  de  Ra- 
bîcan  égalait  à  peine  la  rapidité.  Le  chasseur  saute 
de  son  roussin  qu'il  débride;  et  cet  animal,  les 
mâchoires  ouvertes  et  lançant  des  ruades  de  tous 
côtés,  part  et  court  avec  la  vitesse  d'une  flèche. 
Le  chasseur,  de  son  côté,  le  suit,  et  sa  fx>urse  est 
aussi  vive  que  si  le  vent  ou  le  feu  le  portait. 
Le  chien  ne  ftit  pas  plus  tardif  à  suivre  Rabican 
aussi  vivement  qu'un  léopard  poursuit  un  lièvre. 
Roger,  n'aimant  pas  à  &ïr,  s'arrête  vis-à-vis  du 
chasseur  qui  le  poursuit,  et  qu'il  ne  voit  armé 
que  d'une  ùmple  baguette ,  propre  à  £iire  obéir 
son  chien.  Le  paladin  dédaigne  de  tirer  son  épée , 
pour  se  débarrasser  de  lui.  L'insolent  chasseur  en 
abuse,  et  le  frappe  de  toutes  ses  forces  de  sa  ba- 
guette, tandis  que  son  chien  mord  le  pied  gau- 
che de  Roger,  et  que  le  roussin  débridé  lui  lance 
des  ruades  violentes  et  répétées  du  côté  droit.  Le 
faucon,  de  son  côté,  voltige  sur  sa  tête  et  sur 
celle  de  Rahican  ;  il  les  tourmente ,  les  égratigne 
tous  deux  avec  ses  serres  ;  et  Rahican  effrayé  com- 
mence à  ne  plus  obéir  à  la  main  de  son  maître. 
Roger  à  la  fin,  impatient  et  fiirieux,  tire  Balisarde 
pour  se  dégager  de  cette  ridicule  espèce  de  corn* 
bat.  II  menace  en  vain  le  chasseur  et  les  ani- 
maux ,  du  taillant  et  de  la  pointe  de  son  épée  : 
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cette  maudite  engeance,  loin  de  paraître  épou- 
vantée, n'en  devient  que  plus  importune,  et  lui 
rompt  le  chemin  de  tous  côtés.  Cependant  Roger 
pense  qu'outré  I^  déshonneur  de  ne  pouvoir  ta 
soumettre,  elle  le  met  en  danger  d'être  arrêté 
dans  sa  fuite;  et  déjà  les  vallons  retentissaient  du 
bruit  des  trompettes ,  des  tambours  et  des  cloches, 
dont  le  son  appelait  les  troupes  qu'Alcine  allait 
envoyer  à  sa  poursuite,  il  hii  parait  d'ailleurs  hon- 
teux de  se  servir  de  son  épée  contre  un  valet  sans 
armes,  et  son  chien.  Il  se  résout  enfin,  pour  s'en 
dé&ire,  à  découvrir  le  bouclier  d'Atlant.  Il  ôte 
donc  une  partie  de  l'étui  vermeil  qui  Tenveloppe; 
le  charme  opère,  comme  il  a  déjà  fait  tant  de 
fois.  Le  chasseur,  le  roussin,  le  chien  tombent 
sur  la  poussière;  et  déjà  les  ailes  traînantes  du 
bucon  ne  pouvant  plus  le  soutenir ,  l'oiseau  tombe 
à  côté  d'eux.  Roger,  libre  enfin,  les  laisse  en- 
gourdis par  le  sommeil,  et  poursuit  sa  route. 

Pendant  ce  temps,  Alcine  est  éperdue  de  dou- 
leur, en  connaissant,  par  la  défaite  de  sa  garde, 
que  Roger  la  fuit  et  s'échappe.  Elle  se  désespère , 
s'accuse  d'un  imprudent  oubli;  elle  fait  assem- 
bler toutes  ses  troupes,  tous  ses  vassaux,  pour 
poursuivre  son  amant  :  une  partie  d'entre  eux 
vole  sur  ta  route  qu'on  croit  qu'il  a  prise;  l'autre 
s'embarque  en  diligence,  pour  le  suivre  sur  les 
eaux.  Alcine  monte  sur  un  vaisseau  léger,  et  se 
met  à  ta  tète  de  cette  seconde  troupe ,  et  le  nom- 
bre de  ceux  qui  servent  la  vengeance  d'Alcine  est 
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si  grand,  qu'il  ne  reste  personne  à  la  garde  de 
sa  ville  et  de  son  chitteau. 

Rien  de  plus  favorable  ne  pouvait  arriver  pour 
Mélisse,  qui  desirait  vivement  ilélivrer  tous  les 
malheureux  qu'avait  &îts  la  détestable  Alciue.  Elle 
eut  donc  toute  facilité  pour  détruire,  ou  brûler 
toutes  les  images,  Les  talismans,  les  caractères, 
et  tous  les  maléfices  que  la  méchante  magicienne 
avait  accumulés.  Elle  court  dans  la  campagne,  elle 
accélère  ses  pas;  et  bientôt  cette  multitude  d'anciens 
amants,  qu'Alcine  avait  changés  en  fontaines ,  en 
arbres,  en  rochers,  en  bétes  féroces,  reprennent 
leur  première  forme  et  leur,  liberté.  Les  cheva- 
liers qui  lui  devaient  leur  déUvrance  suivirent  tous 
les  traces  de  Roger.  Ils  se  rendirent  chez  la  sage 
fée  Logistille,  et  de  là  retournèrent  ttans  leur 
pays,  en  se  distribuant  dans  les  Indes,  dans  la 
Grèce ,  la  Perse ,  et  même  jusque  dans  la  Scy  thie , 
pénétrés  d'une  reconnaissance  éternelle  pour  leur 
bienÊiisante  libératrice. 

Astolpbe,  cet  aimable  prince  d'Angleterre,  avait 
été  le  premier  de  tous,  dont  Mélisse  s'était  occu- 
pée. Parent  de  Bradaroante,  les  ardentes  prières 
de  Roger  intéressaient  Mélisse  en  sa  faveur.  Ce 
paladin  même  lui  avait  remis  l'anneau,  pour  que 
les  secours  qu'elle  donnerait  au  prince  d'Angle- 
terre fussent  plus  efficaces  et  plus  prompts.  Mé- 
lisse ne  se  contenta  pas  de  lui  rendre  sa  première 
forme  :  elle  lui  fit  retrouver  toutes  ses  armes,  et 
surtout  cette  précieuse  lance  d'or,  dont  le  poii- 
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voir  est  de  renverser  tous  les  chevaliers  qu'elle 
louche  :  cette  lance,  qui  jadis  était  celle  d'Ar- 
gail,  était  tombée  entre  les  mains  d'Astolphe  (i). 
ïih  avait  fait  plusieurs  fois  en  France  triompher 
ces  deux  paladins.  Mélisse,  ayant  retrouvé  toutes 
ces  armes  éparses  dans  le  palais  d'Àlcine ,  les  ren- 
dit au  prince  d'Angleterre;  et,  le  faisant  monter 
en  croupe  derrière  elle  sur  le  cheval  ailé  du  vieux 
enchanteur  sarrasin ,  elle  le  conduisit  chez  Logîs- 
tille,  où  tous  deux  ils  précédèrent  d'une  heure 
l'arrivée  de  Roger. 

Franchissant  les  précipices,  les  buissons  épi- 
neux, les  routes  sauvages,  solitaires,  et  couvertes 
de  roches  aiguës,  Roger,  accablé  de  fatigue,  était 
arrivé  vers  le  milieu  du  jour  dans  une  grande 
plaine  de  sable  située  entre  la  mer  et  des  mon- 
tagnes inaccessibles;  cette  plaine  était  nue,  sté- 
rile, déserte  et  brûlée  du  soleil;  ses  rayons,  ré- 
fléchis par  les  rochers  de  la  montagne ,  joignaient 
à  leur  activité  celle  des  autres  rayons  qui  tom- 
baient perpendiculairement  sur  le  sable  nu.  L'air 
était  embrasé  ;  le  verre  même ,  devenu  liquide , 
eût  pu  couler  sur  le  sable;  nul  oiseau  ne  faisait 
entendre  sa  voix ,  ils  s'étaient  tous  cachés  sons  des 
ombrages  touffus  :  la  seule  cigale ,  au  centiv  d'un 
épais  abri ,  faisait  retentir  l'air  et  la  terre  de  son 
ennuyeux  cri. 


(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Aoïoi 
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Le  bon  Roger,  ne  pat  voir  sans  douleur  le  long 
et  fatigant  espace  qui  lui  restait  à  parcourir  ;  le 
chaud ,  la  soif  et  la  lassitude  l'accablaient  en  même 
temps.  Je  regrette  d'être  obligé  de  le  laisser  dans 
cette  position  si  pénible  ;  mais  je  ne  dois  pas  tous 
occuper  toujours  du  même  objet,  et  je  retourne 
promptement  en  Ecosse,  pour  y  rejoindre  le  pa- 
ladin Renaud  (i). 

Renaud  était  très  aimé,  très  considéré  à  la  cour 
d'Ecosse.  Le  roi ,  la  princesse  sa  fille  et  les  sei- 
gneurs écossais,  auraient  fait  tout  au  monde  pour 
lui  prouver  leur  reconnaissance  :  le  message  dont 
l'empereur  avait  chargé  le  paladin  eut  un  plein 
succès,  et  les  secours,  que  Charles  demandait  à 
l'Angleterre  et  à  l'Ecosse ,  furent  promis.  Le  vieux 
roi  de  ce  dernier  royaume  lui  dit  qu'il  expose- 
rait toutes  ses  forces  pour  le  secours  de  la  France  ; 
que  da^s  peu  de  jours  elles  seraient  rassemblées; 
que  tous  ses  regrets  étaient  que  ta  vieillesse  l'em- 
pêchât de  les  commander  en  personne  :  il  ajouta 
même  que ,  malgré  sou  grand  âge ,  il'  eût  passé 
la  mer  à  leur  tête ,  s'il  n'avait  espéré  que  le  prince 
son  fils,  absent  depuis  quelques  mois,  et  plus  en 
état  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  arrive- 
rait à  temps  pour  commander  ce  secours.  Ce 
prince  fi^  préparer  ses  troupes,  leurs  équipages  et 
les  bâtiments  de  transport  nécessaires  pour  les 


(i)  Le  poëte  retourne  à  Roger  dam  te  dixième  chant. 
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porter  en  France;  il  voulut  même  aller  jusqu'à 
Wairick  avec  Renaud  pour  lui  faire  honneur , 
lorsque  ce  paladin  partit  pour  l'Angleterre. 

Le  vent  le  plus  favorable  ayant  enflé  les  voiles , 
Renaud  prend  congé  d'eux,  s'embarque;  il  arrive 
bientôt  à  la  vue  de  la  vaste  embouchure  où  les 
eaux  (le  la  mer,  recevant  et  repoussant  tour-à- 
tour  celles  de  ta  Tamise,  se  mêlent  avec  elles,  et 
présentent ,  quand  le  flux  remonte ,  un  chemin 
sûr  aux  navigateurs  aidés  par  le  vent  et  par  l'ef- 
fortdes  rames,  pour  arriver  promptement  dans 
la  belle  cité  de  Londres. 

Renaud  portait  au  prince  de  Galles  non-seule- 
ment des  lettres  de  Charlemagne;  il  en  portait 
aussi  du  roi  Othon  qui  se  trouvait  assiégé  dans 
Paris  avec  cet  empereur.  Othon  lui  mandait  de 
rassembler  toute  l'infanterie  et  la  cavalerie  qu'il 
pourrait  tirer  de  ses  états ,  et  de  faire  passer 
prootptement  ces  troupes  à  Calais  pour  marcher 
au  secours  de  la  France.  Le  prince  de  Galles ,  qui, 
pendant  l'absence  d'Othon,  était  resté  régent  dn 
rojaume,  rendit  les  plus  grands  Ivinneurs  au 
fils  d'Aymon,  et  âxa  le  jour  du  départ  de  tous 
les  gens  de  guerre  qu'il  venait  de  rassembler  dans 
cette  île. 

Mais,  seigneur  (i),  je  crois  devoir  imiter  un 
habile  joueur  d'instruments  qui  change  souvent 


(i)  Hippcdyte  d'Esté,  protecteur  de  l'Arioste. 
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de  corde  pour  varier  ses  sons,  passant  tour-à-toiir 
d'un  ton  grave  au  ton  le  plus  éclatant.  Pendant 
que  j'étais  attentif  à  vous  parler  de  Renaud ,  je 
me  suis  souvenu  de  cette  charmante  Angélique, 
que  j'ai  laissée  fuyant  ce  paladin  de  toutes  ses 
forces,  et  dans  le  moment  où  elle  venait  de  ren- 
contrer un  vieux  hermite  :  je  vais  donc  suivre  son 
histoire.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  demandait  en  grâce 
à  cet  hermite  de  lui  procurer  te  moyen  de  ga- 
gner le  bord  de  la  mer,  son  aversion  pour  Re- 
naud, la  peur  qu'elle  en  avait,  ne  lui  pennettant 
pas  de  se  croire  en  sûreté  tant  qu'elle  serait  en 
•  France  et  même  en  Europe  ;  mais  le  vieil  her- 
mite, qui,  malgré  ses  ans,  la  trouvait  charmante, 
se  plaisait  trop  à  la  voir,  pour  ne  pas  chercher  à 
l'amuser  et  à  l'arrêter  près  de  lui.  Cette  rare  beauté 
fait  fondre  les  glaces  de  son  ame ,  et  ranime  déj» 
ses  sens  engourdis;  mais,  voyant  qu'il  ne  peut 
long-temps  la  retenir,  et  qu'elle  commence  à  s'é- 
loigner de  lui,  le  vieux  moine  accable  de  coups 
son  âne  pesant  et  tardif;  il  suit  Angélique  quel- 
quefois au  trot,  mais  plus  souvent  au  pas,  et  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  rejoindre.  Furieux  enfin 
de  ce  que  la  belle  s'éloigne  toujours  de  plus  en 
plus ,  et  de  ce  que  bientôt  il  en  perdra  jusqu'à  la 
trace,  le  vieux  frère,  sorcier  de  son  métier,  plus 
qu'hermite,  a  recours  aux  antres  infernaux,  et 
sur-le-champ  une  troupe  de  démons 'hideux  de 
toute  espèce  en  sort  à  ses  ordres  :  il  en  choisit  un 
dans  cette  bande,  il  l^instruit  de  ses  desseins,  et 
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le  lait  entrer  daus  le  corps  du  coursier  qui  déro- 
bait ÂDgélique  à  sa  poursuite ,  et  qui  semblait  em- 
porter son  cœur  avec  elle. 

De  même  qu'un  chien  bien  dressé  pour  la  citasse 
des  lièvres  ou  des  renards  connaît  leurs  refuites , 
et,  lorsqu'il  les  voit  courir  d'uu  côté,  quitte  sou- 
vent leurs  traces  pour  aller  les  attendre  d'un 
autre,  où  bientôt  il  les  voit  arriver  presque  jus- 
que dans  sa  gueule  et  se  livrer  à  ses  dents  meur- 
trières; ainsi  le  vieux  scélérat  d'hermite  n'est  plus 
en  peine  de  trouver  le  chemin  qui  lui  fera  rejoin- 
dre cette  belle  quelque  part  où  son  cheval  puisse 
ia  porter. 

Je  me  doute  bien  du  dessein  qu'il  a ,  et  je 
pourrai  vous  le  confier  dans  la  suite  :  pour  Ân- 
géli(jue,  qui  ne  pouvait  en  rien  soupçonner, 
elle  continuait  à  voyager  sans  inquiétude,  faisant 
plus  ou  moins  de  chemin  tous  les  jours.  Le  ma- 
lin démon  se  tenait  tapi  dans  les  flancs  de  son 
i^eval,  comme  le  feu  couve  quelquefois  long- 
temps sans  paraître ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  déclare  par 
un  incendie  si  violent,  qu'à  peine  rien  peut-il  en 
échapper. 

Après  qu'Angélique  eut  joint  la  mer  qui  baigne 
les  rivages  de  la  Gascogne,  elle  en  suivit  les  bords 
en  conduisant  son  cheval  assez  près  de  l'onde , 
pour  que  le  sable  qui  en  était  baigné  légèrement 
en  fût  plus  affermi.  Tout-à-coup  le  démon  entraine 
sou  cheval  dans  ta  mer  assez  avant  pour  qu'il  soit 
bientôt  à  la  nage.  Effrayée ,  épertlue ,  elle  ne  sait 
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quel  parti  prendre,  et  ne  pense  qu'à  s'attacher 
fortement  à  la  selle  ;  plus  «Ile  s'efforçait  de  tirer 
les  rênes  pour  tourner  le  cheval  rétif  vers  la  terre, 
plus  il  ta  portait  eu  avant  dans  la  mer.  Angélique 
relevait  sa  robe  (1),  haussait  les  pieds  pour  être 
moins  mouillée;  sa  coifiîire  en  désordre  laissait 
flotter  ses  beaux  cheveux  ;  un  zéphyr  léger  les 
agitait  mollement  :  l'aquilon  retenait  son  halane, 
occupé,  sans  doute,  aussi  bien  que  la  mer,  à  con- 
templer tant  de  beauté. 

C'est  en  vain  que,  baignant  de  pleurs  ses  joues 
et  son  beau  sein ,  etlf  tournait  ses  regards  vwi 
la  terre;  le  livage  semblait  toujours  s'éloigner 
d'elle  et  diminuer  d'étendue  à  ses  yeux.  Le  cheval 
alors,  nageant  sur  la  droite,  fait  un  grand  tour, et 
la  porte  sur  des  écueils  de  roches  entr'ouverts  par 
des  grottes  obscures  et  qui  tenaient  à  la  terre; 
c'était  le  mcnnent  où  l'air  commence  à  s'obscurcir 
par  les  ombres  de  la  nuit. 

Lorsqu' Angélique  se  vit  seule  en  ce  désert  dont 
l'aspect  imprimait  la  peur,  surtout  au  moment  où 
l'absence  du  soleil  laisse  l'air  et  la  terre  dans  l'obs- 
curité, elle  s'arrêta  sans  faire  le  moindre  mouve- 
ment, tant  elle  était  saisie;  et  quiconque  l'aurait 
vue  dans  cet  état,  eût  été  peut-être  incertain  si 
c'était  un  être  animé,  ou  quelque  roche  taillée 


(1)  Imité  d'Ovide;  voyez  la  fable  de  l'enlèvementd'Europe, 
à  la  fin  <ln  deuxième  livre  des  MétnmorphMes.  P. 
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en  statue.  Stupide,  immobile  sur  l'arène,  les  che- 
veux épars  et  mêlés,  les  mains  jointes,  les  lèvres 
{rendantes,  elle  élève  ses  yeux  languissants  vers 
le  ciel;  elle  ne  peut  s'empêcher  (l'accuser  le  grand 
arbitre  des  destinées  d'avoir  condamné  ta  sienne 
à  l'épreuve  des  plus  grands  malheurs  ;,elle  ne  sort 
de  cet  état  d'accablement,  que  pour  abandonner 
enfin  sa  bouche  à  la  plainte,  et  pour  noyer  ses 
yeux  dans  les  pleurs, 

GrueHe  fortune,  s'écria  - 1  -  elle ,  n'épuiseras-tu 
donc  jamais  tes  fureurs  contre  moi?  Que  puis-je 
&ire  de  plus  pour  les  assouvir  que  de  donner  ma 
Tie?  Mais  tu  ne  parais  pas  la  désirer,  puisque  tu 
nens  de  me  tirer  du  sein  des  flots-,  où  je  devais 
la  perdre.  Ne  me  l'as-tu  donc  conservée,  que  pour 
rendre  mes  jours  plus  longs  et  plus  malheureux 
encore  ?  Maïs  imagineras-tu  pour  moi  des  infor- 
tunes plus  cruelles  que  celles  dont  tu  m*as  acca- 
blée ?  Chassée  par  toi  d'un  trône  où  je  n'ai  plus 
d'espérance  de  remonter,  j'ai  presque  perdu 
l'honneur  ;  car  bien  qu'il  soit  sans  taché ,  n'est-oA 
pas  en  droit  de  dire  que  ma  vie  vagabonde  ne 
peut  être  sans  aucun  reproche  ?  Que  peut  espérer 
d'heureux  dans  le  monde  une  femme  perdue  de 
réputation?  Ah!  jeunesse,  beauté  (s'il  çst  vrai 
que  la  nature  m'ait  fait  ce  dernier  don  ) ,  que  vous 
m'êfes  aujourd'hui  nuisibles!  Kon,  je  ne  peux 
rendre  grâces  au  ciel  de  ce  funeste  présent,  d'où 
naissent  mes  plus  cniels  malheurs  :  ce  sont  ces 
malheureux  attraits  qui  furent  cause  de  la  mort 
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(le  mon  frère  Argail,  quoiqu'il  fût  couvert  d'armes 
enchantées.  C'est  toi  qui  rais  les  armes  à  la  main 
du  cruel  roi  de  Tartarie  Âgrican,  sous  les  coups 
<luquel  mon  père  Galafron,  grand  kan  du  Ca- 
tliay,  succomba  (i).  Barbare!  tu  m'as  réduite  en- 
fin dans  le  cruel  état  de  changer  tous  les  jours 
il'asyle;  et  puisque  tu  m'as  ravi  l'honneur,  un 
trône,  et  tous  ceux  qui  m'-étaient  les  plus  chers, 
à  quels  malheurs  nouveaux  prétends-tu  donc  en- 
core me  réserver  ?  Tu  n'as  donc  pas  trouvé  que  ta 
fureur  contre  moi  fût  portée  assez  loin,  en  me 
laissant  périr  dans  la  mer  :  eh  bien  !  achève  de  la 
déployer  ;  rends-moi  la  proie  de  quelque  bête 
venimeuse  et  carnassière.  Que  m'importe  à  présent 
le  genre  de  mort  dont  lu  me  feras  périr  ?  Je  te 
rendrai  grâces  encore  d'avoir  enfin  terminé  ma  vie 
et  mes  matheiu-s. 

C'est  ainsi  qu'Angélique  exprimait  sa  douleur, 
lorsque  tout- à -coup  le  vieil  hermite  parut  à  sa 
vue.  I<e  méchant  vieillard  était  arrivé  six  jours 
avant  elle,  sur  une  montagne  à  portée  de  l'écueil 
où  cette  belle  désespérée  devait  aborder.  Un  des 
diables  soumis  à  ses  ordres  l'avait  emporté  jusque 
sur  une  roche  élevée,  d'où  le  scélérat  observait 
le  moment  de  descendre;  et  ce  fut  de  cette  roche 


(i)  Galafron  n'a  pas  succombé  sous  les  coups  d' Agrican; 
ce  deroicr  avait  été  tué  par  Roland  avant  la  prise  d'Albvaque. 
Voyez  l'Extrait  de  Rolaud  l'Ajnoureux,  p.  4i5.  P. 
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qu'il  eut  l'air  de  venir  à  son  secours,  avec  une 
mine  dévote  et  recueillie,' telle  que  devait  être 
celle  des  saints  anachorètes  Paul  et  Hilarion(i). 
Angélique ,  ne  pouvant  s'en  défier,  sentit  quel- 
que consolation  k  le  voir  s'approcher  d'elle  ;  et 
quoique  pâle  encore  comme  la  mort,  sa  terreur 
se  calma  par  degrés.  Dès  qu'il  fut  à  portée  :  Ah  ! 
mon  père,  s'écria- t-elle,  ayez  pitié  de  moi  dans 
la  cruelle  position  où  je  me  trouve  !  Alors ,  d'une 
voix  souvent  interrompue  par  ses  sanglots,  elle 
lui  raconta  tout  ce  que  le  fourbe  savait  aussi  bien 
qu'elle.  L'hypocrite  hermite  cherche  à  la  rassurer; 
ses  consolations  même  portent  le  caractère  d'une 
apparente  piété;  mais  cette  apparence  est  bientôt 
démentie  par  ses  actes  indécents  et  téméraires. 
Tout  en  lui  parlant,  il  ose  porter  des  mains  pro- 
faues  sur  ses  joues  humides,  et  même  jusque  sur 
son  beau  sein  :  bientôt,  plus  entreprenant  en- 
core ,  il  fait  ses  efforts  pour  l'embrasser.  Angéli- 
que, surprise,  indignée  de  sa  témérité,  le  repousse 
d'une  main  avec  force;  et  tout  ce  qui  paraît  de 


[i)  Saint  Paul  et  saint  Hilarïon,  deux  pieux  cénobites,  vi- 
vaient axix  troisième  et  quatrième  siècles.  Paul  fut  le  premier 
bermite;  il  se  retira  dans  les  déserts  de  la  Tbébaide,  sous 
l'empereur  Dèce ,  pour  échapper  à  la  persécution.  Il  y  mourut 
à  cent  quatonic  ans.  Saint  Hilarion,  né  à  Tabalhe  près  de 
Gaza,  d'une  famille  païenne,  embrassa  le  christianisme;  il 
fonda  plusieurs  monastères,  et  se  retira  dans  l'ile  de  Cbypre, 
où  il  mourut  à  quatre-vingts  ans.  P. 
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ses  charmes  se  colore  d'une  modeste  rongeur. 
Le  traître  portait  à  son  côté,  dans  un  étui,  un 
flacon  qu'il  ouvre.  Il  fait  jaillir  qu^ques  gouttes 
de  la  liqueur  qu'il  renferme  dans  ces  yeux  char- 
mants où  brille  le  plus  vif  flambeau  de  l'Amour. 
Angélique,  vaincue  par  cet  enchantement,  ferme 
les  yeux ,  s'endort ,  et  tombe  mollement  à  la  ren- 
verse sur  le  sable ,  en  proie ,  hélas  !  à  toutes  les 
entreprises  du  vieux  scélérat.  Elle  dort;  elle  ne 
peut  se  défendre,  tandis  que  l'hertnite  la  tient 
dans  ses  bras  ;  tandis  que  les  mains  sèches  et  ri- 
dées de  cet  abominable  vieillard  parcourent  et 
profanent  tous  ses  (alarmes;  tandis  que  les  lèvres 
flétries  de  ce  monstre  pressent  insolemment  ses 
lèvres  vermeilles,  et  les  boutons  de  rose  de  son 
beau  sein.  L'indigne  magicien  ose  porter  encore 
plus  loin  ses  atteirtaCs  :  mais  ses  ans,  sa  faiblesse 
trompent  ses  désirs^  plus  il  feit  d'efforts  pour  ra- 
nimerses sens,  plus  ils s'afEaissent,  et  Ta  vieillesse 
ferme  pour  lui  le  sanctuaire  du  temple  de  l'A- 
mour. 

Le  vieux  sorcier  avait  en  ce  moment  l'air  d'un 
malheureux  voyageur  qui  donne  dans  un  mau- 
vais pas.  Monté  sur  une  faible  mazette ,  il  a  beau 
l'aider  de  l'éperon,  et  lui  donner  des  saccades,  la 
méchante  bête  ne  peut  pas  même  relever  la  tète , 
s'abat,  et  l'entraîne  dans  sa  chute;  de  même  le 
magicien,  dont  le  pouvoir  ne  peut  vaincre  celui 
de  la  nature,  tombe,  et  s'endort  à  côté  d'Angé- 
lique. 
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Rarement  la  fortune  ee  contente-t-ell»  <le  aous 
îa.iie  éprouver  un  premier  maUieur,  sans  nods  eu 
préparer  d'autres.  Angélique ,  loin  d'être  à  la  ^ 
de  ses  peines,  était  alors  au  moment  d'éprouv<y 
un  sort  fuueste.  Mais,  avant  de  vous  raconter 
levènement  terrible  dont  elle  est  menacée,  il  faut 
que  j'iaterrompe  uo  peu  1^^^  de  ma  uarration, 
et  que  je  vous  transporte  au  fond  de  l'Occident , 
où  je  vous  ferai  voir  dans  la  mer  d'Irlande  une 
ile  assez  dépeuplée  ^i .  porte  le  nom  d'Ëbudet 
Prêtée  ^voit  désolé  cette  ile  par  sa  vengeance,  et 
ses  habitants  avaient  été  détruits  en  grande  par- 
tie par  une  orque  énorme  et  par  les  monstres 
qui  forment  le  troupeau  de  ce  dieu  marin. 

Les  chroniques  anciennes,  vraies  ou  fausses, 
rapportant  que  cette  ile  avait  atitrefois  pour  roi 
le  père  d'une. fille  de  la  beauté  ta  plus  parfaite. 
Elle  venait  souvent  se  promener  avec  ses  com- 
pagnes fiur  les  bords  de  la  mer.  Protée  (i)  s'e*.- 
fiamma  pour  elle  au  milieu  des  ondes;  il  épia, 
trouva  l'instant  favorable  de  la  rencontrer  seule  ; 
la  jeune  pinces w.  ne  put  résister  à  ses  transports 
et  porta,  dans  '  soa  sein  un  gage  de  son  amour. 
Cet  évc^eme^tt  e^iflanuna  le  père  le  plus  sév«-e 


(i)  prêtée,  (lieu  marin,  gardiendeatroupeaiix  de  Neptune, 
son  père.  Selon  d'antres,  il  était  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys. 
Ce  mélange  des  dieux  du  paganisme  avec  la  théologie  chré- 
tienae  peut  paraître  une  trop  forte  licence  méine  dans  uo 
poëme  tel  que  celui  de  l'Arioste.  P. 
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d'une  colère  si  violente ,  que  ni  les  «ïcusM  de  sa 
6IIe  ni  la  pitié  pour  son  propre  sanf;  ne  purent 
Tatteadrir.  La  malheureuse  mère ,  l'enfant  inno- 
o>nt  qu'elle  portait  dans  son  sein,  furent  livrés  à 
la  mort  par  l'ordre  de  ce  barbare  père.  Protée, 
ce  puissant  et  sage  conducteur  des  monstrueux 
troupeaux  de  Neptune,  éprouva  la  plus  vive  dou- 
leur de  cette  mort  cruelle.  Plein  de  fureur,  et 
malgré  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  il  en- 
voya les  orques ,  les  phoques ,  et  les  nombreux 
troupeaux  du  dieu  de  la  mer,  qui  détruisirent 
non-seulement  les  animaux,  mais  les  villages,  les 
hameaux  et  leurs  habitants.  Souvent  même  ils 
s'approchèrent  des  villes  entourées  de  murs,  et 
les  assiégèrent  de  toutes  parts.  Les  habitants  sai- 
sis de  frayeur ,  et  dans  des  transes  continuelles , 
sont  jour  et  nuit  sous  les  armes  :  toutes  les  cam- 
pagnes sont  abandonnées.  Enfin  les  assiégés,  se 
trouvant  sans  ressources,  recoururent  à  l'oracle 
pour  savoir  comment  ils  pourraient  mettre  fin  à 
leurs  malheurs.  L'oracle  leur  répondit  que  le 
seul  moyen  de  calmer  la  fureur  de  Protée  était 
dje  trouver  une  jeune  fille  aussi  belle  que  celle 
qu'il  regrettait,  et  de  l'exposer  sur  le  rivage  de 
la  mer. 

Si  celle-là  ne  .suffit  pas  pour  le  satisfaire,  s'il 
continué  d'exercer  la  même  vengeance,  ajouta 
l'oracle,  il  faut  absolument  en  exposer  tour-à-tour 
de  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  sa  colère  paraisse 
apaisée  par  leurs  charmes. 
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C*«3t  ainsi  que  comioença  dans  cette  île  la 
coutume  d'ofirir  chaque  jour  une  nouvelle  6lle  à 
Protée;  mais  la  première  et  toutes  les  autres  su- 
birent la  mort  par  les  dents  meurtrières  de  l'orque 
que  le  dieu  marin  avait  laissée  près  du  rivage , 
l(»^ue  le  reste  de  l'horrible  troupeau  s'était  re- 
plongé dans  la  mer.  Que  cette  histoire  de  Frotte 
fût  vraie  ou  fausse,  je  ne  suis  pas  assez  assuré 
des  faits  pour  l'affirmer  :  je  peux  dire  seulement 
que  cette  toi  barbare  était  exécutée;  que  l'orque 
se  nourrissait  tous  les  jours  des  plus  jolies  filles 
que  les  Ébudiens  pouvaient  trouver,  et  qu'il  n'en 
était  pas  une  un  peu  passable  qui  ne  fr^nit  de 
la  honte  de  se  voir  exposer  toute  nue,  et  de  la 
mort  oruelle  qu'elle  ne  pouvait  éviter. 

O  misérables  qu'étaieot  toutes  :cetle$  qu'un  mal- 
beureux  destin  conduisait  sur  ce  funeste  rivage , 
où  les  habitants  étaient  toujours  prêts  à  les  saisir 
pour  les  ofhir  en  holocauste;  car,  plus  ils  en  sa> 
crifiaient  d'étrangères,  et  moins  le  nombre  de 
leurs  jeunes  filles  diminuait  :  et  comme  le  vent 
oe  leur  amenait  pas  toujours  des  victimes ,  ils  vo- 
guaient souvent  de  côtes  en  côtes  pour  en  trouver 
et  s'en  emparer.  C'est  ainsi  que,  se  dispersant  sur 
toutes  sortes  de  bâtiments  légers,  les  Ébudiens, 
par  force  ouverte,  par  vol,  par  difiereiites  super^ 
dierîes,  et  même  à  prix  d'argent,  étaient  parve- 
nus à  remplir  leurs  prisons  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  beautés  enlevées  de  plusieurs  contrées 
différentes. 
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L'uue  de  leurs  fustes  voguant  sur  les  bords  du 
rivage  solitaire  où  ta  malheureuse  Angélique  .dor- 
mait encore  étendue  sur  le  sabie,  quelques  ma- 
telots descendirent  à  terre  pour  couper  du  bois, 
et  remplir  leurs  outres  d'une  eau  nouvelle.  Qui 
pourrait  exprimer  quelle  fut  leur  joie,  lorsqu'ils 
aperçurent  cette  fleur  de  toute  beauté  coucbée 
près  du  saint  hermite  qui  la  tenait  encorGr  dans 
ses  bras? 

O  trop  chère  et  trop  charaafuite  proie  pour 
cette  race  vile  et  bart>are  !  O  destin  fatal  dont  le 
pouvoir  a  trop  de  force  sur  les  événements  de  b 
vie  humaine!  oses-tu,  peux-tu  bien  abaodoiuier 
pour  pâture  à  la  dent  cFu<;lle  d'un  monstre,  celte 
beauté  célesteqai  ût  accourir  de  la  descente  du 
Caiicase  te  grand  monarque  Agrican ,  pour  venir 
chercher  la  mort  dans  les  plaines  orientales  de 
llnde  ;  cette  même  beauté  pour  laquelle  Sacri- 
pant exposa  son  royaume  et  son  honiieur;  ostte 
beauté  si  divine  et  si  touchante  qui  pensa  ternir 
la  réputation  et  la  gloire  de  l'indomptwble  Roland, 
et  troubla  sa  haute  intelUgence  ;  cette  même  An- 
gélique ,  'Cette  beauté  fatale  à  tout  l'Orietit  dont 
les  différents  souverains  s'étaient  arnjés  les  uns 
contre  les  autres  pour  en  faire  la  conquête  ?  hé- 
las !  sans  secours ,  seule  et  désespérée ,  cette  char- 
ihante  Angélique  devient  la  proie  de.  ces  cruels 
insulaires  ! 

Toujours  engourdie  dans  un  sommeil  profond, 
elle  est  enchaînée  par  les  Ëbudiens  ;  et  ce  n'est 
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que  lorsqu'elle  est  portée  dans  le  vaisseau  avec 
l'enciianteur  hemiite,  qu'elle  revient  à  elle  pour 
gémir  sur  ses  nouveaux  malheurs.  La  voile  enflée 
par  le  vent  porte  ^èrement  le  navire  à  cette  île 
fiineste  où  ta  plus  fotte  prison  renferme  l'infor- 
tunée jusqu'au  jour  qui  doit  décider  de  son  sort. 
Cependant  les  Ébudiens,  frappés  de  sa  beauté 
céleste ,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  être  émus  ; 
cherchant  à  différer  au  moins  sa  perte,  ils  lui 
conservent  la  vie ,  tant  qu'il  leur  reste  une  autre 
victime  étrangère  :  mais  enfin  le  jour  fatal  arrive, 
et  c'est  en  la  suivant  les  yeux  baignés  de  larmes, 
qu'ils  la  voient  conduire  sur  la  rive,  pour  être 
exposée  à  la  fureur  du  monstre  marin. 

Qui  pourrait  donner  l'idée  des  plaintes,  des  an- 
goisses mortelles,  des  cris,  des  r^roches  même 
qu'elle  osait  adresser  au  ciel  qui  cependant  sem- 
blait alors  s'ouvru*  pour  elle  à  la  pitié?  Comment 
le  dur  et  froid  rocher  sur  lequel  ce  corps  divin 
fiit  attaché  sans  aucun  voile  ne  se  fendit-i)  pas  de 
pitié,  lorsqu'il  la  sentit  dans  l'attente  d'une  mort 
aussi  cruelle?  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  pourrai  le 
dire;  non,  mon  coeur  est  trop  vivement  frappé 
par  la  douleur  ;  je  sens  que  je  suis  forcé  d'inter- 
rompre mes  chants  funèbres,  et  de  m'occuper  d'au- 
tres objets,  jusqu'à  ce  que  mon  imagination  éteinte 
et  coostemée  se  ranime.  La  tigresse  qui  se  voii 
enlever  ses  petits  eût  senti  calmer  sa  fureur;  le 
serpent  affi^ux  qui  répand  son  venin  sur  les  sa- 
bles brûlants  de  l'Afrique  eût  été  ému  par  la  pi- 
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tié,  en  voyant  Angélique  attachée  sur  cet  aiïreux 
rocher.  O  Uîeu!  si  ce  cruel  spectacle  eût  frappé 
les  yeux  de  Roland,  qui,  dans  ce  moment  même 
volait  vers  Paris  pour  la  ckercher;  si  les  deux 
6ers  paladins  dont  un  démon  envoyé  par  Ther- 
mite  (i)  avait  interrompu  le  combat  eussent  pu 
voir  l'état  déplorable  de  celle  qu'ils  adoraient, 
quels  eflbrts  surnaturels  n'eU8sent-ils  pas  faits 
pour  la  secourir?  Mais  hélas!  quand  ils  en  se- 
raient informés,  que  pourraient-iis  faire  lorsqu'ils 
sont  si  loin  d'elle  (2)  ? 

Dans  ce  moment  même,  Paris,  entouré  par  l'ar- 
mée innombrable  du  célèbre  fils  de  Trojan,  était 
dans  le  plus  graud  péril;  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis  :  si  le  ciel  fa- 
vorable ne  se  fut  ouvert  aux  vœux  des  chrétiens, 
en  éteignant  par  un  violent  orage  un  incendie 
prêt  à  réduire  cette  ville  en  cendres,  le  saint  em- 
pire, et  jusqu'au  nom  des  Français  succombait 
sous  les  armes  des  Africains. 

Le  souverain  créateur  de  l'univers,  ému  par  les 
ardentes  prières  du  vieux  Charlemagne ,  avait 
éteint,  par  une  pluie  violente  et  subite,  ce  feu 
destructeur  qui  n'eut  pu  l'être  par  aucun  secours 
humain;  et  Chartes,  plein  de  confiance  en  la  mi- 
séricorde céleste,  vit  son  espérance  remplie,  et 


(1)  Henàud  et  Sacripant  ;  voyez  chant  deuxième ,  p.  32. 
(a)  Le  poëte  revient  à  Angélique  au  dixième  chant. 
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ne  put  (loiiter  qu'il  devait  son  salitt  à  ce  pouvoir 
divin. 

Roland ,  n'ayant  que  son  oreiller  pour  confident 
de  9a  pensée  rapide,  la  porte  tantôt  sur  un  objet, 
tantôt  sur  un  autre.  Quelquefois  il  la  concentre 
sans  pouvoir  l'arrêter  sur  rien.  Ainsi,  lorsqu'une 
onde  pure  est  frappée  par  les  rayons  du  soleil^ 
ou  par  ceux  de  l'astre  des  nuits ,  la  lumière 
Taciilante  qu'elle  réfléchit  sur  les  plafonds  et 
les  lambris,  monte  et  descend,  va  de  droite  et 
de  gauche,  sans  jamais  se  fixer  sur  un  même 
point  (1). 

Le  souvenir  d'Angélique  qui  revenait  à  tous 
moments,  ou  plutôt  qui  n'était  jamais  sorti  de  sa 
pensée,  rallumait  sa  flamme  qui  pendant  le  jour 
paraissait  assoupie.  Angélique  était  venue  sous 
sa  garde  du  Cathay  en  Occident,  où  il  l'avait 
perdue;  et  il  n'en  avait  eu  aucune  nouvelle  de- 
puis la  déroute  de  l'armée  française  près  de  Bor- 
deaux. 

L'affliction  de  Roland  redoublait,  lorsqu'il  ré- 
fléchissait à  la  faiblesse  de  sa  conduite.  Est-il  pos- 
sible, se  disait-tl,  que  j'aie  montré  tant  de  lâcbe- 
té  !  Quoi  !  moi  qui  pouvais  jouir  du  bonbeur  d'être 
nuit  et  jour  avec  toi,  ô  ma  chère  Angélique ,  puis- 
que tu  me  le  permettais;  comment  ai-je  pu  te 


(i)  CoraparaLsoD  imitée  de  Virgile,  chant  liuitlème  «le  l'È- 
néide,  vers  aa  et  siiiv.  P. 
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laisser  remettre  entre  les  mains  du  vieux  duc  Nay- 
mes ,  sans  m'opposer  à  cette  mortelle  injure  ! 
Charles  avait-il  donc  quelques  raistms  suffisantes 
|K>ur  me  faire  unt^pareille  offense  ?  et  quand  même 
il  en  aurait  eu ,  qui  pouvait  rae  contraindre  par 
ta  force  à  t'abandonner?  Avant  qu'on  eût  pu  réus- 
sir à  t'enlever  de  mes  bras  par  tes  armeSj  je  me 
serais  plutôt  laissé  arracher  le  cœur.  Mais  ni 
Charles,  ni  toute  sa  puissance  n'auraient  pu  m'y 
contraindre  :  du  moins  je  t'aurais  mise  dans  quel- 
que forteresse  assurée ,  ou  dans  le  centre  de  Pa- 
ris. Je  ne  t'ai  perdue,  malheureux  que  je  suis! 
que  pour  avoir  eu  la  faiblesse  de  te  laisser  eutre 
les  mains  du  duc  de  Bavière  ;  que  pour  ne  t'avoir 
pas  gardée,  en  ayant  le  pouvoir.  Âhl  lâche,  in- 
sensé Roland  que  je  suis,  je  le  devais,  je  le  pou- 
vais, et  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Hélas!  si  jeune  et  si  belle,  ô  ma  chère  Angéli- 
que, toi  qui  m'es  plus  chère  que  ma  propre  vie, 
où  portes-tu  maintenant  tes  pas  sans  moi?  Que  je 
crains  pour  toi  le  sort  d'une  timide  et  jeune  bre- 
bis qui  demeure  égarée  dans  les  bois  pendant  une 
nuit  obscure  !  Souvent  pour  appeler  le  pasteur  à 
son  secours,  elle  va  bêlant  de  tous  côtés:  leiotip 
ravissant  entend,  suit  ses  plaintes,  accourt,  et 
!e  pasteur  trop  éloigné  pleure  bientôt  en  vain  sa 
perte. 

Où  vas- tu  donc,  ô  ma  seule  espérance?  où 
portes-tu  tes  pas  en  ce  moment?  vas-tu  seule,  hé- 
las !  errante  sans  aucim  appui  ?  des  loups  cruels 
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et  coupables  ne  t'out-ils  pas  peut-être  déjà  ravie, 
ue  te  trouvaut  plus  sous  Ta  garde  de  ton  fidèle 
Roland?  O  Dieu^  j'en  &émisl  ah!  cette  divine 
fleur,  dont  les  charmes  m'eussent  rendu  plus  heu- 
reux que  les  dieux  mêmes;  cette  fleur  que  ma 
complaisance  et  mon  respect  pour  toi  me  firent 
oaoservee  si  pure  et  toujours  intacte,  bélas!  la 
force  et  la  violence  ne  l'ont^ils  pas  cueillie  ?  Ah , 
malheureux!  si  cette  charmante  fleur  qui  fut  en 
ma  puissance  est  profanée,  que  puis-je  désirer, 
û  ce  n'est  de  mourir?  Dieu  puissant!  accablez- 
moi  plutôt  de  tous  les  autres  malheurs!  épargnez- 
moi  le  plus  cruel  de  tous!  Ah!  si  je  l'éprouve,  si 
ce  que  je  crains  se  trouve  vrai,  mes  propres  mains 
déchireront  mon  seiu  et  arracheront  mon  ame 
désespérée  !  C'est  ainsi  que ,  baigné  de  pleurs,  l'af- 
fligé paladin  Roland  soupirait  et  se  parlait  à  lui- 
même. 

Pendant  que  tous  les  êtres  respirants,  fatigués 
des  agitations  diverses  d'un  long  jour,  goûtaient 
un  repos  réparateur  pour  leurs  nerfs  épuisés,  les 
uns  sur  la  plume,' les  autres  dans  le  creux  d'un 
rocher,  d'autres  enfin  entre  les  herbes  ou  sur 
les  rameaux  des  myrtes  et  des  hêtres  ;  le  seul  Ro- 
lacd,  sans  cesse  agité  par  de  cruelles  pensées, 
peut  à  peine  abaisser  ses  paupières;  cependant  à 
'a  tin  un  léger  et  court  sommeil  semble  calmer 
quelques  moments  sa  douleur,  mais  ce  n'est  que 
pour  l'augmenter  encore  par  un  songe. 

Roland  se  crut  porté  sur  un  vert  rivage,  émaillé 
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«les  fleurs  les  plus  odoriférantes;  il  croit  admir» 
l'ivoire  et  ce  Termillon  naissant  que  l'Amour  avait 
peint  de  sa  propre  main  ;  il  croit  voir  ces  yeui 
charmants  et  radieux  où  ce  dieu  a  caché  les  filets 
qui  tiennent  son  ame  captive:  on  doit  penser  que 
je  parle  de  cette  qui  régnait  sur  son  cœur.  Il  était 
alors  pénétré  du  plaisir  le  plus  vif  que  puisse 
sentir  un  heureux  amant  :  mais  tout-à-coup  une 
tempête  affreuse  s'élève;  elle  brise  les  fleurs,  elle 
abat  les  arbres  :  on  ne  voit  d'ouragans  aussi  furieui 
que  lorsque  le  violent  aquilon ,  le  brûlant  auster 
et  lèvent  froid  de  l'Orient  combattent  les  uns  con- 
tre les  autres:  il  semblait  à  Koland  qu'il  parcourait 
en  vain  un  désert  pour  trouver  un  abri  En  ce  mo- 
ment, et  sans  savoir  comment,  il  croit  se  voir  en- 
lever Angélique  qui  disparaît  dans  un  brouillard 
épais;  il  fait  retentir  de  toutes  parts  les  campa- 
gnes et  tes  bois  de  ce  nom  si  cher,  en  s'écriant: 
Malheureux  que  je  suis!  qui  peut  avoir  chaugé 
sitôt  en  un  poison  amer  ta  douceur  que  je  goû- 
tais à  la  voir?  Il  se  tait,  il  écoute;  il  entend  sa 
belle  maîtresse  qui  se  plaint,  qui  lui  demande  de 
voler  à  son  secours  pour  la  défendre  :  il  se  porte 
avec  impétuosité  vers  le  lieu  d'où  partent  les  cris; 
il  court  de  tous  côtés,  il  se  fatigue  en  vain,  et  sa 
douleur  mortelle  redouble  du  peu  d'espoir  qu'il 
a  de  la  rejoindre  :  mais  quelle  est  l'horreur  qui  le 
saisit,  lorsqu'il  entend  éclater  ailleurs  une  autre 
voii  qui  lui  crie  :  N'espère  plus  jouir  sur  la  terre 
de  celle  qui  t'est  chère!  A  cet  horrible  cri,  Ro- 
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land  se  réveille  et  se  trouve  baigné  de  Larmes. 
Le  brave  comte  d' Angers  ne  réfléchit  pas  alors 
à  quel  point  les  images  légères  d'un  songe  sont 
trompeuses,  et  surtout  lorsque  les  désirs  on  la 
crainte  ont  frappé  vivement  notre  imagination  : 
il  ne  doute  déjà  plus  qu'Angélique  ne  coure  les 
plus  grands  périb  ;  il  sort  en  fureur  de  son  lit  ;  il 
s'arme  de  toutes  pièces  ;  il  monte  sur  Bride-d'or, 
et  refuse  le  service  de  ses  écuyers;  et,  pour  pou- 
roir  être  maître  de  ses  démarches  sans  sVxposer 
à  compromettre  sa  dignité ,  il  n'arme  point  son 
bras  de  ca  bouclier  portant  l'empreinte  des  armes 
écartelées  d'argent  et  de  gueule,  qu'il  a  rendu  si 
respectable  à  tout  l'univers  :  il  prend  un  bouclier 
noir,  semblable  à  l'état  de  son  ame,  sans  aucune 
devise;  et  couvert  du  reste  des  armes  noires  du 
Sanasin  Amostan  (1  ) ,  qu'autrefois  il  avait  fait  tom- 
ber sous  ses  coups,  il  part  au  milieu  de  la  nuit, 
sans  que  l'empereur,  son  oncle,  le  sache,  et  même 
sans  avertir  son  cher  Brandimart;  mais-  à  peine 
le  soleil ,  ayant  ses  beaus  cheveux  d'or  épars ,  con- 
sent-il à  suivre  l'aurore  déjà  sortie  du  séjour  qu'ha- 
bite le  vieux  Tithon,  que  Charles  est  informé  de 
son  départ. 


(ij  Ce  Sarrasin,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  Ro- 
land CAmoureux,  est  iiomni<!  dans  «ne  revue  de  troupes 
qu'Almoni  passe  dans  le  poëme  i|»i  a  pour  tilrc  Àspreinonte. 
H  fut  tue  par  Roland.  P. 

Rolaïul  Furieux.  I.  '  '^ 
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L'empereur  est  enflammé  de  dépit  et  de  colère, 
en  apprenant  l'éloignement  de  son  neveu ,  dans 
le  moment  où  son  bras  lui  serait  le  plus  néces- 
saire ;  il  s'en  plaint  hautement  et  avec  la  plus 
grande  amertume  ;  il  va  même ,  dans  son  vif  res- 
sentiment, jusqu'à  la  menace  de  l'eu  faire  repen- 
tir. Brandiniart,  qui  aimait  Roland  plus  que  lui* 
même ,  soit  qu'il  fût  blessé  des  menaces  de  Charles 
contre  son  ami,  soit  qu'il  esfiéràt  réussir  à  re- 
trouver et  à  ramener  Roland ,  partit  aussi  sur  la  fin 
du  même  jour ,  sans  oser  en  avertir  sa  chère  Fleu^ 
de-Iâs,  de  peur  qu'elle  ne  s'opposât  à  sou  des- 
sein. Cette  Fleur-de-Lis  était  une  princesse  char- 
mante que  Brandimart  adorait  :  douée  de  tout  ce 
qui  peut  attacher  un  amant,  elle  joignait  la  dou- 
ceur et  la  prudence  à  tous  les  autres  charmes. 
L'uD  et  l'autre  ne  se  quittaient  presque  jamais, 
et  Brandimart  même  comptait  bien  en  partant  ne 
s'éloigner  que  pour  up  seul  jour;  mais  bien  des 
événements  rendirent  cette  absence  plus  lon- 
gue (i). 

Fleur-de-Lis  attenilît  tout  un  mois  son  cher 
Brandimart  ;  mais  ne  pouvant  résister  plus  long- 
temps à  son  inquiétude,  elle  partit  sans  guide, 
sans  écuyer,  pour  le  chercher  :  nous  dirons  dans 
la  suite  quels  furent  les  pays  qu'elle  parcourut, 


(i)  Ce  n'est  qu'au  treote  et  unième  chant  que  ces  deux 
_  époux  se  retrouvent. 
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et  comment  ces  deux  amants  se  rejoignirent;  mais 
il  m'est  bien  plus  intéressant  à  cette  heure  de 
m'occuper  du  comte  d'Angers. 

Roland ,  après  avoir  quitté  les  glorieuses  armes 
et  devises  d'AImont,  s'était  rendu  la  nuit  k  l'une 
des  portes  de  Paris;  il  se  fit  connûtre  du  seul  ca- 
pitaine de  garde;  il  fit  baisser  le  pont  et  prit  la 
roQte  la  plus  courte  pour  se  rendre  au  camp  des 
ennemis  :  ce  qui  suivit  son  départ  vous  sera  fidè- 
lement raconté  dans  l'autre  chant. 


BDITfÈME    CHANT. 
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CHANT  IX. 


ARGUMENT. 

HoLud  tT>T«rH  l>  camp  dtt  Samiiiu.  —  Il  urin  aar  le  bord  d'un 
Scuve.  —  Il  entend  paKer  de  U  codtinne  de  l'fle  d'Ébude,  oè  ic 
jeunes  femine»  Aont  sacrifices  chaque  jour  ■  un  monstre  maria.  —  IL 
l'embarque  pour  «lier  détruire  ces  inultirei.  —  Un  vent  contrairr  le 
jette  sur  les  c^tes  de  Hollande.  —  OUmpe  Int  rMonte  son  bîttoire. 
—  Il  entreprend  de  délJTrer  Birèoe  son  nnant,  et  de' la  rétablir  ur 
le  trAoe  de  m  pères.  —  Il  lue  Cjmosque.  —  O  part  pour  l'Irknlt. 


v^DE  ne  peut  le  cruel  et  perfide  Amour  sur  1111 
cœur  qu'il  s'est  assujetti?  ce  fier,  ce  fidèle  paladin 
Roland  oublie  dans  un  instant  tout  ce  qu'il  doit 
à  l'empereor,  son  seigneur  et  son  oncle.  Ce  guer- 
rier si  sage,  et  que  l'on  vit  empressé  à  remplir 
tous  ses  devoirs  et  à  défendre  la  religion  attaquée, 
abandonne  maintenant  son  service,  et  son  oncle 
assiégé  dans  la  capitale ,  pour  se  livrer  à  tous  les 
transports  d'un  fol  amour...  Mais,  vraiment,  je  me 
crois  bien  contraint  à  l'excuser  moi>méme^  je 
crois  même  que  je  dois  me  réjouir  d'avoir  ub  si 
noble  compagnon  de  ma  faiblesse;  il  faut  bien  que 
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9e  l'avoue...  Ah  !  que  je  me  sens  tiède  et  languis- 
sant pour  k  bieu  et  pour  la  raison,  et  que  je  me 
sens  encore  vif  et  entreprenant  pour  le  plaisir  et 
pour  la  folie  ! 

Roland  part  couvert  d'armes  noires ,  abandonne 
saos  nul  souci  ses  meilleiurs  amis ,  et  se  rend  en 
(liligeuce  au  camp  où  les  Sarrasins  d'Afrique  et 
d'Espagne  doivent  se  trouver  pour  aller  joindre 
l'année  d'Agramant  :  ce  camp  était  presque  dé- 
tendu, ayant  été  battu  par  la  pluie  etl'orage.  Des 
troupes  éparses  et  ne  formant  que  de  petits  pelo- 
tons qui  se  mettaient  à  couvert  sous  des  arbres, 
on  sous  quelques  restes  de  toits,  étaient  presque 
toutes  livrées  au  sommeil.  Les  uns  étendus  sur 
la  teire  mouillée ,  les  autres  relevant  leur  tête  sur 
leur  main,  laissaient  au  paladin  la  facilité  d'eu 
massacrer  un  grand  nombre  ;  mais  le  généreux 
Roland  aurait  cru  profaner  Durandal  en  la  tirant, 
et  dédaigna*  de  tuer  des  gens  qui  dormaient.  Il 
court  de  tous  côtés  pour  tâcher  de  découvrir 
quelques  traces  d'Angélique  ;  il  en  fait  le  portrait 
à  ceux  qu'il  trouve  éveillés ,  et  "  les  prie  tie  lui 
indiquer  la  route  qu'elle  peut  avoir  suivie.  Le 
jwir  commençant  alors  à  paraître,  il  parcourt 
luut  le  camp  des  Maures  :  il  le  pouvait  en  toute 
sûreté;  il  était  couvert  d'armes  et  d'ornements 
arabes  :  il  parlait  parfaitement  la  tangue  afri- 
caine ,  et  l'on  aurait  pu  croire  que  Tripoli  l'avait 
ïu  naître.  11  demeura  trois  jours  dans  ce  camp 
à  faire  de  vaines  recherches;  elles  n'eurent  pas 


^laiiizodbvGoogle 


igO  ROLAIIU     FURIEUX.. 

un  meilleur  succès  dans  l'Auvei^e,  la  Gascogne, 
et  le  reste  de  la  France  :  cepe'ndant  il  visita  jus- 
qu'au dernier  bourgs  depuis  la  Provence  jusqu'à 
la  Bretagne,  et  depuis  la  Picardie  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'Espagne. 

Ce  fiit  entre  la  fin  d'octobre  et  de  novembre 
que  Roland  entreprit  cette  recherche  qu'il  n'a- 
bandonna pas  pendant  l'hiver,  et  même  dans  la 
nouvelle  saison  de  l'année  suivante  :  ce  long  et 
pénible  voyage  fut  donc  entrepris  dans  ce  temp 
froid  et  nébuleux  qui  dépouille  les  arbres  de  leur 
verdure ,  qui  rend  leur  cime  et  leurs  branches 
sèches ,  au  lieu  de  servir  d'ornement  à  la  terre ,  et 
lorsque  les  oiseaux  se  rassemblent  en  grandes 
bandes ,  soit  pour  se  mettre  à  couvert  des  ri- 
gueurs de  l'hiver ,  soit  pour  passer  dans  d'autres 
climats. 

Étant  un  jour  arrivé  sur  le  btn'd  d'un  fleuve 
qui  sépare  la  Normandie  de  la  Bretagne ,  et  qui 
porte  ordinairement  d'un  cours  tranquille  ses 
eaux  dans  la  mer  voisine,  ce  fleuve  se  trouva 
gonflé,  couvert  d'écume  et  débordé  de  ses  lives 
par  les  neiges  fondues,  et  par  les  pluies  qui  des- 
cendaient en  torrents  des  montagnes  ;  la  rapidité 
de  son  cours  avait  entraîné  le  seul  pont  sur  lequel 
on  pouvait  le  traverser.  Le  paladin ,  qui  n'avait 
ni  les  nageoires  d'un  poisson ,  ni  les  ailes  d'un 
oiseau,  cherchait  de  tous  côtés  quelque  moy&i 
pour  traverser  ce  fleuve,  lorsqu'il  aperçut  une 
barque  gouvernée  par  une  demoiselle,  qui,  sur 
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les  signes  qu'ils  se  firent ,  dirigea  sa  barquA  vers 
le  rivage.  Cependant  eUe  eut  smn  de  ne  pas  en 
approcher  la  proue  assez  près  pour  qu'où  pût 
monter  sur  la  barque  contre  sa  volonté.  Roland 
ta  supplie  de  le  laisser  entrer  avec  elle  et  de^le 
passer  à  l'autre  rive.  La  demoiselle  lui  répond 
aussitôt  que  nul  chevalier  n'entrera  dans  la  bar- 
G[ue,  s'il  ne  lui  promet  d'entreprendre  à  sa  prière 
le  plus  juste  et  le  plus  noble  des  combats.  Si  vous 
voulez,  chevalier,  lui  dit-elle,  que  je  vous  passe 
à  l'autre  rive,  promettez-moi  qu'avant  la  fin  du 
mois  prochain ,  vous  irez  vous  joindre  à  l'armée 
que  le  roi  d'Irlande  rassemble  pour  aller  détruire 
l'île  d'Ebude,  la  plus  cruelle  de  toutes  celles  que 
ces  mers  entourent  de  leurs  eaux.  Vous  savez 
qu'au-delà  de  l'Irlande ,  il  se  trouve  plusieurs  îles 
dktnt  l'une  se  nomme  Ëbude.  Une  loi  fait  de  ses 
habitants  autant  de  pirates,  qui  vont  de  rivage  en 
rivage  enlever  toutes  les  jeunes  filles  dont  ils 
peuvent  s'emparer,  pour  eu  faire  tous  les  jours 
la  pâture  d'un  monstre  marin  qui  vient  les  cher- 
cher sur  le  rivage.  Les  corsaires  et  quelques  mar- 
chands  qui  fréquentent  ces  côtes  leur  en  fournis- 
sent un  grand  nombre ,  et  surtout  des  plus  belles  ; 
chaque  jour  les  habitants  eu  exposent  une  à  la 
gueule  vorace  du  monstre  qui  vient  s'en  repaître. 
Vous  imaginerez,  sans  peine,  continua -t-elle, 
combien  de  jeunes  beautés  ont  déjà  péri  sous 
ses  dents  cruelles.  Si  vous  êtes  donc  ému  par  la 
pitié,  si  vous  n'êtes  pas  rebelle  à  l'amour  qu'on 
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{(oit  porter  à  la  beauté,  vous  sentirez  du  plaisir 
à  vous  trouver  au  nombre  de  ceux  qui  s'armeiit 
pour  une  5Î  juste  entreprise. 

Il  n'en  fallait  pai  tant  au  .paladin  pour  le  déter- 
miner, lui  qui  ne  pouvait  entendre  parler  d'un 
acte  injuste  et  cruel ,  sans  se  sentir  naître  le  désir 
de  le  punir  ;  il  jura  de  toute  son  ame  d'être  le 
premier  à  venger  tm  pareil  forfait  :  l'amour  même 
lui  fit  craindre  que  sa  chère  Angélique,  dont,  mat- 
gré  tant  de  courses  et  de  peines,  il  n'avait  aucune 
nouvelle,  ne  fût  devenue  la  proie  «le  ces  barbares 
insulaires.  Cette  seule  idée  le  trouble  à  un  tel 
point  qu'il  abandonne  aussitôt  son  premier  des- 
sein, et  se  détermine  à  se  rendre  le  plutôt  possible 
à  celte  île  cruelle,  et  le  lendemain,  avant  que  le 
soleil  se  fut  couché,  il  trouva,  près  deSaint-Malo, 
un  vaisseau  prêt  à  partir;  il  s'y  embarqua;  et 
ayant  fait  déployer  les  voiles,  dès  la  même  nuit, 
il  dépassa  le  mont  Saint-Michel.  Il  laisse  bientôt  à 
sa  gauche  Saint-Brieuc  et  Tréguier;  il  rase  le  long 
rivage  df  la  Bretagne,  et  dirige  le  gouvernail  vers 
les  côtes  blanches ,  qui  tirent  donner  par  les  an- 
ciens le  nom  d'Albion  à  l'Angleterre  :  mais  le 
vent ,  «l'abord  favorable ,  ayant  changé  tout-à- 
coup,  celui  du  nord-ouest  souffla  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  fut  obligé  de  flaire  carguer  toutes  les 
voiles  :  abandonné  à  l'effort  de  cette  violente  tem- 
pête, qui  le  reportait  en  arrière,  il  perdit  en  un 
jour  le  chemin  qu'il  avait  iàit  en  quatre. 

L'habile  pilote  tenait  alors  la  pleine  mer ,  de 
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peur  que  son  vaisseau  n'échouât  et  ne  se  brisât 
à  terre  comme  un  verre  fragile  ;  il  fut  pendant 
quatre  jours  le  jouet  des  vents  irrités,  jusqu'au 
moment  où,  leur  fougue  étant  apaisée,  le  navire 
entra  paisiblement  dans  le  beau  fleuve  de  l'Escaut 
qui  baigne  les  murs  d'Anvers. 

Dès  que  le  vaisseau  fut  en  sûreté  dans  le  port, 
Roland  descendit  à  terre  et  fut  bientôt  abordé 
par  un  vieillard  à  cheveux  blancs  et  d'une  figure 
vénérable ,  qui  s'adressant  à  lui ,  comme  au  chef 
de  ta  troupe ,  te  piia ,  de  la  part  d'une  demoiselle , 
de  vouloir  bien  venir  lui  parler;  il  l'assura  qu'il 
la  trouverait  également  aimable  et  polie,  et  que, 
s'il  le  desirait,  elle  se  rendrait  elle-m«ne  à  son 
vaisseau  pour  traiter  avec  lui.  Il  ajotita  qu'aucun 
chevalier  jusqu'alors  n'avait  pu  lui  refuser  ni 
cette  grâce ,  ni  ses  conseils ,  dans  la  position 
cruelle  où  elle  se  trouvait.  Roland ,  toujours  plein 
de  courtoisie  pour  les  dames,  n'hésita  pas  à  suivre 
le  vieillard. 

Le  paladin  fut  conduit  par  lui  dans  un  palais  : 
dès  qu'il  fut  au  haut  de  l'escalier,  il  trouva  cette 
belle  personne  en  longs  habits  de  deuil;  les  salles, 
les  chambres  du  palais  portaient  ce  même  signe  de 
tristesse.  La  dame ,  après  l'avoir  prié  de  s'asseoir 
et  l'avoir  comblé  d'honneurs  et  de  politesses,  lui 
tint  le  discours  suivant  d'une  voix  triste,  la  dou- 
leur peinte  dans  les  yeux- 
Seigneur  ,  lui  dit-elle-,  je  suis  fille  du  comte 
de  Hollande,  à  qui  je  fus  toujours  si  chère, 
é 
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quoique  j'eusse  deux  frères,  que  jamais  je  ne  lui 
dis  uî  De  lui  demandai  rien  qui  me  fît  essuyer  un 
refus  :  heureuse  et  coutente  en  cet  état ,  je  n'e» 
desirais  pas  d'autre ,  lorsque  le  duc  de  Zélande 
parut  dans  notre  cour,  en  passant  pour  aller  en 
Biscaye  cotnbatlre  contre  les  Maures. 

Toutes  les  fleurs  de  la  jeunesse  brillaient  sur 
son  beau  visage;  je  n'y  fus  que  trop  sensible  ;  il 
captiva  bientôt  mon  cœur  :  cette  conquête  lui 
coûta  peu  de  soins;  mon  cœur  étant  prévenu,  je 
lui  voyais  toutes  les  vertus  que  je  lui  désirais,  et, 
jugeant  par  les  apparences,  je  croyais  et  crois 
encore  qu'il  m'aimait  et  qu'il  m'aime  toujours 
d'un  cœur  sincère.  Les  quarante  jours  qu'un 
vent  contraire  k  la  navigation,  mais  ^vorable  a. 
mes  vœux  secrets,  le  retinrent  parmi  nous,  ne 
me  parurent  être  qu'un  moment,  tant  ils  s'écou- 
lèrent avec  rapidité. 

Nous  eûmes  ensemble  plusieurs  entretiens;  il 
me  promit  de  m'épouser  solennellement  à  son  re- 
tour, et  je  lui  fis  la  même  promesse. 

Le  duc  Birène  (c'est  ainsi  que  se  ncnnmait  mon 
amant)  ne  se  fut  pas  plutôt  éloigné  de  nous  que 
le  roi  de  Frise,  des  états  duquel  ceux  de  mon 
père  ne  sont  séparés  que  par  un  bras  de  mer,  dé- 
sirant me  donner  pour  femme  au  jeune  Arbaote 
son  fils  unique,  députa  les  plus  grands  séigneors 
de  son  pays  pour  me  demander  en  mariage;  moi, 
qui  ne  pouvais  manquer  à  la  foi  que  j'avais  ju- 
rée, et  qui  n'aurais  pu  jamais  obtenir  cet  effort 
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d'un  cœur  déjà  soumis  par  l'amour,  je  pris  d'a- 
vance les  mesures  nécessaires  pour  faire  échouer 
cette  négociation ,  et  je  dis  à  mon  père  que  je 
préférerais  la  mort,  à  me  séparer  de  lui  pour  de- 
venir la  femme  du  prince  de  Frise.  Ce  tendre 
père,  qui  n'avait  d'autre  volonté  que  la  mienne, 
loin  de  m'aiEiger  par  aucune  contrainte,  ne  pensa 
qu'à  faire  cesser  mes  plaintes  et  qu'à  me  conso- 
ler. La  négociation  fut  rompue,  et  le  superbe  roi 
de  Frise  en  eut  un  tel  dépit  que  la  haine  et  la 
rage  s'emparèrent  de  son  ame:  il  entra  siir-Ie- 
cbamp  en  armes  dans  la  Hollande,  et  nous  fit  une 
guerre  si  cruelle  que  tous  mes  parents  périrent 
de  sa  barbare  main. 

Non-seulement  ce  prince  est  doué  d'une  force 
presque  sans  égale,  mais  il  est  si  ingénieux  à  faire 
le  mal,  que  la  force,  le  courage,  et  l'intelligence 
la  plus  vive  même,  ne  peuvent  lui  résister.  Il  est 
possesseur  d'une  arme  iàtale  dont  nos  aïeux  n'eu- 
rent aucune  connaissance  ;  c'est  un  fer  creux , 
long  de  deux  brasses ,  dans  lequel  on  met  une 
poudre  qui  chasse  une  balle  avec  impétuosité  : 
à  l'une  des  extrémités  de  ce  f^r,  et  dn  côté  où  il 
est  fermé,  on  touche  avec  une  mèche  enflammée 
une  petite  ouverture,  aussi  légèrement  que  le  chi- 
rui^en  touche  l'endroit  où  il  veut  ouvrir  la  veine  ; 
aussitôt  la  balle,  sortant  avec  un  bruit  égal  au 
tonnerre )  perce,  brûle,  abat,  fracassa  tout  ce 
qu'elle  rencontre.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  a  mis 
deux  fois  notre  armée  en  déroute,  et  qu'il  a  tué 
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mes  deux  frères  :  le  premier  eut  son  haubert  fra- 
cassé ,  et  ta  balle  lui  traversa  le  cœur  :  le  second 
fuyait  devant  ses  coups  aussi  imprévus,  qu'impos- 
sibles à  parer;  le  traître  le  frappa  de  fort  loin 
entre  les  deux  épaules ,  et  la  balle  lui  passa  au 
travers  de  la  poitrine. 

Mon  père,  hélas!  se  défendant  un  jour  dans 
le. seul  château  qui  lui  fût  demeuré,  au  moment 
qu'il  portait  ses  ordres  de  côté  et  d'autre,  reçut  le 
coup  fatal  au  milieu  du  front ,  de  ta  main  de  ce 
traître  qui  l'épiait,  et  l'avait  miré  depuis  long- 
temps. 

Étant  restée  seule  héritière  du  comté  de  Hol- 
lande, après  la  mort  de  mon  père  et  de  mes  frères, 
le  roi  de  Frise,  qui  desirait  vivement  s'affermir 
dans  la  possession  de  mes  états,  me  fit  offrir  ta 
paix  aux  mêmes  conditions  que  j'avais  déjà  refu- 
sées, et  fit  publier,  en  présence  de  tous  mes  su- 
jets, les  propositions  qu'il  me  faisait,  si  je  vou- 
lais épouser  son  fils. 

La  haine  que  je  portais  au  destructeur  de  ma 
famille  et  de  mes  états,  la  promesse  solennelle 
que  j'avais  faite  à  Birène ,  que  jamais  autre  que 
lui  ne  m'épouserait  avant  son  retour  d'Espagne, 
me  déterminèrent  à  répondre  avec  courage,  que 
je  soirilrirais  plutôt  ma  ruine  entière,  et  la  mort 
la  plus  cruelle ,  que  d'épouser  le  fds  du  meurtrier 
de  mes  parents.  Mes  sujets,  effrayés  du  parti  que 
je  prenais,  et  qui  bientôt  allait  entraîner  leur 
perte ,  me  pressèrent  vainement  d'épouser  Ar- 
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bante;  alors  .une  grande  partie  d'entre  eux  se  ré- 
volta, fit.  un  traité  coupable  avec  le  roi  de  Frise; 
et  mes  infidèles. sujets,  se  rendant  maîtres  de  la 
forteresse  que  j'habitais,  la  remirent  entre  les 
mains,  du  roi  avec  leur  malheureuse  souveraine. 

Ce  prince  parut  d'abord  me  traiter  avec  beau- 
coup d'égards  ;  il  promit  de  ne  point  attenter  à 
mes  jours  :  mais ,  en  m'offrant  de  me  remettre  en 
possession  de  mes  états,  il  persista  toujours  à  me  * 
demander  ma  main  pour  son  fils.  Outrée  de  la 
persécution  que  j'éprouvais,  j'eusse  désiré  plutôt 
de  perdre  la  vie ,  que  de  ne  pas  sortir  de  ses 
mains.  Mais, après  tous  les  maux  que  j'avais  souf- 
ferts, il  m'eût  été  bien  dur  de  n'en  tirer  aucune 
vengeance.  Je  pris  le  parti  de  dissimuler,, et  j'eus 
l'air  bientôt  de  désirer  qu'il  oubliât  mes  premiers 
refas,  et  de  consentir  à  devenir  sa  belle-fille.  Parmi 
ceux  que  j'avais  vus  servir  mon  père ,  et  dont  l'at- 
tachement m'était  connu,  je  fis  choix  de  deux  frè- 
res, dont  je  connaissais  l'esprit  et  le  courage;  tous 
deux  avaient  été  élevés  jeunes  enfants  auprès  de 
moi;  j'étais  sûre  qu'ils  me  sacrifieraient  leurs  biens, 
leur  patrie  et  leur  propre  vie. 

Je  leur  communiquai  mon  projet  ;  et  tous  les 
deux  jurèrent  de  le  seconder  :  l'un  d'eux  alla  en 
Flandre  se  munir  d'un  vaisseau  léger;  l'autre  resta 
près  de  moi.  Les  gens  du  pays  et  les  étrangers 
s'attendaient. à  voir  bientôt  célébrer  mes  noces, 
lorsqu'on  apprit  que  le  duc  Birène  rassemblait 
«ne  armée  dans  la  Biscaye ,  à  la  tête  de  laquelle 
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il  se  proposait  de  venir  en  Hollande.  Je  lui  avais 
envoyé  un  courrier  dans  cette  province  d'Espa- 
gne ,  dès  le  jour  de  la  première  bataille  où  un  de 
mes  frères  avait  perdu  la  vie;  et,  pendant  qu'il 
travaillait  k  se  procurer  des  troupes,  le  roi  de 
Frise  avait  eu  le  temps  d'achever  la  conquête  des 
états  de  mon  père.  Birène  qui  l'ignorait  avait  mis 
à  la  voile  pour  venir  à  notre  secouors.  Le  roi  de 
Frise,  averti  des  projets  de  Birène,  s'en  rapporta 
pour  lors  à  son  fils  du  soin  de  conclure  son  ma- 
riage, n  s'embarque  sur  sa  flotte  ;  il  volé  au-devant 
de  Birène.  Bientôt  il  le  joint,  le  combat,  brûle  ou 
coule  à  fond  ses  vaisseaux,  et  le  fait  lui-même 
prisonnier.  J'ignorais  encore  sa  défaite,  lorsqu'A^ 
bante  pressant  plus  que  jamais  ses  noces  avec 
moi,  ce  jour  fatal  arrive;  il  m'épouse,  et  le  so- 
leil se  couche  à  peine,  qu'il  veut  user  de  tous 
ses  droits.  J'avais  fait  cacher  derrière  les  rideaux 
de  mon  lit  le  serviteur  fidèle  qui  m'avait  juré  de 
servir  ma  vengeance  :  il  ne  fit  pas  le  moindre  bruit 
jusqu'à  ce  qu'il  vit  arriver  le  nouvel  époux  ;  alors, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  coucher,  il  lève 
une  hache  dont  il  était  armé ,  et  lui  porte  derrière 
la  tète  un  coup  si  vigoureux,  qu'il  lui  ôte  à-la- 
fois  la  parole  et  la  vie;  à  l'instant,  je  saute  du  lit, 
et  je  lui  plonge  un  poignard  dans  la  gorge.  Tel 
qu'un  taureau  tombe  sous  le  coup  de  la  massue, 
ainsi  tombe  ce  prince  odieux;  juste  punition  du 
cruel  Cymosque,  de  ce  barbare  roi  de  Frise, 
meurtrier  de  mon  père  et  de  mes  deux  frères, 
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qui  s'était  fait  mon  tyran  en  me  forçant  d'épouser 
son  fils,  qui  ne  commettait  tous  ces  crimes  que 
pour  s'emparer  de  mes  états,  et  qui  projetait  peut- 
être  de  les  consommer  tous  en  me  donnant  la  mort. 

Le  silence  de  la  nuit,  l'ignorance  où  l'on  était 
de  la  mort  d'Arbante,  me  donnèrent  la  fecilité  de 
prendre  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  :  mcm 
compagnon  me  descendit,  suspendue  à  une  corde, 
par  une  fenêtre  du  palais  qui  donnait  sur  la  mer; 
et  son  frère,  qui  m'attendait,  me  reçut  dans  sa 
barque.  Aussitôt ,  faisant  fwce  de  voiles  et  de  ra- 
mes, nous  nous  sauvâmes  par  le  secours  divin. 

Il  est  douteux  que  Cymosque  fut  plus  ému  par 
la  douleur  que  lui  dut  causer  la  mort  de  son  fils, 
qu'il  ne  le  fut  par  la  rage  dont  son  cœur  fut  em- 
brasé contre  moi.  Triomphant,  chaîné  de  dé- 
pouilles, miaitre  de  la  liberté  de  Birène,  il  croyait 
arriver  à  temps  pour  illustrer  la  fête  des  noces 
de  son  fils;  il  ne  trouva  que  le  deuil  le. plus  fu- 
neste. 

Les  larmes  ne  peuvent  rappeler  les  morts  du 
tombeau,  et  la  haine  portée  à  l'excès  ne  peut 
s'apaiser  que  par  la  vengeance.  Paraissant  oublier 
pour  un  temps  sa  douleur,  il  ne  s'occupa  plus 
que  du  désir  et  du  projet  de  me  faire  tomber  une 
seconde  fois  entre  ses  mains.  Tous  -ceux  qu'il  crut 
m'ètre  attachés,  ou  seulement  amis  des  deux  frè- 
res qui  m'avaient  prêté  leur  secours,  furent  mis  - 
à  mort  par  son  ordre.  Son  premier  mouvement 
fijt  aussi  d'ôter  la  vie  à  Birène,  croyant  bien  que 
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c'était  le  coup  le  plus  mortel  qu'il  pût  me  porter; 
mais  il  réfléchit  que,  tant  qu'il  le  retiendrait  vi- 
vant, il  aurait  un  moyei>  de  plus  de  me  faire 
tomber  dans  ses  pièges.  Il  assura  même  Krène 
qu'il  lui  conserverait  la  vie  :  mais  il  y  mit  la  con- 
dition cruelle  que  le  duc  de  Zélande  trouverait 
le  moyen  par  la  force  ou  par  la  ruse,  par  ses  pa- 
rents ou  par  ses  amis ,  de  me  livrer  entre  ses  mains 
avant  la  fin  d'une  année,  sans  quoi  sa  mort  était 
assurée;  ainsi  ce  ne  serait  que  par  là  mienne, 
qu'il  pouirait  sauver  sa  vie. 

Hélas!  seigneur,  continua  la  belle  afiQigée,  j'ai 
fait  jusqu'ici  tout  ce  que  j'ai  pu,  excepté  de  me 
livrer  moi-même  à  Cymosque ,  pour  remettre  le 
duc  de  Zélande  en  liberté  :  j'ai  vendu  six  beaux 
châteaux  que  j'avais  en  Flandre  :  je  me  suis  ser- 
vie de  l'argent  que  j'en  ai  tiré ,  pour  faire  cor- 
rompre les  gardes  de  Birène  par  des  personnes 
adroites,  et  pour  armer  contre  Cymosque  les  An- 
glais et  les  Allemands.  Sqit  que  ceux  dont  je  me 
suis  servie  n'aient  pas  fait  leur  devoir,  soit  qu'ils 
aient  été  arrêtés  par  l'impossibilité  de  l'exécution, 
ils  ne  m'ont  donné  que  des  promesses,  et  je  n'en 
ai  reçu  nul  secours.  Actuellement  qu'ils  ont  mon 
argent,  ils  méprisent  mes  pleurs.  Cependant  le 
terme  Êital  approche ,  où  ni  la  force  ni  tous  les 
trésors  possibles  ne  pouiTont  empêcher  celui  qui 
iloit  être  mon  époux  de  subir  la  mort  la  plus 
ignominieuse. 

Mon  père,  mes  frères,  mes  états,  hélas!  j'ai 
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tout  perdu  pour  l'amour  de  Birène;  le  peu  de 
bien  qui  roe  restait ,  je  l'ai  sacrifié  saus  peine  dans 
la  vaine  espérance  de  le  délivrer  de  sa  prison.  Je 
ne  sais  plus,  grand  Dieu!  quel  parti  prendre,  et 
je  vois  que  le  seul  qui  me  reste  pour  sauver  la 
ïiedece  que  j'aime  est  de  courir  livrer  la  mienne 
dans  les  mains  barbares  de  mon  plus  cruel  en- 
nemi. S'il  ne  me  reste  plus  d'autre  ressourcç  que 
de  sacrifier  ma  propre  existence,  non,  je  ne  ba- 
laucerai  pas;  je  sens  qu'il  me  sera  doux  de  mou- 
rir pour  lui.  Une  seule  chose  m'iaquiète  ;  com- 
ment puis-je  être  sûre  que  le  plus  traître  de  tous 
les  hommes  tiendra  le  pacte  qui  me  coûtera  si 
cher?  qui  peut  m'assurer  que  ce  tyran  sera  fidèle 
à  sa  parole,  et  ne  me  trompera  pas  encore,  lors- 
qu'il me  tiendra  dans  son  pouvoir.  Je  crains  que, 
n'ayant  assouvi  sur  moi  qu'une  partie  de  sa  rage, 
le  cruel  ne  la  porïe  jusqu'à  sacrifier  mon  amant, 
et  que  Birène  ne  puisse  pleurer  la  mort  de  celle 
qui  donne  ses  jours  pour  sauTer  les  siens. 

Vous  pouvez  à  présent,  seigneur,  continua- 
t-elle,  comprendre  la  raison  qui  me  porte  k  coa- 
uilter  tous  les  chevaliers  qui  passent  à  portée  de 
moi;  j'espère  qu'à  la  fia  t'un  d'eux  m'apprendra 
quelque  moyen  sûr  de  traiter  avec  Cymosque. 
J'en  ai  prié  plusieurs  de  m'accompagner,  quand 
j'irai  me  livrer  moi-même  à  ce  barbare,  pour 
être  les  témoins  et  les  garants  de  la  promesse 
de  délivrer  Birène ,  et  pour  qu'après  m'avoir 
arraché  la  vie ,  il  ne  cherche  pas  à  me  donner 
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une  seconde  mort  daii&  la  sienne;  je  leur  de- 
inandais  de  faire  exécuter  ce  sanglant  traité,  de 
faire  délivrer  Bîrène,  dès  que  j'aurais  perdu  la 
vie  :  hélas!  la  mort  me  sera  douce,  lorsque  je  la 
subirai  pour  sauver  mon  époux.  Mais,  jusqu'à 
présent  je  n'eu  ai  encore  trouvé  aucun  qui  voU' 
lût  me  jurer  sur  sa  foi  de  ne  pas  souâirir  que  je 
fusse  retenue  prisonnière,  si  le  tyran,  lorsque  je 
me  serai  livrée  eu  son  pouvoir,  voulait  s'emparer 
de  moi.  saas  délivrer  Birène,  tant  ils  redonteut 
tous  cette  arme,  contre  laquelle  aucune  cuirasse, 
quelque  épaisse  qu'aile  soit,  ne  peMt  servir  de 
défense. 

O  vous,  seigneur,  dont  les  vertus  répondent  saiis 
dputç  à  votre  noble  figure  ;  vous ,  dont  l'aspect 
imposant  et  fier  doime  l'idée  de  eehii  d'Hwoile , 
si  vous  m'accordez  de  venir  avec  moi,  je  ne  craias 
plus  rien  :  courons  trouve^  le  barbare  roi  de 
Frise  ;  s'il  oge  manquer  à  sa  parole ,  votre  bras 
saura  me  tirer  de  sm  mains;  s'il  la  tient,  ma  mort 
s^uvera  la  vie  de  mou  époux. 

Ici  .la  princesse  de  Hollande  termina  son  dis- 
co^s,  que  ses  soupirs  et  ses  pleurs  avaient  sou- 
vent interrompu.  Roland,  dont  la  belle  ame  n'é- 
tait jamais  tardive  à  faire  un  acte  généreux,  lui 
répondit  en  peu  de  mots  :  Je  vais  vous  suivre;  je 
TOUS  donne  ma  foi  de  vous  secourir^  je  fierai  en- 
core plus  pour  vous  que  ce  que  je  promets.  La 
nature  avait  su  disposer  le  paladin  aux  actions  les 
plus  héroïques ,  mais  elle  ne  l'avait  pas  iait  grand 
parleur. 
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L'intention  de  Roland  n'était  certainement  pas 
qu'elle  allât  se  livrer  à  son  ennemi  mortel  pour 
lïélivrer  Birène  :  il  comptait  bien  sur  son  bras  et 
sur  sa  Durandal,  pour  les  sauver  tous  les  deux. 
Sur-le-cbamp ,  il  prend  la  route  du  port;  le  vent 
étant  favorable,  il  presse  son  départ,  ayant  le  de- 
sir  de  terminer  promptement  cette  affaire,  pour 
voler  à  l'île  du  monstre  marin,  dont  il  était  tou- 
jours occupé. 

Le  pilote  dirige  et  fait  voguer  le  Vaisseau  vers 
les  îles  de  Zélande;  et,  les  côtoyant  ou  les  dé- 
passant tes  unes  après  les  autres,  il  arrive  le  troi- 
sième jour  et  met  pied  à  terre  en  Hollande;  il  se 
garda  bien  de  permettre  que  la  princesse  sortît 
du  vaisseau;  il  ne  voulut  point  qu'elle  parût  avant 
la  raorfc  de  son  ennemi. 

Le  paladin,  bien  couvert  de  ses  armes,  s'avance 
le  long  du  rivage,  monté  sur  un  grand  cheval  da- 
nois, nourri  dans  les  prés  gras  et  touâîis  de  la 
Flandre  :  ce  cheval  était  robuste,  mais  un  peu 
trop  pesant  à  la  course.  Roland  avait  malheuréti- 
sement  laissé  dans  un  port  de  Bretagne,  Bride^ 
d'or,  que  Bayard  seul  pouvait  surpasser. 

Roland  arrive  à  Dordrect  :  il  trouve  les  portes 
et  tes  remparts  gardés  par  un  grand  nombre  de 
tioupes ,  aoù:  pu-ceque  toute  tyrannie,  surtout 
quand  elle  est  nouvelle,  est  ombrageuse,  soit 
parcequ'on  venait  d'apprendre  qu'un  cousin  de 
Birène  avait  rassemblé  des  troupes  en  Zélande 
pour  venir  le  délivrer, 
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Roland  prie  un  des  gardes  d'aller  dire  au  roi 
de  Frise  qu'un  chevalier  eirant  vient  d'aborder 
et  désire  s'éprouver  avec  lui  ta  lance  et  l'épée  à 
la  main,  mais  qu'auparavant  il  voudrait  faire  un 
traité  ;  dites-lui  que ,  s'il  sort  vainqueur  du  com- 
bat que  je  lui  propose,  je  lui  remettrai  entre  les 
mains  celle  qui  l'a  privé  de  son  fils;  et  que,  si  je 
remporte  la  victoire,  je  prétends  qu'il  me  remette 
Birène,  et  lui  accorde  sa  liberté. 

Le  soldat  court  en  diligence  près  du  rm  de 
Frise,  et  lui  rend  un  fidèle  compte  de  la  com- 
mission dont  il  est  chargé.  Le  scélérat  de  Cy- 
mosque,  dont  t'ame  est  inaccessible  à  la  vertu, 
forme  aussitôt  un  projet  que  lui  dictent  la  fraude, 
le  mensonge  et  la  trahison.  Il  voit  que ,  si  ce  qu'oD 
lui  propose  est  vrai ,  rien  ne  pourra  sauver  celle 
qu'il  poursuit ,  dès  qu'il  aura  su  s'emparer  de  son 
chevalier;  il  prend  alors  le  coupable  et  tâche  parti 
d'envoyer  trente  hommes  armés  à  qui  il  ordonne 
de  faire  un  long  détour,  pour  gagner  les  derrières 
du  terrain  où  le  chevalier  peut  se  présenter,  l'en- 
velopper ,  et  l'attaquer  ensuite  tous  ensemble. 

Le  traître  Cymosque,  a3rant  donné  te  temps  à  ces 
trente  hommes  de  se  rendre  dans  cette  embus- 
cade, sort  de  son  château  à  ta  tète  d'une  troupe 
égale.  Comme  le  chasseur  habile  fait  entourer  de 
tous  côtés  le  bois  et  les  bétes  qu'il  poursuit; 
comme  le  pécheur  de  Volane  (i)  circonscrit,  avec 

(i)  ville  située  $ur  le  bord  de  la  mer,  eatct  les denic  bran- 
ches du  Pô.  P. 
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ses  longs  filets,  un  grand  espace  de  mer  où  les 
poissons  se  sont  rassemblés  :  de  même  Cymosque, 
en  s'eiDparant  de  tous  les  chemins ,  espère  mettre 
le  chevalier  dans  l'impossibilité  de  lui  échapper. 
Il  veut  le  prendre  vivant,  et  c'est  à  son  idée  une 
chose  si  &cile,  qu'il  "ne  pense  pas  même  à  de- 
loander  cette  arme  redoutable  avec  laquelle  il  a 
donné  la  mort  à  tant  d'ennemis  :  il  croit  n'en 
avoir  pas  besoin ,  puisqu'il  ne  veut  que  faire  pri- 
sonnier le  chevalier,  et  non  le  tuer. 

Ce  tndtre  s'occupant  vivement  du  désir  de  se 
rendre  maître  de  son  ennemie,  après  avoir  pris 
son  chevalier,  se  promet  d'imiter  l'oiseleur  rusé 
qui  conserve  en  vie  les  premiers  oiseaux  dont  il 
s'emp^uFC ,  pour  que  leurs  cris  et  le  batterpent 
de  leurs  ailes  en  attirent  et  en  fassent  tomber 
ensuite  un  plus  grand  nombre  dans  ses  filets. 
Ce  raisonnement  était  assez  bon;  mais  le  fier  Ro- 
land était  un  terrible  oiseau  pour  le  pouvoir 
prendre  par  cette  ruse ,  et  son  bras  eut  bientôt 
rompu  ce  cercle  où  Cymosque  croyait  pouvoir 
l'arrêter. 

Roland  en  fureur,  lorsqu'il  s'aperçoit  de  cette 
lâche  trahison,  fond  la  lance  en  arrêt -sur  le  plus 
épais  de  cette  troupe  :  sa  lance  perce  de  droit  fil 
le  premier  de  part  en  part;  le  second,  le  troi- 
âéme ,  le  quatrième,  le  cinquième,  le  sixième  sont 
enfilés  do  même  coup  :  malheureusement  la  lance 
ne  se  trouve  pas  assez  longue  pour  en  percer  da- 
vantage; mais  le  fer  qui  sort  entre  les  épaules 
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(lu  dernier  suffît  encore  pour  donner  la  nwrt  au 
septième.  Un  excellent  archer  n'en  use  point  au- 
trement, lorsqu'il  guette  sur  les  bords  d'un  canal 
ou  d'un  marais  les  grenouilles  rassemblées  à  la 
surface;  il  sait  diriger  sa  flèche,  de  &çon  que 
prenant  ces  grenouilles  de  différentes  manières, 
elle  en  est  couverte  en  entier  depuis  le  fer  jus- 
qu'aux barbes. 

La  lance  de  Roland,  devenue  trop  pesante,  se 
brise  dans  sa  main  :  alors  il  fait  voir  le  jour  à  la 
redoutable  Dtirandal  ;  et  cette  épée  tranchante, 
qui  ne  porta  jamais  un  coup  en  vain  ^  coupe, 
brise  ou  perce  cavaliers,  fantassins  :  te  bleu,  le 
blanc,  le  vert,  le  noir  et  le  jaune  prennent  une 
égale  teinte  sous  ses  coiq>s  qui  fout  jaillir  le  sang 
vermeil  par- tout  où  ils  tombent.  Le  triUbv  Cy- 
inosque  se  repent  bien  alors  de  n'avoir  pas  ap- 
porté cette  terrible  canne  creuse  et  le  feu  dont  il 
avait  un  si  .grand  besoin.  Il  cxie  à  haute  voix, 
avec  des  menaces  même,  qu'on  les  lui  apporte; 
mais  qui  pourrait  l'entendre? 

Tous  ces  lâches  fuient  de  tous  côtés  pour  se 
mettre  à  couvert;  nul  soldat  de  la  cité  n'ose  venir 
à  son  secours ,  et  le  roi  frisoa,  qui  voit  ses  gens  fuir 
de  toutes  paris,  se  met  en  fuite  lui-même,  court 
à  la  porte,  veut  en  faire  lever  le  pont  d^rière  lui; 
mais  il  n'est  plus  temps  :  Roland  l'a  suivi  de  trop 
près.  Cyraosque  tourne  les  épaules,  lais^  le  paladin 
maître  du  pont,  et  devance  tous  les  autres  fuyards 
comme  étant  le  mieux  monté.  Roland  ne  s'ar- 
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rète  pas  à  faire  tomber  cette  vile  canaille  sons  ses 
coups;  c'est  au  traître  qu'il  en  veut  :  il  le  pour- 
suit, mais  son  cheval  est  trop  pesant  pour  at< 
teindre  le  léger  coursier  auquel  la  terreur  de 
Cymosque  avait  donné  des  ailes. 

Le  r(H  de  Frise  parvient  par  quelques  détours 
■i  se  dérober  à  la  vue  du  paladin  ;  maïs  it  n'est  pas 
long-temps  sans  reparaître  avec  une  nouvelle  arme 
dont  il  se  croit  sûr;  il  porte  son  tuyau  de  fer 
creax,  et  le  feu  qui  doit  en  &ire  partir  la  foudre. 
Le  lâche  se  poste  dans  un  détour  pour  attendre 
Roland  à  son  passage,  comme  te  chasseur,  ac- 
CMnpagné  de  ses  chiens  couverts  d'un  cuir  épais, 
attend  avec  un  fort  épieu  le  fougueux  sanglier 
dont  le  bruit  annoncç  l'apfH'oche  et  la  descente 
de  la  montagne  voisine  :  le  féroce  animal  brise 
tont  ce  qu'il  frappe  de  son  front  terrible  ;  les  ar- 
bres tombent  fracassés  ou  coupés  par  ses  défenses 
tranchantes;  les  rochers  déracinés  roulent  sur 
les  flancs  de  la  montagne  ;  le  bruit  affreux  qu'il 
excite  ferait  croire  que  toute  la  forêt  tombe  en 
ruine,  et  que  les  entrailles  du  mont  sont  en- 
tr'ouvertes. 

C'est  ainsi  que  Cymosque  attend  dans  son  poste 
l'audacieux  comte  d'Angers;  dès  qu'il  l'aperçoit, 
il  ap[M-oche  la  mèche  du  fer,  et  te  feu  s'en  élance 
aussîl6t  :  ce  feu  brille  comme  un  éclair  près  de  ta 
nain  de  Cjnnosqne;  il  part  dans  l'air  de  Vautre 
extpéimté  comme  le  tonnerre;  les  murs  tremblent^ 
le  terrain  frémit  sous  les  pieds ,  et  tout  l'air  re- 
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tentit  du  bruit  afïreux  qui  s'étend  au  loin.  Le 
trait  ardent  dont  le  coup  perce  et  brise  tout  ce 
qu'il  rencontre  part  avec  un  sifflement  aigu;  mais 
il  trompe  la  fureur  de  l'assassin.  Soit  qu'il  se  soit 
trop  pressé,  soit  que  l'ardent  destr  de  frapper 
Roland  l'ait  égaré,  soit  qiie  le  frémissement  de 
son  lâche  cœur-  ait  &ît  trembler  sa  main,  soit 
plutôt  que  la  bonté  du  ciel  garantisse  le  dé- 
fenseur de  sa  gloire  d'une  mort  si  prompte,  la 
balle  meurtrière  ne  frappe  que  le  cheval  de  Ro- 
land qui  tombe ,  de  la  violence  du  coup ,  étendu 
mort  sur  la  terre. 

Le  paladin  est  renversé  avec  son  cheval  ;  mais 
à  peine  a-t-il  touché  la  terre,  que,  plus  fier  et 
plus  vif  qu'Antée,  il  semble  qu'en  la  touchant 
ses  forces  soient  redoublées. 

L'homme  qui  a  vu  tomber  la  foudre  que  Jupi- 
ter lance  avec  un  fracas  horrible,  ou  qui  l'a  vue 
pénétrer  sous  la  voûte  où  sont  renfermés  le  char* 
bon,  le  soufre  et  le  salpêtre  réunis  ensemble,  ne 
peut,  en  voyant  aussitôt  les  airs  tout  en  feu,  les 
murs  arrachés  et  dispersés,  les  roches,  les  mar- 
bres en  pièces  volant  en  éclats  jusqu'aux  nues, 
imaginer  un  effet  plus  terrible  que  celui  que  pré- 
sente le  redoutable  Roland ,  se  relevant  de  terre 
les  yeux  enflammés  d'une  fiu*eur  insoutenable  à 
la  vue  et  peut-être  même  à  celle  du  dieu  Mars. 

Le  roi  de  Frise  tourne  le  dos,  et  fuit  à  toute 
bride;  mais  le  paladin  le  suit  avec  la  ^tesse  d'une 
flèche  :  ce  que  ce  héros  n'avait  pu  faire  sur  un 
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cheval  pesant,  U  l'exécutera  facilement  avec  ses 
pieds  légers  :  il  poursuit  Cymosque  avec  rapidité, 
ne  tarde  pas  à  l'atteindre,  lève  son  épée  jusqu'à 
la  hautenr  du  cimier  de  son  casque,  lui  déchaîne 
un  si  terrible  coup,  qu'il  lui  fend  la  tête  jusqu'il 
la  poitrine ,  et  le  fait  rouler  à  terre  en  rendant 
le  dernier  soupir. 

Dans  ce  moment,  une  nouvelle  rumeur  s'élève 
dans  la  cité,  et  le  bruit  des  armés  se  fait  enten- 
drej  le  cousin  de  Bîrèue,  qui  conduisait  une  ar- 
mée à  son  secours,  trouve  les  portes  ouvertes  et 
les  troupes  en  désordre  par  la  terreur  que  leur 
imprime  Roland.  Il  entre  et  parcourt  toute  la  ville 
sans  trouver  aucun  obstacle  :  le  peuple  fuit;  il 
Ignore  quel  est  et  que  prétend  ce  nouvel  ennemi  : 
on  reconnaît  enfin  à  l'habillement  et  au  langage 
que  ce  sont  des  Zélandais.  Les  habitants  alors  de- 
mandent la  paix,  Içur  présentent  un  drapeau 
blanc;  ils  prient  te  commandant  de  l'armée  zé- 
landaise  de  se  mettre  à  leur  tête ,  et  lui  offrent 
de  l'aider  contre  les  Frisons  qui  ont  si  long-temps 
retenu  leur  duc  prisonnier.  Les  Hollandais  con- 
servaient le  plus  vif  ressentiment  contre  les  habi- 
tants de  la  Frise;  indépendamment  de  quelques 
anciennes  querelles,  ils  avaient  à  venger  la  mort 
récente  de  leur  roi,  et  l'injustice,  les  rapines  et 
la  cruauté  que  Cymosque  avait  exercées  contre 
eux  :  l'accord  des  Hollandais  et  des  Zélandais ,  ci- 
menté par  l'autorité  de  Roland,  décida  du  sort 
des  Frisons  :  tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  sous 
le  glaive  furent  couverts  de  chaînes. 
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Les  portes  de  ta  prison  de  Birène  tombèrent  : 
Roland  le  reçut  ilaos  ses  bras;  ce  fiit  alors  que 
Birène  apprit  toute  la  reconnaissance  qu'il  lui  de- 
vait: ce  paladin  y  mit  le  comble  en  le  condui- 
sant lui-même  à  son  vaissean  près  de  la  belle 
dinape,  qui,  guidée  par  son  brave  défenseur, 
descendit  alors  en  souveraine  sur  la  terre  qu'il 
remettait  sous  ses  lois. 

Olnnpe  n*eût  jamais  osé  penser  que  son  brave 
défenseur  put  exécuter  tant  d'exploits  pour  elle; 
son  seul  espoir  était  qu'en  lui  laissant  sacrifier 
sa  vie,  il  assurât  la  liberté  de  son  époux.  Quels 
honneurs  ne  lui  rendit-elle  pas  !  quelles  acclama- 
tions !  quels  vœux  un  peuple  malheureux  et  fidèle 
à  ses  maîtres  n'éleva-t-il  pas  an  ciel  pour  son  li- 
bérateur! A  l'égard  des  caresses  qu'Olimpe  et  Bi- 
rène se  firent  l'un  à  l'autre,  vous  sentez  bien, 
sans  doute,  qu'elles  seraient  aussi  longues  à  vous 
raconter,  que  les  actions  de  grâces  qu'ils  rendirent 
à  Roland.  Les  Hollandais  prêtèrent  avec  ardeur 
leur  serment  de  fidélité  à  la  belle  Olimpe,  en  la 
plaçant  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et  le  noeud  sa- 
cré du  mariage  unit  les  deux  amante.  Olimpe  voa- 
lut  remettre  à  son  époux  le  souverain  pouvoir 
sur  tous  ses  états  ;  mais  bientôt  de  noiiveaui 
soins  occupant  Birène,  il  confia  le  commandement 
de  la  Hollande  à  sou  couàn ,  et  fit  consentir  sa 
nouvelle  épouse  à  venir  visiter  avec  lui  ses  états 
de  Zélande. 

Birène  eut  soin  de  répandre  de  ces  sortes  (ie 
bruits  sourds  et  secrets  qui  sont  bientôt  divul- 
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gués,  qu'il  se  proposait  <le  faire  une  entreprise  sur 
la  Frise,  et  qu'il  fcMidait  son  espérance  de  ta  sou- 
mettre sur  le  bonheur  qu'il  avait  de  trouver  la 
aile  de  Cjmosque  parmi  les  Frisons  réduits  en 
esclavage,  et  sur  le  dessein  où  il  était  de  donner 
la  main  de  cette  jeune  et  belle  princesse  k  un  de 
ses  frères  plus  jeune  que  lui. 

Roland  s'embarqua  pour  voler  à  l'île  d'Ébude, 
le  même  jour  qu'OIimpe  et  Biréne  partirent  pour 
là  Hollande:  son  coeur  noble  et  généreux  ne  lui 
permit  d'accepter  aucun  autre  présent  que  cette 
arme  redoutable  que  je  vous  ai  dit  qui  ressem- 
blait à  la  foudre.  Il  était  bien  loin  de  vouloir  l'em- 
ployer pour  sa  défense;  rien  ne  lui  paraissait  plus 
lâche  que  de  se  servir  d'une  arme  qui  donnait 
un  aussi  puissant  avantage;  son  intention  était  de 
jeter  l'arme ,  la  poudre  et  les  balles  dont  il  s'était 
emparé,  dans  un  lieu  si  caché,  qu'aucun  mortel 
Qe  pût  en  avoir  connaissance.  Ce  fut  dans  ce  des- 
son  que,  dès  qu'il  se  vit  dans  la  haute  mer,  hors 
delà  portée  où  l'œil  peut  apercevoir  aucun  rivage, 
i)  prit  cette  arme,  et  dit  avec  indignation  :  Pour 
qu'un  lâche  chevalier  ne  puisse  plus  se  servir 
de  ton  secours  contre  la  vraie  valeur;  pour  que 
la  faiblesse  de  corps  et  de  courage  ne  réussisse 
pas  à  triompher  de  la  force  et  de  la  bravoure , 
arme  maudite ,  invention  affreuse  forgée  par  Bel- 
zébuth  même  (  1  )  dans  tes  horribles  antres  du  Tar- 

(1)  MiltoB,  dans  le  sixième  livre  du  Paradis  Perdu,  impute 
de  même  aux  démons  l'invention  de  l'artillerie.  P. 
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tare,  pour  détruire  l'univers,  retoume'aui  en- 
fers  d'où  les  Furies  t'tmt  fait  s6rtir.  A  ces  mots, 
il  jette  l'arme  infernale  dans  le  fond  de  la  mer, 
et  les  voiles  enâées  par  un  vent  favorable  le  font 
voguer  avec  rapidité  vers  l'île  cruelle. 

Il  se  garda  bien  d'aborder  %a  Irlande,  de  peur 
de  retarder  son  voyage.  Celle  qu'il  adorait ,  tou- 
jours présente  à  ses  yeux,  l'appelait  dans  111e 
d'Ébnde,  quelque  légère  que  fiît  l'espérance  qu'il 
avait  de  l'y  trouver.  Mais  laissons  cet  amoureux 
et  fier  paladin  v<^er  sous  la  conduite  de  ce  ma- 
lin petit  archer  que  l'on  peint  tout  nu,  et  dont 
les  flèches  l'ont  si  cruellement  blessé  (i). 

Je  vous  invite  tous  à  revenir  avec  moi  en 
Hollande;  je  crois  qu'il  vous  déplairait,  tout  au- 
tant qu'à  moi ,  de  ne  pas  assister  aux  belles  noces 
qui  se  préparent. 

Ces  noces,  quoique  somptueuses  et  magnifi- 
ques, ne  le  furent  pas  encore  autant  que  celles 
qui  devaient  se  faire  en  Zélande;  cependant  je  ne 
vous  propose  pas  d'assister  à  celles-là ,  parcequ'il 
pourrait  peut-être  arriver  bien  des  incidents  qui 
les  troubleraient  :  vous  en  apprendrez  les  détails 
si  vous  le  voulez;  mais  ce  ne  peut  être  qu'en 
ayant  la  patience  de  m'écouler  dans  le  chant  sui- 
vant. 

(i)  Le  poëte  revient  i  Roland  dam  le  otuième  chant. 
Fin     DU     HECVIÈilE     CHJLKT. 
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CHANT  X. 


■  -ARGUMENT. 

Blipe  u  prend  d'amour  poor  U  fille  de  Qfmoaqne.  — 
'TJBlâiJn  duu  une  ile  iabbilée.  —  IMwspoir  de  oetle  ïpouK  infomi- 
.  al».  —  ^joger  arriie  lu  pilan  de  Logislillc  naal^^  Im  «fforta  d'Alcine. 
~.  Koger  nunitc  l'hippagriECe  et  vc^  en  Anglctêm.  — 'Rmuile  Vur 
mfeqni  doit  iHer  au  Kcoon  de  Charlenugne.  —  Roger  puse  pièg  d« 
'IHe'd'Ébude.  —  II  apàr^  Angâî^ije  prte  d'être  d^TOi^n  par  1b 
■MMie  Dtaiiu.— Il  UdélÎTreel-reDiporM  en  omapa  aw  l'hippogHfliB. 


|.L  n'est  point  d'amaots  t'endrasJet  fidèles;  U  vteâ 
est  même  aucun  dont  I3  constance'Se  ^t  élevée 
au^esams  de  ses  .mâlheiHU,  qui  ne  doivent  céder 
à  la  belle  Olimpe  la  palme  du  paifaU  amoiir.  Où 
tr(AlTeiwt-K>n  dans  les  histoires. anciennes  ou  mo- 
derv«S:irae  amiinte  plus  malheureuse ,  pins  con- 
Aaisbe  et  [4us  dévouée  à  s'oublier  sans  cesse  pour 
ce.sq'elle  aiiùe?  Que  pouvait-elle  faire  de  plus 
pgijr,filï<Xie?XQi. restait-il  encore  rien  à  lui  sacri- 
^i;?-.Qi}'autait-U  pu  lire  dans  son  cœur,  s'il  eût 
élé  ouvert,  que  tout  ce  qu'elle  venait  de  lui  prou- 
va par  tous  les  actes  de  sa  vie?  Olimpe  n'étaît- 
elle  donc  pas  digne  que  Birène  l'aimât  unique- 
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ment?  Les  charmes  de  cette  beauté  (i),  qui  mil  | 
l'Europe  et  l'Asie  en  armes  «  auraient -ils  pu  le  1 
rendre  inûdèle?  ne  lui  devait -il  pas  en  retour  | 
tous  les  sentiments  de  son  ame?  Hélas!  si  je  vous  ' 
dis  que  l'inconstant  Birène  n*a  payé  son  amour 
que  par  la  plus  noire  et  la  plus  lâche  ingratitude, 
pourrez -vous  me  croire?  ou  du  moins  pourrez-  . 
vous  m'écouter  sans  baisser  les  yeux,  sans  que  i 
vos  lèvres  murmurent ,  sans  être  pénétrés  d'une  i 
juste  indignation? 

O  vous,  jeunes  beautés,  qui  frémirez  en  appre- 
nant à  quel  point  Birène  fut  ingrat  et  coupable, 
frémissez  aussi  sur  vous-mêmes,  et  sur  les  périls 
que  vous  courez,  lorsque  vous  êtes  trop  crédules 
aux  discours  et  aux  serments  que  les  amants  em- 
ploient avec  tant  d'art  pour  vous  séduire,  sans  crain- 
dre un  Dieu  vengeur  du  parjure  !  Les  vents  légers 
semblent  emporter  leurs  serments;  les  premiers 
feyx  d'un  amour  naissant,  l'ardente  soif  du  plai- 
sir, animent  leurs  prières  et  leurs  propos  séduc- 
teurs; mais  soyez  moins  promptes  à  les  écouter, 
et  que  l'exemple  d'OUmpe  vous  fasse  trembler. 
Gardez-vous  surtout  de  cette  belle  jeunesse  bril- 
lante et  légère  :  si  l'amour  parait  naître  pï-ompte- 
ment  dans  son  cœur,  souvent  il  s'y  éteint  plus 
rapidement  encore;  semblable  au  feu  brillaut  de 
la  paille  allumée,  le  leur  n'est  pas  plus  durable. 
I^e  jeune  homme  ressemble  au  chasiseuF  qui  suit 

(■}  Hétèor,  femme  de  Mcnélas,  P. 
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sa  proie  (le  montagne  en  montagne,  bravant  )e 
soleil  du  midi,  la  futigue  et  les  halliers  épineux  ; 
à  peine  daigne-t-il  jeter  les  yeux  sur  celte  même 
proie  atissitôt  qu'il  s'en  est  rendu  maître;  ce  n'est 
que  tant  qu'elle  a  fui ,  qu'il  s'est  montré  st  aiv 
deat  à  la  poursuivre. 

Et  voilà  comme  ils  sont  tous  ces  jeunes  gens  : 
tant  que  vous  leur  paraissez  froides  et  réservées, 
ils  TOUS  adorent,  ils  vous  révèrent,  ils  vous  ju- 
rent une  constance  à  toute  é(Hreuve:  hélas  1  dès 
qu'ils  peuvent  remporter  la  victoire,  ils  devien- 
uent  avantageux  ;  iU  vous  maîtrisent ,  et  leur  cout 
duite  fait  naître  bientôt  dans  votre  ame  le  déses- 
poir de  ne  les  pouvoir  &xer;  mais  ne  vais-je  pas 
trop  loin?  Oh!  ne  croyez  pas  que,  malgré  ces 
dangers,  je  vous  défende  d'aimer,  et  je  sens  que 
j'aurais  plus  de  tort  qu'un  autre  à  vouloir  vous  en 
empêcher;  je  sais  trop  que  vous  seriez  tristes  et 
langwssantes  comme  une  jeune  vigne,  dont  les 
rameaux  abattus  rampent  dans  un  jardin ,  et  n'ont 
ni  l'aii)re  ni  le  pâlis  dont  elles  auraient  besoin 
pour  élever  et  soutenir  leurs  pampres.  Oui,  oui,  - 
vous  pouvez  cueillir  des  fleurs,  jouir  même  des 
fruits  délicieux  de  l'amour;  mais  prenez  garde 
qu'ils  ne  soient  encore  trop  àcr«s  et  trop  verts  : 
je  ne  vous  conseiUe  pourtant  pas  d'avoir  la  dupe- 
rie de  les  choisir  trop  mûrs  et  près  de  tomber 
d'eux-mêmes. 

Je  vous  ai  donc  dit  ci-dessus  que  parmi  les  pri- 
sonniers frisons  on  avait  trouvé  la  6lte  du  tyran 
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Cymosque,  et  Birène  donnait  à  entendre  qu'il 
La  destinait  à  son  frère;  mais,  à  dire  la  venté,  le 
traître  Birène  était  trop  friand  de  pareils  mor- 
ceaux; et,  dans  son  ame  infidèle,  il  se  serait  cru 
le  plus  grand  des  imbécilles,  s'il  avait  laissé  jouir 
un  autre  d'un  plaisir  qu'il  tenait  presque  dans  sa 
main. 

La  jeune  et  jolie  princesse  ne  passait  pas  qua- 
torze  ans;  elle  était  belle  et  fraîche  comme  le 
bouton  de  rose  qui  at>it  peu  à  peu,  prêt  à  sortir 
et  à  Imller  au-dessus  d'une  haie.  Birène  nou-seu- 
lement  se  sentit  un  goût  bien  vif  pour  elle,  mais 
bientôt  son  cœur  fut  embrasé  de  feux  aussi  vio- 
lents que  le  seraient  ceux  d'une  moisson  bien 
mûre  et  bien  sèche  où  quelque  main  ennemie 
aurait  porté  la  flamme. 

Les  larmes  qu'elle  répandait  sur  son  père  eu- 
rent sur  Tamour  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  pour 
Olimpe  le  même  effet  qu'aurait  de  l'eau  firoide 
sur  de  l'eau  bouillante  :  le  feu  qui  coula  dans  ses 
veines  pour  la  jeune  princesse  firisonne  éteignit 
absolument  celui  qui  lui  restait  encore  pour 
Olimpe;  la  satiété,  le  dégoût  même  succédÀvnt 
à  cette  indifférence;  et,  son  ardeur  s'augmenUnt 
à  mesure  pour  sa  jeune  prisonnière,  il  crut  qu'il 
mourrait  d'une  trop  longue  attente.  Ce  fut  donc 
avec  l'espérance  d'avancer  le  jour  qu'il  croyait 
devoir  combler  ses  désirs,  qu'il  feignit  de  se  ra- 
nimer pour  Olimpe  ;  il  eut  l'air  d'être  plus  em- 
pressé que  jamais  pour  elle;  elle  lV™^t  trop 


^laiiizodbvGoogle 


CHANT.  X.     '  aaS 

pour  le  soupçonner  :  il  osa  même -quelquefois  en 
sa  présence  faire  des  caresses  un  peu  trop  -vives  ' 
à  la  jeune  enfant ,  pensant  bien  qu'elles  ne  se- 
raient regardées  que  comme  des  marques  d'un 
sentiment  noble  et  généreux  qui  le  portait  à  ren- 
dre les  chaînes  de  sa  prisonnière  plus  légères. 
Ogrand  Dieu!  que  de.  voiles,  que  de  nuages  obs- 
curs offusquent  souvent  les  yeux  et  les  juge- 
ments des  hommes!  les  caresses,  lès  désirs  secrets, 
les  sentiments  apparents  de  Birène  firent  hon- 
neur à  son.  ame  dissimulée;  on  les  crut  l'ouvrage 
(le  la  vertu. 

Les  matelots  ayant  élevé -leurs  rames,  et  vu  fiiir 
déjà  le  rivage,  le  duc  de-Zélande  et  «a  compagnie 
voguèrent  vers  ses  états;  perdant  bientôt  de  vue 
les  côtes  de  Hollande ,  ils  s'approchèrent  à  main 
gauche,  de  l'Ecosse,  pour  ne  pas  toucher  à  cdles 
de  la  Frise.  Soudain  un  vent  violent  et  contraire, 
les  éloignant  de  leur  route,  les  rejeta  pendant 
trois  jours  en  pleine  mer ,  et  ce  ne  fut  que  sur  la 
ûa  du  troisième  que,  fatigués  du  gros  temps,  ils 
tiordèrent  à  une  île  inculte  et  inhabitée.  Olimpe 
descendit  sans  crainte  avec  un  époux  qu'elle  ado- 
rait et  ne  soupçonnait  pas;  on  leur  tendit  un  pa- 
villon dans  un  lieu  commode,  et  ce  fut  sous  ses 
toiles  qu'un  même  lit  reçut  les  deux  époux,  tan- 
dis que  tous  les  autres  retournèrent  se  reposer 
sur  le  vaisseau. 

La  fatigue  de  la  mer,  la  crainte  qui  l'avait  te- 
uue  éveillée  depuis  plusieurs  jours,  la  joie  de  se 

Soland  Furieux.  I.  I  i> 
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voir  en  sûreté  sur  le  rivage,  sa  sécurité  qui  n'est 
troublée  par  aucune  idée  fâcheuse,  puisque  son 
amant  est  auprès  d'elle,  tout  concourt  à  procurer 
il  Olimpe  le  sommeil  le  plus  proftmd.  ~ 

Le  traître  Birène,  qui  voit  avancer  l'exécution 
de  ses  lâches  projets,  se  lève  doucement,  dès 
qu'il  la  sent  endormie;  il  roule  en  diligence  ses 
habits  les  uns  dans  les  autves,  sort  du  pvTillon, 
vole  au  bord  de  la  mer,  réveille  ses  gens  sans 
laire  aucun  bruit,  adonne  de  lev«>  l'ancre,  fait 
cingler  vers  la  haute  mer,  et  quitte  sans  regret 
le  rivage  (i). 

La  malheureuse- Olimpe  doit  tranquillement  jus- 
qu'il l'heure  où  l'aurore  répand  une  froidç  bruine, 
et  où  l'on  entend  l'alcyon  {^ndre  encore  ses  an- 
ciens malheurs  par  son  triste  cri.  Otimpe  alors 
étend  vainement  un  de  ses  bras  pour  embrasser 
Birène,  ellete  retins,  ne  trouvant  personne  ;  elle 
essaie  de  nouveau  :  ses'  bras,  ses  jamb»  cherdient 
inutilement  son  époux,  et  la  teireur  at^ève  de 
dissiper  son  sommeil;  ses  yeis  ne  la  rassurent 
pas  davantage.  Elle  quitte  ce  lit  qui  devient  l'ob- 
j«t  leptus  cruel'pour  elle,  et  sort  en  diligeace  du 
pavillon  :  elle  court  vers  la  mer,  tout  échevelée, 
et  déchirant  ses  joues;  elle  commence  à  prévoir 
l'excès  de  son  malheur  :  elle  se  frappe  le  sein , 


[i)  Toute  celle  histoire  de  Birène  abaDdonnanl  Oliinpe 
est  imitée  6e  celle  de  Thésée  et  d'Ariane.  Voyea  dans  Ovide 
l'épîtrc  d'Ariane  à  Thésée.  P. 
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s'arrache  les  cheveux,  et  porte  ses  regards  in- 
quiets sur  le  rivage  éclairé  par  Les  faibles  rayons 
delà  lune;  elle  appelle  Birène  à.  grands  ans;  les 
seuls  antres  ^t  les  rochers  émus  par  sa  voix  ré- 
pondent À  ses  plaintes. 

Otimpe  monte  sur  un  grand  rocher,  que  les' 
vagues  de  la  mer  avaient  creusé  et  courbé  Siur 
les  flots  k  force  d'en  frapper  la  base;  tant  l'amour 
alors  lui  donnait  de  courage!  Hélas!  elle  n'aper- 
çoit plus  que  l'horizon  et  les  voiles  enflées  qui 
emportent  au  loin  le  navire  et  son  infidèle  époux; 
l'air  n'était  pas  bien  clair,  elle  crut  voir  encore 
pendant  long- temps  ce  cruel  vaisseau.  I^  visage 
pile  et  plus  blanc  que  la  neige,  elle  se  laisse  en- 
fin tomber;  elle  crie,  elle  répète  cent  fois  le  nom 
de  son  barbare  époux  ;  ses  gémissements  inutile, 
ses  battements  de  mains  s'entremêlaient  avec  ses 
ciîs  :  Où  fuis-tu,  cruel?  arrête!  ton  vaisseau  n'a 
pas  toute  sa  charge ,  il  n'emporte  que  mou  ame 
malheureuse;  crains-tu  de  venir  chercher  les  res- 
tes d'un  corps  bientôt  inanimé  ?  Se  trompant, 
s'égarant  sans  cesse  daus  son  désespoir,  Olimpe 
continu^  long-temps  à  faire  des  signes  inutiles 
avec  ses  bras  et  ses  vêtements,  pour  qu'on  re- 
vienne la  «liercher  :  les  vents ,  qui  portaient  Tin- 
fidèle  .Birène  et  son  vaisseau  dans  la  pleine  mer, 
emportaient  aussi  les  plaint:es.et  les  reproches 
amers  de  la  malhetu^uœ  Olimpe.  Trois  fois  son 
désespoir  |a  pressa  de  s'élancer  dans  l'onde  ;  ces- 
sant «Afin  d'y  pôrler  ses  inutiles  regards,  elle  re- 
i5. 
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-tourna  vers  le  lieu  qui  l'avait  vue- livrée  au  plus 
funeste  sommeil  :  elle  se  jette,  la-  face  éplorée, 
sur  le  lit;  elle  lui  reproche,  dans  son  égarement, 
de  les  avoir  reçus  d'eux,  et  d'avoir  laissé  Birène 
s'éloigner  d'elle.  Ingrat,- perfide!  s'écriait -elle, 
n'as-tu  donc  pas  pitié  de  moi?  que  puis-je  faire? 
où  dois- je  aller?  qui  daignera  me  secourir?  Nul 
mortel  ne  peut  ici  venir  à  mon  aide-:  je  ne  vois 

-pas  même  la  trace  d'iin  seul  homme.  Qui  pouira 
donc  me  fermer  les  yeux?  qui  pourra  m'omrir 
un  tombeau  ?  quelle  sépulture  puis-je  espérer, 
que  le  ventre  affamé  des  loups  de  cette  forêt?  Je 
crois  voir  sortir  déjà  de  ces  bois  épais  le  tigre, 
l'ours,  le  lion,  et  tous  les  autres  monstres  armés 
par  la  nature  d'ongles  tranchants  et  de  dents  melI^ 
trières;  mais  ils  ne  peuvent  me  donner  qu'une 
seule  fois  la  mort,  et  tu  m'en  fais  soulifrir  mille. 
Supposons  encore  qu'un  nocher,  ému  par  la  pi- 
tié, m'arrache  aux  périls  que  je  cours,  et  daigne 

■me  conduire  en  Hollande,  ses  ports,  ses  forte- 
resses ne  sOnt-eltes  pas  à  toi?  Ta  politique  adroite 
et  frauduleuse  nVt-elle  pas  su  te  rendre  le  mai' 

-tre-  de  la  terre  qui  m'a  vue  naître?  Tu  m'as  ravi 

-mes  états  en  abusant  de  ma  faiblesse  pour  toi; 
mes  châteaux  de  Flandre  qui  seraient  à  présent 
mon  unique  ressource,  cruel!  n'en  ai -je  pas  sa- 
crifié le  prix  pour  te  rendre  la  liberté  ?  Oserais- je 
me  retirer  dans  la  Frise  dont  j'ai  refusé  le  trône, 
refus  qui  coûta  la  vie  à  mon  père,:à  mes-frères, 
et- qui  fut  cause  de  l'état  où  je  suis  -  aujourd'hui 
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réduite?  iDgrat!  ne  crains  point  mes  reproches 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi;. tu  dois  les  en- 
tendre plus  cruels  encore  dans  ton  perfide  cœur. 
Des  pirates  vont  peut-être  m'enlever  et  me  ré- 
duire au  sort  d'une  vile  esclave.  Ah  !  que  plutôt 
mes  membres  déchirés  soient  emportas  et  dévorés 
dans  .les  antres  des  bétes  féroces!  A  ces  mots, 
Olimpe  tremble  de  fureur;  sa  tête  frémit  d'une 
agitation  afEreuse,  telle  que  celle  d'Hécube  en 
voyant  le  corps  sanglant  de  son  61s  Potidore  ;  elle 
s'assied  enfin  sur  une  roche,  contemplant  les 
âots  d'un  œil  immobile  ;  c'est  dans  ce  triste  état 
que  je  la  laisse  avec  vous(i),  car  j'ai  grande  envie 
de  vous  parler  à  présent  du  brave  et  charmant 
Roger. 

Nmis  l'avons  laissa  traversant  cette  plaine  aride 
et  brûlante  de  sable  où  les  rayons  du  soleil ,  ré- 
fléchis ou  tombant  à  plomb,  blanchissaient  et  cal- 
cinaient l'arène  par  leur  action.  Les  armes  du 
guerrier  n'étaient  pas  mcHns  brûlantes  alors,  que 
lorsqu'elles  étincelaient  sous  les  coups  précipités 
des  forgerons.  Une  soif  dévorante  était  près  d'a- 
néantir ses  sens,  lorsqu'à  l'ombre  d'une  antique 
tour  il  aperçut  trois  dames ,  qu'à  leurs  vêtements 
il  reconnut  pour  être  de  la  cour  d'Alcine;  elles 
venaient  de  descendre  sur  le  rivage,  et  elles  étaient 
couchées  mollement  sur  des  tapis  d'Alexandrie, 
entourées  de  mets  délicieux  et  de  fiacons  où  l'on 


(i)  Le  poêle  retourne  à  Olin)|k^  dans  te  onzi^e  chant. 
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voyait  briller  dififérentës  sortes  de  vins.  Une  bar- 
que amarrée  ait  rivage,'  et  la  voile  sans  ùiouve- 
ment  faisaient  croire  qu'elles  n'atteiïâaient  U 
qn'un  vent  fitvorable  pour  se  ^emb^rquer. 

Apercevant  Roger  couvert  de  sueur,  et  l'alté- 
ration peinte  sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux,  elles 
l'invitent  à  s'arrêter  un  tnomentà  l'ombre  et  à 
Se  rafraîchir  à  leur  table.  Déjà  l'une  d'elles  s'ap- 
proche de  son  cheval  et  veut  tenir  i'étrier  pour 
l'aider  k  descendre  ;  l'autre  remplit  une  coiipe  de 
vin  mousseux  et  la  lui  présente.  Roger  leâ  refuse 
avec  politesse ,  en  pensant  qu'Alcîne  te  poursuit, 
et  que  tous  les  moments  lui  sont  chers  pour  s'é- 
loigner d'elle.  Le  salpêtre  et  le  soufre  pur  qui 
touchent  le  feu  ne  sont  pas  plus  prompts  à  s'en- 
flammer, la  mer  ne  s'élève  pas  soudainement  avec 
plus  de  furie,  quand  un  tourbillon  violfent  soulève 
et  fait  tourner  ses  flots ,  que  ces  trois  dames  qui 
i^  croyaient  belles  ne  s'Ënflaitiment  de  colère  con- 
tre Roger,  en  le  voyant  suivre  sans  &'arrêt«'  sa 
pénible  et  brûlante  route.  L'une  d'elles,  trans- 
portée de  rage,  l'insulta  par  ces  propos  outra- 
geants :  Non,  dit-elle,  tU  n'e^  pas  un  vrai  cheva- 
lier; ces  armes,  ce  cheval,  tu  les  as  sans  doute 
volés;  si  l'on  te  rendait  justice,  ane  corde  finirait 
ta  vie,  ou  ton  corps  mis  en  quatre  quartiers  ef- 
fraierait les  malfaiteurs  tels  que  toi,  larron,  arro- 
gant, vilain,  ingrat. 

Roger  parut  insensible  à  leurs  injures;  et,  sans 
leur  répondre,  il  poursuivit  sa  route  :  la  dame 
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remonte  dans  U  barque  avec  ses  compagnes;  et, 
le  suivant  le  long  da  rivage,  elle  ae  cesse  de  le 
nieoacer  et  de  l'iusuLter  ;  m^  Roger ,  oiarchant 
toujours,,  était  déjà  parvenu  au  détroit  qui  le  sé- 
parait encore  des  états  de  LogistiUe;  ce  fut  alors 
q^'il  aperçut  un  vieux  nocfaejr  qui  l'attendait  sur 
l'autre  rive,  j^aot  été  prévenu  de  son  arrivée, 
et  qui  partit  aussitôt  pour  le  venir  recevoir  dans 
sa  Irarque. 

Le  nvûntien  et  la  physionomie  de  ce  nocher 
anitonçaient  un  homme  bienfaisant,  vertueux, 
et  d'une  longue  et  grande  expérieuce.  Roger,  se 
voyant  enfin  sur  cette  mtx  tranquille ,  rendit  grâ- 
ces au  ciel  et  s'entretint  avec  cet  honnête  vieilr 
lard.  Que  vous  êtes  heureux  et  sage,  dit  le  uo~ 
cher  au  paladin,  d'avoir  su  vous  tirer  des  chaînes 
d'AIcine,  avant  qu'elle  vous  ait  pu  présenter, 
comme  à  tant  d'autres,  le  fotal  breuvage  enchao> 
té!...  Que  vous  avez  bi«i  lait  de  vous  retirer  vers 
la  sage  LogtsUlle,  chez  laquelle  vous  ne  trouve- 
rez que  de  ces  beautés  étvnelles,  de  ces  plaisirs 
purs  qui  nourrissent  le  cœur,  qui  le  remplissent, 
et  qui  lui  paraissent  toujours  nouveaux.  Logis- 
tille,  continua -tr il)  élèv«  toujours  l'ame  par  les 
sentiments  que  ses  leçons  et  sa  présence  saveot 
iiKspirer  ;  tous  les  autres  plaisirs  alors  n'ont  plus 
d'attraits  ;  on  n'est  plus  seusible  qu'à  celui  de  la 
voir  et  de  l'écouter.  Tous  ceux  qui  flattent  nos 
sens  peuvent-ils  en  effet  être  comparés  à  ce  bon- 
heur pur  et  céleste  dont,  tout  mortel  que  vous 
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êtes ,  vous  prendrez  une  juste  idée  en  aimant  et 
suivant  son  exemple  et  ses  leçons? 

C'est  ainsi  qu'ils  s'entretenaient,  encontinuant 
à  vc^uer  vers  l'autre  rivage  dont  ils  étaient  en- 
core assez  éloignés,  lorsqu'ils  aperçurent  une  flotte 
nombreuse  appareillée  pour  combattre,  qui  di- 
sait force  de  voiles  pour  s'approcher  de  la  côte 
des  états  de  Ix^istille  :  cette  flotte  avait  été  rasseï»- 
blée  à  la  hâte  par  Alcine ,  qui  accourait ,  résolue 
de  tout  perdre  ou  de  recouvrer  le  bien  le  plus 
cher  qu'elle  avait  perdu.  Un  amour  malheureux, 
l'injure  qu'elle  avait  reçue,  l'animaient  également 
à  (aire  les  derniers  efforts;  elle  encourageait  elle- 
même  les  matelots  et  les  rameurs,  qui,  par  la 
vivacité  du  battement  de  leurs  rames ,  blanclus- 
saient  la  mer  d'écume,  et  jusqu'aux  flancs,  la 
poupe  et  la  proue  des  vaisseaux;  le  bruit  qu'ils 
excitaient  faisait  retentir  le  rivage,  et  >ce  bruit 
était  au  loin  répété  par  les  échos. 

Ahl  Roger,  s'écria  le  vieux  nocher,  découvrez 
promptement  votre  écu,  ou  vous  allez  perdre  la 
vie  ou  tomber  danS'  un  honteux  esclavage.  Non- 
seulement  ce  fidèle  serviteur  de  Logistille  donnait 
ce  conseil  à  Roger,  mais  aussitôt,  s'emparant  de 
l'écu,  il  se  hâta  d'ôter  l'étui  qui  le  couvrait;  la 
splendeur  foudroyante  qui  sortit  alors  de  ce  bou- 
clier enchanté  fut  telle,  que  tous  ceux  qui  mon- 
taient la  flotte  d' Alcine  en  ressentirent  les  redou- 
tables effets;  et,  frappés  par  l'aveuglement  et  la 
perte  de,  tQus  leurs  sens,  on -les  vit -tomber  de 
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tous  côtés,  soit  des  galeries,  soit  de  l'avant  et  «te 
l'arrière  des  vaisseaux. 

Une  sentinelle  delx^istille  ayant,  du  haut  de 
(a  roche  où  elle  était  postée,  découvert  la  flotte 
d'Aldne,  sonne  l'alanne  ;  à  l'instant  les  troupes 
de  Ja  vertueuse  Logtstille  se  portent  en  bon  or- 
dre sur  la  côte;  rarttllerie  (i),  semblable  à  la 
tempête,  tonne  contre  tous  .ceux  qui  poursuivent 
Rc^r,  et  le  guerrUr  reçoit  de  toutes  parts  tant 
de  secours,  qu'il  conserve  sa  vie  et  sa  liberté. 

Quatre  dames  de  la  cour  de  Logîstille  arrivent 
au  même  instant  sur  le  rivage  par  l'ordre  de  leur 
maîtresse;  la  valeureuse  Andronique  (3),  la  sage 

(i)  Il  faut, sans  doute, aveclescommeDtateiirsderAriaste, 
entendre,  par  artillerie  (artîgtieria) ,  les  madùnes  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  laocer  de  grosses  pierres.  Ce  n'est. pas 
que  l'Arioste  n'eût  pu  donner  du  canon  à  la  fée  Logistille, 
comme  il  a  donné  un  fiisil  au  tyran  Cymosque.  Le  i^enre  de 
son  poëme  comportait  cette  licence  :  mais  on  ne  peut  supposer 
que  le  poëte  ait  eu  l'idée  d'armer  de  canons  la  ville  de  la  sage 
et  Inenfaisante  fée,  lorsqu'il  vient  de  représ^iter  l'arme  de 
Cymosque,  comme  ime  invention  inconnue,  inouie,  conimo 
l'ouvrage  de  l'ennemi  du  [jenre  humain,  et  qu'il  l'a  fait  jeter 
par  Roland  au  fond  de  la  mer  pour  qu'on  n'en  entende  plus 
jamais  parler.  D'ailleurs,  Sprès  avoir  employé  plusieurs  vers 
i  décrire  le  fusil,  il  ne  se  serait  pas  borné  à  dire  l'artillerie,  en 
pariant  d'iue  anne  plus  étonnante «ncore  et  plus  meurtrière. 
P. 

(2)  Suivant  les  commentateurs,  Andronique  représente 
la  Force;  Fronésie.la  Prudence;  Dicile,  la  Justice;  Sophro- 
sine  ,  la  Tempérance  ;  ce  sont  les  quatre  vertus  qui  dégagent 
les  hommes  des  pièges  d'Alciuc ,  ou  du  vice.  P. 
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Frooésîe,  la  modeste  Dicile  el  la  chaste  Sophro- 
sine  se  doonent  tous  les  mouvenients  nécessaires 
pour  exécuter  les  ordres  de  la  fée  dout  les  vais- 
seaux «'élançaet  au  premier  signa)  contre  €xu\ 
d'Akine,  les  coolèreot  à  fcmd  ou  les  prirent  mal- 
^é  leur  résistance;  et  non- seulement  AJcine  ne 
put  faire  aucune  nouveUe  conquête,  mais  ce  com- 
bat lui  fit  perdre.tout  ce  qu'elle  avait  usurpé  jus- 
qu'alors sur  sa  sœur.  A  peine  qn^ques-ans  de  ses 
vaisseaux  purent -ils  échapper  k  la  flamme  qui 
les  poursuivait}  et,  par  cette  déroute  générale, 
la  Coupable  Aldne,  perdant  tout  e^ioir  de  s'em- 
parer de  Rc^er^  fut  obligée  de  s'enfuir  presque 
seule  sur  une  chétive  barque. 

Tandis  qu'Alcin«  fuyait,  le  reste  de  sa  flotte 
adievait  de  se  soumettre  ou  d'être  pris  et  bri^ 
par  Tarmée  triomphante  de  Logistille.  La  vieille 
magicienne  y  fut  moins  sensible  qu'à  la  perte  de 
son  amant  :  baignée  de  larmes^  détestant  la  vie, 
elle  s'afiQigeait  encore  de  ne  pouvoir  se  dcrnoo' 
la  mort;  car  nulle  fée  de  cet  ordre  ne  peut  mou- 
rir, tant  que  le  soleil  continuera  son  cours,  et 
que  tout  le  système  du  ciel  et  ses  grands  mou- 
vements réguliers  ne  seront  pas  changés.  Si  le 
sort  ne  l'eût  réglé  de  cette  sorte,  Alcine  eût  ob- 
t«iu  de  Clotho(i),  de  couper  le  fil  de  ses  jours; 

(t)  L'une  des  trois  parques  :  suivant  la  fable ,  c'est  Atropos 
qui  avait  la  commission  de  couper  le  fil  de  nos  destinées.  Clo- 
tho  le  tenait,  et  Lachésis  le  tournait  sur  le  fuseau.  P. 


:,,  Google 


CHAHT    I.  a35 

elle  eàt  imité  Didon  baignant  son  bûcher  âé  son 
sang  et  de  ses  larmes;  ou,  ctomme  la  fièr«  et  vo- 
luptueuse Cléopâtre,  elle  eût  hit  couler  dans  ses 
veines  le  poison  glacé  d'un  aipic.  Mais  retournons 
à  ce  brave  Roger  qui  s'est  couvert  de  gloire'  en 
rompant  ses  indignes  chaînes ,  et  laissons  la  dé- 
testable Alcine(T)abandonnée  à  son  désespoir. 

Dès  que  ce  paladin  fut  descendu  dd'  son  vais- 
seau, l'étemel  reçut  ses  vœux  et  les  actes  de  sa 
reconnaissatnce;  et,  tournant  le  dos  à  la  nier>  Ro- 
ger s'avança  d'un  pas  I^m-  vers  le  château.  L'œil 
de  rhomme  n'en  vit  et  n'en  verra  jamais  un  qui 
soit  et  plus  fort  et  plus  beau  :  les  murs  en  étaient 
constmits  d'une  matière  encore  plus  belle  que  le 
diamant  et  l'escarboucle  ;  tout  j  paraissait  être 
d'une  beauté  vraiment  céleste,  et  qui  le  voyait 
prenait  une  idée  du  séjour  des  dieux. 

M^  de  quel  pris,  mille  fois  plus  grand  encore 
pour  l'homme ,  n'étaient  pas  les  murs  dé  ce  châ- 
teau? Il  y  voyait  l'intérieur  de  «on  ame;  il  y  dé^ 
couvrait  les  défauts  secrets  qu'il  avait  entendu 
flatter ,  et  les  vertus  que  la  calomnie  avait  atta- 
quées; c'est  ainsi  qu'il  apprenait  k  se  défier  de  la 
flatterie ,  et  à  mépriser  une  censnt^  injuste  ;  c'est 
ainsi  qu'il  acquérait  facilement  la  vraie  philoso- 
phie qui  doit  nous  guider. 

Ces  murs  resplendissants  de  lumière  encore 
plus  que  le  soleil  dans  les  plus  beaux  jours  chas- 

(r)  Alciue  ne  reparut  plus  dans  le  reste  du  puëme. 
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saient  au  loin  l'obscurité.  L'art  et  l'éléganc«  ,<le 
Touvrage  disputaient  le  prix  à  la  lichesse  de  la 
matière.  L'œil  incertain  hésitait  à  le  donner. 

Sur  des  arcs  élevés  jusque  dans  le  haut  des  airs, 
on  voyait  des  jardins  spacieux,  et  l'on  aurait  peine 
dans  le  terrain  le  plus  favorable  d'en  tracer  d'aus» 
variés  et  d'aussi  délicieux.  Les  parapets  de  ces 
grands  arceaux  laissaient  apercevoir  les  arla^s 
fleuris  les  plus  odonférants,  et  le  printemps  éter- 
nel de  ce  beau  séjour  entretenait  la  tète  touâiie 
des  arbres  fruitiers  également  couverte  de  .fruits 
et  de  fleurs. 

Ce  n'est  que  dans  ces  beaux  jardins  qu'on  peut 
jouir  de  pareils  arbres  dans  toutes  les.saisons;ce 
u'est  que  dans  leurs  parterres  émaillés,  que  la 
rose  est  toujours  vermeilte,  que  la  violette  pare 
et  parfume  en  tout  temps  les  gazons,  que.  t'ama- 
ranthe  se  dbtingue  par  sa  riche  couleur  de  pour- 
pre ,  et  que  le  lis  et  le  jasmin  conservent  leur 
blancheur  toujours  éclatante.  Par-tout  ailleurs  le 
soleil  du  matin  voit  ces  fleurs  briller ,  et  le  soleil 
du  soir  les  voit  la  tête  îoclinée  sur  leur  tige  déjà 
flétrie;  mais  la  verdure  et  l'éclat  des  ileurs  étaient 
éternels  dans  tes  jardins  de  Logistille,  qui,  par 
son  seul  savoir  et  ses  soins ,  réussissait ,  sans  avoir 
recours  à  des  moyens  surnaturels,  à  conserver  un 
printemps  perpétuel  dans  ce  séjour  délicieux. 

Logistille  se  montra  très  satisfaite  de  recevoir 
un  si  noble  paladin  ;  elle  donna  ses  ordres  pour 
que  toute  sa  cour  s'empressât  à  lui  plaire ,  comme 
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à  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Astolphe 
était ariivé  dans  ce  palais  long-temps  avant  Roger; 
ils  sentirent'  la  joie  la  plus  vive  de  se  retrouver 
ensemble;  et  peu  de  temps  après  arrivèrent  aussi 
tous  les  chevaliers  que  Mélisse  avait  délivrés  de 
leur  enchantement.  Quelques  jours  s'étant  écou- 
lés, Bogeï*,  et  le  duc  Astolphe  qui  n'avait  pas  un 
désir  moins  ardent  que  lui  de  revoir  les  royaumes 
àa  Couchant,  vinrent  ensemble  trodver  la  sage 
fée.  Mélisse  la  pria,  au  nom  de  l'un  et  de  l'autre, 
de  les  honorer  de  ses  conseils ,  et  de  les  favoriser 
(le  ses  secours ,  pour  retourner  dans  les  pays  d'où 
ils  étaient  venus.  La  fée  leur  demanda  deux  jours 
•pour  y  penser  ;  et  en  effet  elle  songea  aux  moyens 
d'amer  ■  Rùger  et  ensuite  Astolphe.  Enfin  elle  dé- 
cida que  le  cheval  ailé  transporterait  Roger  sur 
les  rivages  d'Aquitaine  ;  mais  elle  voulut  aupara- 
vant faire  elle-même  une  bride  et  un  frein  pour 
l'hippogriffe ,  afin  que  Roger  pût  à  volonté  diri- 
ger et  ralentir  son  vol. 

Logistille  enseigna  elle-même  à  Roger  à  se  ser- 
vir de  l'hippogriffe,  soit  qii'il  voulût  fiaîre  élever 
■son  vol  ou  l'abaisser;  il  apprit  de  même  les  moyens 
de  le  &ire  tourner  k  droite  ou  à  gauche ,  de  le 
'faire  planer  en  l'air,  ou  de  lui  faire  raser  la  terre; 
bientôt  il  devint  un  excellent  écuyer ,  pour  con- 
duire ce  cheval  ailé  comme  un  destrier  ordinaire. 
Pénétré  des  bontés  de  Logistille ,  et  son  cœur  lui 
restant  attaché  pour  le  reste  de  sa  vie,  Roger  prit 
congé  de  cette  sage  fée,  et  s'éleva  dans  les  airs. 
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Je  vaift  continuer  à  parler  de  lui  ;  ce  oe  sera  que 
dans  la  suite  que  je  vous  raconterai  comptent  le 
prince  anglais,  après  avoir  éprouvé  bien  de  lon- 
gues et  périlleuses  aventures,  parvint  enfin  à  re- 
joindre Chaflemagne  et  la  cour  française,  dont 
ce  ptince  était  Tallié  (i). 

Roger  ne  voulut  point,  en  s'en  allant,  suivre  la 
même  route  que  rhippogiiEfe  lui  avait  £ait  tenir 
malgré  lui  :  cet  animal  aXors  indocile  l'avait  tenu 
presque  toujours  suspendu  sur  la  vaste  supa6- 
me  des  mers,  et  ne  loi  avait  que  toès  i^rement 
laissé  voir  la  terre;  mais  à  présent,  maibw  de  di- 
riger son  vql ,  il  prit  un  autre  eboiain,  cxxame 
firtmt  les  mages  lOT»qu'ils  voulurent  évitn  la  lu- 
reur  d'Hérode.  L'hippogrifiie,  en  quittant  le  ri- 
vage de  l'Espagne ,  avait  emporté  Koger  presqu'en 
droite  ligne  jusqu'aux  extrémités  des  mers  de 
l'Inde,  dan»  cette  Ue  où  la  sage  Logi&tille  et  U 
coupable  Alcine  étaient  dans  une. guerre  perpé- 
tuelle. Roger  voulut  quitter  l'empire  d'Éole(3), 
et  voir  d'autres  pays;  et;C'e8t  ainsi  qu'il  se  plut 
à  imiter  la  oourae  du  soleil  en  &i;uuit  le  tour  du 
monde.  Volant  entre  le  Catfaay  et^la  Abngiane, 
il  dépassa  le  vaste  pays  de  Czuan-iSi;  le.TQjimme 
de  Séncane  se  découvrit  k  sa  droite,  jeudis  qu'il 
passait  atiT dessus  des  raontagaos  de  l'Imaiis;  et, 

(i)  Astolphe  reparaît  au  quinzième  chant. 
(a)  L«  mer,  eb  régnent  les  vents;  les  poètes  font  Éole  roi 
(les  vents.  Voyez  Vii^le,  £néide,  liv.  I.  P, 
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desceadimt  alors  du  pôle,  des  pays  hyp«>)Kffées 
et  des  monts  glacés  de  la  Scythie,  jusqu'aux  li- 
vages  de  llliccanie,  il  découvrit  le  vaate  royaume 
des  Sarmates.  Quand  il  fut  arrivé  aux  lieux  qui 
séparent  l'Asie  d'avec  l'Europe ,  il  prit  son  vol  par 
ta  Russie,  la  Prusse  et  la  Pomérame.  Quelque  désir 
ardent  que  Roger  se  fut  senti  renaître  de  voir  sa 
chère  Bradamante,  il  ne  put  résister  au  plaisir  de 
parcourir  ainsi  la  surface  de  la  terre;  il  ne  né* 
gligea.donc  pas  de  voirencore  la  Pologne,  la  Hon- 
grie, ces  pays  mêmes  qui  sont  voisina  du  pôle, 
et  toujours  glacés  et  stériles  ;  passant  en&i  au- 
dessus  des  vastes  contrées  connues  gous  le  nom 
d'Allemagne,  il  arrêta  son  vol  sur  les  rivages  de 
l'Angleterre. 

Au  reste,  seigneur,  n'allez  pas  croire  que  le 
boa  Roger  eût. eu  la  duperie  de  faire  un  si  long 
(^emin,  sans  quitter  le  dos  de  l'hippogrifFe  ;  je 
me  ùâs  un  devoir  de  vous  assurer  au  contraire 
que  tous  lessotrs,  il  avait  soin  de  descendre  dans 
les  meilleures  hôtelleries,  évitant,  autant  qu'il  le 
pcHivait,  celles  qui  loi  paraissaient  être  mauvaises. 
On  ne  peut  donc  &ire  un  voyage  aussi  long,  d'une 
maQicre  plus  commode  et  plus  agréable.  -C'est 
ainsi  quele  bon  Roger  employa  ses  journées,  et 
près  de  deux  mois,  pour  voir  bien  à  son  aise  la 
vaste  superficie  de  la  terre  et  des  mers ,  jusqu'au 
moment  où ,  volant  toujours,  il  fit  descendre  son 
bon  dieval  ailé  sur  les  riches  bords  de  la  Ta- 
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Ses  regards  furent  d'abord  frappés  devoir,  dans 
les  vastes  prairies  voisines  de  la  'grande  âté  <te 
Londres ,  une  quantité  prodigieuse  de  troupes  di- 
verses qui  s'étaient  rassemblées,  et  qui  faisaient 
retentir  l'air  du  son  aigu  des  trompettes  et  du 
bruit  des  tambours.  C'était  le  secours  que  le  bon 
Renaud ,  l'honnepr  des  paladins  français,  et  dont 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir,  était  venu  de- 
mander dans  cette  île ,  de  la  part  du  grand  em- 
pereur Charles  son  oncle.  Roger  arriva  précisé- 
ment dans  le  moment  où  l'on  faisait  la  revue  de 
cette  belle  armée;  et,  pour  se  mettre  bien  au  fait 
de  tout ,  il  aborda  et  questionna  poliment  un  of- 
ficier qui  lui  répondit  de. même.  Seigneur,  Ini 
dit  celui-ci,  l'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Iriande  ont 
fourni  presque  toutes  les  troupes  que  vous  voyez 
rassemblées.  Les  îles  Orcades  et  les  îles  Hébrides 
ont  joint  aussi  quelques  bannières  à  cette  grande 
armée;  et,  lorsque  la  revue  générale  qui  se  fait 
ce  matin  sera  finie,  ces  troupes  prendront  le  che- 
min des  bords  de  la  mer,  où  des  vaisseaux  les 
attendent,  pour  les  porter  promptement  au  se- 
cours des  Français  assiégés  dans  leur  capitale^ ils 
attendent  ce  renfort  avec  l'espérance  de  vaincre 
leurs  superbes  ennemis.  Mais  afin  que.vous  puis- 
siez mieux  connaître  les  différentes  troupes  qui 
composent  cette  armée,  je  vais  me  faire  un. plai- 
sir de  vous  en  rendre  compte. 

Cette  grande  et  riche  bannière  sur  laquelle  bril- 
lent des  fleurs-de-lis  et  des  léopards,  celle:que 
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le  général  de  l'armée  a  déployée,  et  à  laquelle 
tous  les  autres  étendards  doivent  obéir ,  c'est  celle 
de  Léonel,  duc  de  Lancastre,  neveu  de  notre 
souverain,  la  fleur  des  chevaliers  bretonfi,  égale- 
ment prudent  et  brave,  soit  dans  les  conseils, 
soit  dans  les  combats. 

La  première  après  le  gonfalon  royal ,  «elle  que 
vous  voyez  que  le  vent  agite  du  côté  de  la  mon- 
tagne ,  et  qui  porte  trois  ailes  d'argent  dans  un 
champ  de  sinople,  c'est  la  bannière  de  Richard, 
comte  de  Warvick;  elle  est  accompagnée  de  celle 
du  duc  de  Glocester,  qui  porte  des  bois  de  cerf 
avec  une  partie  du  crâne.  Celles  du  duc  de  Cla- 
rence  et  du  duc  d'Yorck  viennent  ensuite  ^  la  pre- 
mière a  pour  signe  un  flambeau,  la  seconde  porte 
un  arbre.  Celle  où  vous  pouvez  remarquer  une 
iance  brisée  en  trois  pièces,  est  l'enseigne  du  puis- 
sant duc  de  Norfolk.  Le  comte  de  Kent  porte  la 
foudre  pour  emblème  dans  la  sienne,  et  le  duc 
de  Pembroke,  un  griffon.  Une  balance  distingue 
la  bannière  du  duc  de  Sufiblk,  et  deux  serpents 
assujettis  sous  le  même  jong  celle  du  comte  d'Es- 
sex.  Une  guirlande  en  champ  d'azur  pare  la  ban- 
nière du  duc  de  Northumberland ,  et  le  vaisseau 
qui  s'enfonce  dans  la  mer,  celle  du  comte  d'Aron- 
del.  Une  montagne  entrouverte,  un  palmier,  un 
pin  dont  l'eau  baigne  les  racines,  sont  successi- 
vement celles  du  marquis  de  Barkley,  des  comtes 
de  la  Marche  et  de  Richemont.  Celles  des  comtes 
(le  Dorset  et  d'Anton  portent  l'une  un  char,  l'au- 

HoUnd  Furieux.  I.  I O 
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tre  une  couronne.  Ce  faucon  que  vous  voyez  les 
ailes  étendues  sur  son  nid  appartient  à  Raymond, 
comte  de  Devonshire.  La  bannière  jaune  et  noire 
est  celle  du  comte  de  Vigore;  celle  de  Derby  a 
pour  marque  un  chien,  et  la  bannière  du  comte 
d'Oxford,  un  ours.  I^e  ricbe  évéque  de  Bath  a  fait 
broder  «ur  la  sienne  une  croix  blanche;  et  le 
brave  Arimon,  duc  de  Sommerset,  porte  «ne 
chaise  rompue  sur  un  fond  cendré. 

Les  hommes  d'armes  et  les  archers  à  cheval  de 
cette  belle  armée  sont  au  nombre  de  quarante- 
deux  mille.  L'infanterie  qui  doit  les  suivre  fcmne 
à  peu  près  le  double  de  ce  nombre  :  les  quatre 
drapeaux  de  cette  infanterie  dont  l'un  est  vert, 
l'autre  cendré ,  le  troisième  jaune ,  et  le  quatrième 
liseré  de  bleu  et  de  blanc,  sont  ceux  de  Gode- 
froy,  duc  de  Buckingham;  de  Henri,  comte  de 
Salisbury;  d'un  vieillard  nommé  Herman,  sei- 
gneurdeBurgenie,  et  d'Edouard,  comte  de Crois- 
bère.  Ce  sont  ces  quatre  chevaUers  qui  comman- 
dent l'infanterie. 

Les  troupes  que  vous  voyez  à  l'orient  sont 
toutes  anglaises  :  celles  du  côté  du  couchant  sont 
trente  mille  Écossais  commandés  par  le  prince 
Zerbin,  fils  du  roi  d'Ecosse  :  remarquez- vous  ce 
terrible  lion  entre  deux  licornes,  dont  une  des 
pattes  tient  une  épée  levée  ?  c'est  la  bannière  du 
roi  d'Ecosse:  le  prince  Zerbin,  sou  fils,  duc  de 
Ross,  est  des  mortels  le  plus  beau,  le  plus  brave, 
le  mieux  fait  ;  il  semble  que  la  nature  ail  pris  plai- 
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sir  à  le  former,  et  qu'elle  ait  brisé  elle-même  le 
moule  qui  pouvait  en  reproduire  un  semblablQ(t). 
Le  comte  d'Ottonlei  porte  une  barre  d'or  sur 
sa  bannière;  le  duc  de  Marr.  un  léopard  enchaîné. 
Le  fier  Alcabrun,  chef  des  terribles  montagnards, 
et  qui  préfère  aux  titres  de  duc,  de  comte  et  de 
marquis,  celui  de  chef  de  Clan,  fait  porter  une 
bannière  ornée  de  plumes,  et  variée  de  vives  et 
différentes  couleurs.  L'aigle,  qui  regarde  fixe- 
ment le  soleil,  est  l'emblème  de  la  baimière  du 
duc  de  Straffort.  Le  brave  Lurcaiu ,  comte  d'An- 
gus,  a  pour  devise  nn  taureau  entre  deux  dogues; 
elle  tendre  et  fidèle  Ariodant,  duc  d'Albame(2), 
$0D  frère,  porte  le  blanc  et  l'azur,  symboles  de 
la  loyauté.  Ce  vautour,  qu'un  dragon  vert  dé- 
chire, est  l'enseigne  du  comte  de  Bukao.  La  ban- 
nière blanche  et  noire  est  celle  du  vaillant  Ar- 


(1)  Le  personnage  de  Zcrbin,  l'un  des  plus  aimables  du 
poëme,  par^t  être  de  l'invention  de  l'Arioste;  il  n'est  pas 
Dominé  dans  le  Roland  l'Amoureux.  Les  amours  de  ce  prince 
et  de  la  chaste  Isabelle ,  et  surtout  la  mort  de  ces  deux  amants 
rorment  un  épisode  plein  de  charme  et  d'intérêt.  Ce  vers  si 
souvent  cité, 

riMiint  il  fece  e  poi  nippe  la  itampa , 

|iar  lequel  l'Arioste  donne  le  dernier  coup  de  pinceau  au  por- 
trait de  Zerbin,semblefait  pour  le  poète  lui-même  dont  l'ima- 
gination a  enfanté  tant  de  merveilles.  P. 

(a)  On  a  vu,  au  sixième  chant,  qu'Ariodant,  après  avoir 
lue  Polinesse ,  avait  été  fait  duc  d'Albanie.  P. 

16. 
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man,  seigneur  de  Forbès;  et  le  flambeau  en 
champ  d'azur,  celle  du  comte  d^Ëielie. 

Deux  gros  escadrons  d'Irlandais,  continua-t-il, 
remplissent  la  plaine  :  l'un  est  commandé  par  le 
comte  de  Kildare;  l'autre,  composé  d'une  élite  de 
braves  montagnards ,  obéit  au  comte  de  Desmond  : 
le  premier  porte  dans  son  étendard  un  pin  en- 
flammé; l'autre  une  bande  de  gueules  en  champ 
d'argent.  Non-seulement  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande,  rassemblent  ce  puissant  secours  pour  le 
service  de  (^^harlemagne  ;  mais  la  Suède ,  la  Nor- 
vège, et  jusqu'aux  iles  éloignées  de  Thule  et  d'Is- 
lande, font  sortir  de  leurs  roches  glacées  des 
peuples  ennemis  de  la  paix  prêts  à  combattre  pour 
cet  empereur.  Ils  sont  au  nombre  de  seize  mille; 
et  ces  farouches  soldats,  sortis  de  leurs  antiques 
forêts  et  de  leurs  cavernes  sombres,  sont  plas 
semblables  à  des  ours  qu'à  des  hommes,  par  le 
poil  long  et  épais  dont  tout  leur  corps  et  même 
leur  visage  terrible  sont  couverts.  Leur  bannière 
est  toute  blanche;  et  c'est  avec  le  fer  de  leurs 
piques  hérissées,  qui  brillent  sur  leurs  bataillons 
serrés,  qu'ils  veulent  teindre  cette  bannière  dans 
le  sang  des  Maures. 

C'est  ainsi  que  Roger  connut  les  bannières  et 
le  nom  des  seigneurs  bretons ,  qui  partaient  pour 
secourir  la  France.  Ces  chevaliers  furent  très 
émerveillés  de  son  étrange  monture  :  ils  formè- 
rent un  cercle  autour  de  lui,  pour  admirer  ce 
cheval  ailé  :  mais  Roger  ,  se  plaisant  à  redoubler 
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leur  surprise  et  leur  admiration,  sauta  sur  l'hippo 
griffe;  et,  chatouillant  légèrement  s&  flancs  avec 
ses  éperons,  il  s'éleva  dans  un  clin  d'œil  jusqu'aux 
Dues ,  et  les  laissa  dans  un  éttHinement  qui  les 
fit  douter  s'ils  pouvaient  en  croire  leurs  yeux, 
Rc^er,  ayant  donc  examiné  suffisamment  cette 
belle  et  grande  armée  ,  dirigea  sou  vol  vers  l'Ir- 
lande. 

U  vit  bientôt  cette  fabuleuse  Hibernie,  où  l'on 
croyait  fermement  qu'un  vieux  saint  Patrice  avait 
creusé  de  sa  main  un  trou  profond,  plein  d'in- 
dulgences et  de  grâces  si  puissantes ,  que  l'homme 
dépravé  dans  ses  mœurs  pouvait  aisément  s'y 
laver  de  toutes  les  taches  de  ses  péchés.  Il  passa 
bientôt  après  du  côté  de  la  Petite  -  Bretagne  ;  et 
ses  regards  étonnés  aperçurent  la  belle  Angélique 
attachée  nue  sur  un  rocher. 

Ce  rocher ,  cette  île  Êitale  portait  alors  le  nom 
de  nie  des  Pleurs  ;  c'était  dans  cette  île ,  que , 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  chant  (1),  ha- 
bitait cette  nation  si  cruelle  qui  courait  en  ar- 
mes sur  différents  rivages ,  afin  d'enlever  les  plus 
belles  femmes  ou  filles  qu'ils  pourraient  trouver, et 
(le  les  exposer  pour  être  la  pâture  d'un  horrible 
monstre. 

Angélique  avait  été  enchaînée  ce  matin  mê- 
me, pour  attendre  sur  ce  rocher  que  l'orque 
vînt  la  dévorer.  }'ai  dit  aussi  dans  le  même  chant, 

(i)  Le  chant  neuvième,  page  199. 
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comment  cette  rare  beauté  avait  été  surprise  par 
les  Ébudiens ,  lorsqu'endorinîe  par  les  enchante- 
meats  d'un  scélérat  d'hermite ,  elle  était  couchée 
sur  le  sable  à  côté  de  ce  vieux  magicien  :  ces 
barbares  insulaires  l'avaient  donc  exposée  aux 
dents  meurtrières  du  monstre.  Cette  jeune  prin- 
cesse, nue  comme  la  nature  FaTait  formée,  n'a- 
vait pas  un  seul  voile  qui  pût  couvrir  les  lis  et 
les  roses  vermeilles  placées  à  propos  où  leur  éclat 
pouvait  embellir  un  si  beau  corps  :  Roger  (i)  eût 
pu  la  prendre  pour  une  belle  statue  d'albâtre  ou 
du  marbre  blanc  le  plus  précieux,  s'il  n'eût  pas 
aperçu  ses  larmes  qui  baignaientles  lis  et  les  roses 
si  fraîches  de  ses  joues  et  des  charmantes  extré- 
mités de  son  beau  sein ,  et  si  ses  cheveux,  blonds 
n'eussent  pas  alors  été  agités  par  le  zéphyr.  Roger 
se  ressouvint  un  moment  des  beaux  yeux  de  Bra- 
damante  en  fixant  ses  regards  sur  ceux  d'Angé- 
lique; l'amour  et  la  pitié  lui  percèrent  le  cœur 
du  même  coup;  il  eut  peine  à  retenir  ses  larmes, 


(i)  Voyez  la  fin  du  quatrième  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  dans  lequel  Persée,  monté  surP^ase,  déliyre  An- 
dromède d'un  monstre  marin.  L'Arioste  emprunte  au  poète 
latin  tous  les  détails  de  cette  aventure,  et  jusqu'à  ses  expres- 
sions :  la  seule  différence  est  que  Persée  tue  le  mpnsirc,  au 
lieu  que  Rt^er  ne  fait  que  le  priver  de  ses  sens,  en  décou- 
vrant le  bouclier  d'Atlant.  L'Arioste  réserve  la  mort  de  l'or- 
que à  Roland  dont  elle  forme  un  des  plus  merveilleux  exploits. 
Voyez  chant  onzième ,  page  267.  P. 
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et  suspendant  le  battement  des  ailes  de  son  cour- 
sier :  O  belle  des  belles ,  qui  ne  devrais  porter 
que  les  douces  chaînes  de  l'amour!  lui  dit- il, 
quelles  mains  cruelles ,  quelle  ame  baiiiace,  quel 
sort  alFreux  ont  pu  vous  couvrir  de  ces  indignes 
fers  qui  meurtrissent  l'ivoire  de  vos  bras  et  de 
vos  belles  mains  ? 

Angélique  se  couvre  alors  d'un  rouge  vif,  qui 
paraît  courir  sur  l'albàtrede  tout  son  beau  corps, 
en  pensant  qu'elle  est  toute, nue,  et  que  ses  appas 
secrets  que  la  pudeur  oblige  de  cacher,  quelle 
qu'en  soit  la  beauté ,  sont  exposés  aux  yeux  de 
Roger.  Elle  eût  au  moins  couvert  son  beau  visage 
de  sa  main,  si  les  chaînes  étroites  qui  l'attachaient 
au  rocher  le  lui  eussent  permis  ;  elle  ne  put  que 
le  couvrir  de  ses  larmes ,  et  baisser  sa  tète  :  ce 
fut  par  ce  seul  signe  qu'elle  put  d'abord  lui  ré- 
pondre. Sa  langue  à  la  fin  moins  captivée  par  la 
pudeur  commençait  à  s'exprimer  d'une  voix  basse 
et  tremblante ,  lorsqu'un  bruit  étrange  et  terrible 
s'éleva  tout-à-coup  sur  la  mer. 

Le  monstre  démesuré  commence  à  paraître  ; 
ime  partie  de  son  vaste  corps  surmonte  la  surface 
de  l'onde,  l'autre  partie  reste  cachée.  De  même 
qu'un  vaisseau ,  porté  par  le  vent  dunord ,  sillonne 
l'onde  avec  rapidité ,  pour  surgir  dans  le  port  ; 
de  même  l'orque  cruelle  s'avance  vers  sa  proie. 
Angélique,  à  moitié  morte  de  peur,  n'espère  en 
nul  secours  qui  puisse  la  rassurer. 

Roger  ,  au  lieu  de  tenir  la  lance  en  arrêt ,  eu 


DiailizodbvGoOgle 


246  ROLAND    FUSICtlZ. 

frappait  l'orque  des  deux  maios.  Cet  horrible 
monstre  ne  peut  se  comparer  à  rien  de  ce  que  pro- 
duit la  nature  ;  ce  n'est  qu'une  masse  éncMnne  qui 
s'agite  et  qui  se  tourne ,  et  qui  n'a  d'un  animal 
que  la  tête  et  les  yeux  ;  on  aperçoit  seidement 
quelques  longues  défenses  semblables  à  celles  d'un 
sanglier.  Koger  l'avait  frappé  vainement  entre  les 
yeux.  Le  fer  et  le  rocher  oe  sont  pas  phis  durs 
que  ses  écailles  impénétrables.  Le  dievalier  con- 
naissant l'inutilité  de  ce  premier  coup  veut  en 
porter  un  second  ;  l'orque ,  qui  apai^oit  sur  l'eau 
l'ombre  des  grandes  ailes  de  )'hi|^)ogriffe,  aban- 
donne la  proie  assurée  qu'elle  voit  sur  le  rivage, 
et  vole  pour  s'emparer  de  celle  qui  lui  paraît  plus 
grosse ,  et  qu'elle  voit  s'agiter  sur  la  mer.  Roger 
saisit  ce  temps  pour  descendre  à  plusieurs  re- 
prises, et  lui  porter  de  nouveaux  coups.  Sembla- 
ble k  l'aigle  qui  fond  du  haut  des  airs  sur  la 
couleuvre  qu'il  voit  rampant  sur  l'herbe ,  ou 
occupée  sur  un  rocher  à  lécher  et  à  polir  ses 
écailles  dorées,  et  qui,  n'osant  l'attaquer  du  côté 
où  elle  pourrait  l'atteindre  de  son  dard  et  de  son 
Souffle  empoisonné,  la  saisit  par  derrière  et  la 
frappe  de  ses  ailes ,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas 
se  retourner  et  le  mordre  ;  de  même  Roger  avec 
sa  lance  et  son  épée  frappe  l'orque ,  et  dirige  ses 
coups  entre  ses  deux  oreilles ,  sur  son  dos ,  ou  sur 
sa  queue,  n'psant  les  porter  sur  la  place  défendue 
par  ses  dents  meurtrières. 

Si  l'orque  se  retourne  contre  lui ,  Roger  se  dé- 
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tourne  légèrement;  il  s'élève  en  l'air,  itfond  de 
tous  côtés  sur  elle  ;  mais  le  jaspe  le  plus  dur  l'est 
encore  moins  que  ses  écailles  que  l'épée-  du  che- 
valier ne  peut  entamer. 

C'est  ainsi  que  dans  les  mois  de  la  moisson, 
OQ  voit  souvent  une  de  ces  grosses  mouches  im- 
portunes s'attacher  avec  fureur  à  la  poursuite 
d'un  chien  de  basse-cour  ;  elle  lui  pique ,  tantôt 
les  yeux,  tantôt  les  oreilles  et  te  museau  ;  elle 
vole  en  tournant  autour  de  lui,  bourdonne,  et 
cherche  à  lui  faire  sans  cesse  de  nouvelles  bles- 
sures :  le  chien  lurieux  fait  claquer  ses  dents 
aiguës  de  colère;  s'il  réussit  à  l'attraper,  son  en- 
nemie est  sur-le-champ  anéantie.  L'orque  battait 
l'onde  de  sa  queue  avec  tant  de  violence ,  qu'elle 
faisait  jaillir  l'eau  jusqu'aux  nues.  Roger  s'en  trou- 
vait quelquefois  tellement  enveloppé,  qu'il  savait 
à  peine  alors  s'il  volait  dans  les  airs ,  ou  s'il  na- 
geait dans  l'eau.  Il  craignit  enfin  que  les  tourbil- 
lons qui  s'élevaient  sans  cesse  ne  mouillassent 
les  ailes  de  l'hippogriffe  au  point  que  l'animal  ne 
pût  plus  se  soutenir,  et  qu'il  ne  le  mît  dans  le  cas 
d'avoir  à  désirer  une  chaloupe  ou  un  canot.  Il 
crut  donc ,  en  voyant  que  ses  armes  étaient  inu- 
tiles ,  devoir  en  choisir  une  autre  plus  sûre ,  en 
éblouissant  les  yeux  du  monstre  par  la  splendeur 
de  son  bouclier  enchanté  qu'il  tenait  couvert  : 
mais  de  crainte  que  la  beauté  qu'il  voyait  tou- 
jours attachée  sur  le  rocher  ne  fût  également 
Irappée  par  cette  lumière  redoutable ,  il  vola  près 
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d'elle ,  et  mit  à  Tiiu  de  ses  doigts  l'anneau  dont 
le  pouvoir  était  de  surmonter  tous  les  enchan- 
tements. C'était  ce  même  anneau  que  Bradamante 
avait  enlevé  à  Brunel  pour  remettre  Roger  en 
liberté  (i),  lorsqu'il  était  sous  la  puissance  d'A- 
tlant;  Bradamante,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'avait 
remis  depuis  à  la  sage  Mélisse  pour  délivrer  Ro- 
ger une  seconde  fois  des  enchantements  d'Alci- 
ue  (a);  et  Mélisse,  après  s'en  être  servie  pour 
opérer  tant  de  bien  dans  111e  de  la  magicienne, 
l'avait  rendu  à  Roger,  qui,  depuis  le  temps  de 
leur  séparation,  le  portait  toujours  à  son  doigt. 
Il  crut  le  devoir  donner  à  celle  qu'il  voulait 
délivrer,  de  peiu:  que  les  éclairs  brillants  de 
l'écu  ne  tussent  dangereux  pour  ses  yeux  char' 
mants  qui  déjà  l'étaient  devenus  pour  lui.  Il 
s'avança  sur  le  rivage  où  l'orque  se  portait 
alors ,  couvrant  un  vaste  espace  avec  son  corps 
monstrueux;  Roger ,  l'attendant ,  sut  prendre  son 
temps  pour  découvrir  l'écu  qui  rendit  une  lu- 
mière si  éclatante,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'un 
second  soleil  venait  d'unir  ses  rayons  à  ceux  du 
premier. 

Ces  rayons  enchantés  portèrent  un  coup  si  ter- 
rible dans  les  yeux  de  l'orque ,  que  leur  effet 


(i)  Voyez  chant  quatrième,  page  79. 
(a)  Chant  septième,  page  i58. 
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ordinaire  fut  aussi  prompt  que  violent.  Comme 
on  voit  quelquefois,  sur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  on  a  troublé  les  eaux  avec  de  la  chaux  vive, 
tous  les  poissons  agités,  pendant  quelques  in- 
stants ,  perdre  tout  mouvement ,  et  revenir  à  la 
superficie  de  l'eau ,  couchés  sur  le  dos  et  comme 
morts;  de  même  on  aperçut  bientôt  le  monstre 
renversé  sur  la  mer.  Roger,  le  frappant,  lui  porta 
vainement  de  nouveaux  coups  ;  l'écaillé  épaisse 
de  l'orque  fut  toujours  impénétrable  :  il  ne  put 
lui  faire  aucune  blessure. 

Angélique  en  ce  moment  le  prie  de  ne  point 
s'obstiner  à  porter  des  coups  inutiles.  Ah  !  sei- 
gneur,  lui  cria-t-elle  en  pleurant,  accourez 
plutôt  pour  me  délivrer,  avant  que  ce  cruel 
monstre  ne  se  réveille.  Hélas  !  poursuivit  -  elle  , 
emmenez-moi  avec  vous ,  fut-ce  même  au  milieu 
de  la  mer  ;  je  crains  mille  fois  moins  de  m'y 
noyer,  que  d'être  la  proie  de  cet  horrible  monstre. 

Roger  fut  tellement  touché  par  de  si  justes 
plaintes,  qu'il  courut  à  elle ,  la  délivra  du  rocher, 
et  la  fit  monter  en  croupe  derrière  lui.  L'hip- 
pogriffe aussitôt ,  appuyant  la  pointe  de  son  pied 
sur  la  terre ,  s'élance  et  fend  l'air.  Bientôt  jl  sem- 
ble galoper;  il  porte  le  paladin  sur  son  clos,  et 
la  belle  Angélique  sur  sa  croupe.  L'orque  est 
privée  d'un  repas  trop  délicieux  pour  elle;  et 
Roger ,  plein  de  joie  et  d'amour  ,  et  qui  sent  cette 
jeune  beauté  derrière  lui ,  se  retourne  souvent , 
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et  couvre  de  ses  baisers  brûlants  ces  yeux  char- 
mants ranimés  par  sa  délivrance ,  et  ce  beau  sein 
qu'il  sent  encore  palpiter. 

Il  ne  pense  plus  alors  à  suivre  sou  premier  des- 
sein de  faire  le  tour  de  l'Espagne.  Pressé  de  passer 
sur  une  des  terres  les  plus  voisines ,  il  fait  ar- 
rêter et  descendre  le  cheval  ailé  sur  le  o^  le 
plus  avancé  des  terres  de  la  Petite -foetagne.  l! 
y  avait  assez  près  du  rivage  un  bois  épais  de  chê- 
nes ,  que  la  plaintive  Philomèle  faisait  retentir  de 
ses  chants  harmonieux.  Dans  le  milieu  de  ce 
bois,  une  fontaine  roulait  une  eau  pure  et  trans- 
parente, et  baignait  l'herbe  toufhie  d'un  petit 
pré  :  de  chaque  côté  s'élevait  une  colline  solitaire. 

Roger,  enflammé  par  les  de^rs  les  plus  vi^, 
retient  la  bride  de  l'hippogriâe  :  il  lui  lait  abaissa' 
les  ailes  dans  ce  petit  pré.  Il  descend  de  cheval, 
prend  Angélique  dans  ses  bras ,  et  la  pose  dou- 
cement sur  l'herbe.  A  peine  est-il  descendu  que 
mille  nouveaux  désirs  se  succèdent  :  il  ue  se 
connaît  plus ,  il  sait  seulement  que  des  armes 
dures  et  incommodes  arrêtent  ou  du  moins  re- 
tardent son  bonbeur  ;  il  les  arrache  à  la  hâte,  et 
tes  disperse  de  tous  côtés.  Jamais  il  n'eut  tant  de 
peine,  jamais  il  ne  se  trouva  si  maladroit  pour 
s'en  débarrasser  ;  son  ardeur  pétulante  trouble 
sa  tête  ,  égare  sa  main  qui  souvent  pour  déli»  le 
nœud  d'une  attache  en  forme  deux  plus  serrés 
encore  :  mais,  seigneiu-,  trouvez  bon  que  je  m'ar- 
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rète  ;  le  chaat  est  peut -être  déjà  trop  long  ;  je 
CTains  qu'il  ne  vous  ennuie ,  et  je  prends  le  parti 
de  remettre  à  raconter  la  £n  de  cette  histoire 
dans  un  moment  plus  favorable. 


FIS    DU    DIXIÈME    CHANT. 
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CHANT  XL 


ARGUMENT. 

AngcUqne,  à  l'aide  de  Mm  amiean,  diqianîl  aux  ycm  de  Ha|er.— 
Koger  perd  l'hippogriffe.  — .-  H  cnnt  Toir  Bndanunte  Tuncoe  et  en- 
port^  par  un  géani,  —  Il  ponnoit  le  géant  et  entro  dan*  ]e  pilià 
cndnDté  d'AtUnt.  —  Boland ,  toigoan  occupé  de  la  recherebe  d'An- 
gâîqiK ,  arriie  i  l'île  d'Elnide.  —  H  y  troave  Olimpe  expoMe  M 
moDiIR  marin.  —  Il  tae  le  mouatre  et  la  dâivn.  —  Obert,ioi  d'ii^ 
lande  en  d^rienl  amoureux  et  l'épouae.  —  Ilolaud  te  remet  1  U  rc- 


OouvENT  le  freio  le  plus  faible  suffit  pour  arrêter 
un  vigoureux  coursier  au  milieu  de  sa  course  im- 
pétueuse ;  mais  il  est  rare  que  celui  de  la  raison 
puisse  réprimer  les  transports  de  l'amant  qui 
trouve,  qui  voit,  qui  saisit  le  moment  favora- 
ble de  satisfaire  ses  désirs  :  l'ours  ne  montre 
pas  une  plus  grande  avidité  pour  le  miel  qui 
frappe  sou  odorat  par  un  parfum  agréable,  et 
dont  quelques  gouttes  ont  mouillé  déjà  ses  lèvres. 
Quel  motif,  quel  effort  pouvait  calmer  et  retenir 
te  jeune  et  vif  Roger,  qui  tenait  alors  dans  un 
bosquet  bien  solitaire  cette  charmante  Angélique 
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toute  nue  et  sans  défense!  Bradaraante,  cette  Bra- 
damante  autrefois  si  tendrement  aimée,  ne  frappe 
plus  son  souvenir;  il  ne  voit  qu'Angélique,  et  ne 
pas  céder  en  ce  moment  à  ses  désirs  lui  paraissait 
être  la  plus  imbécille  de  toutes  les  folies.  Peut- 
être  le  sévère  Xénocrate  (i)  n'eût  pas  alors  été 
plus  modeste  et  plus  sage  que  lui.  La  lance,  le 
bouclier,  les  gantelets,  le  reste  de  tant  d'armes 
importunes  sont  airachés,  et  déjà  se  dispersent 
autour  de  Roger;  mais,  dans  ce  moment,  Angé- 
lique, baissant  les  yeux  avec  embarras  sur  toutes 
ses  beautés  qu'elle  n'osait  plus  espérer  de  dé- 
fendre, reconnaît  tout-à-coup  à  son  doigt  le  pré- 
cieux anneau  que  Brunel  a  su  lui  dérober  dans 
Albraque(2). 

Ce  précieux  anneau  était  le  même  qu'elle  avait 
apporté  dans  son  premier  voyage  en  France, 
lorsqu'elle  s'était  présentée  à  la  cour  de  Charles 
avec  son  frère,  alors  armé  de  cette  lance  d'or  qui 
depuis  était  tombée  entre  les  mains  d'Astolphe  ; 
c'est  par  la  puissance  de  cet  anneau  qu'au  perron 
de  Merlin  elle  avait  rendu  les  enchantements  de 
Maugis  inutiles  (3) ,  et  qu'elle  avait  brisé  les  fers 

(  i)  Disciple  et  successeur  de  Platon ,  célèbre  par  sa  sagesse  et 
surtontparsacbasteté.  La courtisauephryué,  après  avoir  vaiue- 
nient  employé  toutes  les  ressources  de  la  séduction  pour  s'en 
faire  aimer,  disait  de  lui  que  ce  n'était  pas  un  homme,  mais 
une  sutue.  P, 

(a)  Voyez  l'Extrail  de  Roland  l'Amonrenx,  page  44^. 

(3)  Ibiti.  page  395. 
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de  Roland  et  de  plusieurs  chevaliers  célèbres  que 
Dragontine  retenait  captifs  (i);  ce  même  anneau, 
pouvant  la  rendre  invisible ,  l'avait  tirée  elle^nème 
d'une  tour  où  la  retenait  un  méchant  vieîltard(2): 
mille  autres  preuves  constataient  le  pouvoir  de  ce 
merveilleux  talisman.  C'est  ce  qui  avait  feit  dési- 
rer si  vivement  au  superbe  Âgramant  de  le  pos- 
séder, et  le  subtil  Brunel  avait  eu  l'adresse  de  le 
ravir.  II  semblait  que  la  fortune  d'Angélique  était 
attachée  à  cet  anneau,  dont  la  perte  fut  suivie 
de  celle  de  son  royaume,  et  de  plusieurs  autres 
infortunes  cruelles. 

ÂngéUque,  surprise  et  pénétrée  de  joie  de  k 
revoir  à  son  doigt,  en  croit  à  peine  et  sa  main  et 
ses  yeux.;  elle  le  tire  adroitement  de  son  doigt, 
le  met  dans  sa  bouche;  et,  plus  promptement 
qu'un  éclair,  elle  disparaît  aux  yeux  de  l'amou- 
reux paladin,  comme  le  soleil  s'enveloppe  sous 
le  voile  d'uij  épais  nuage. 

Roger  regarde  tout  autour  de  lui,  il  s'agite 
comme  un  frénétique,  il  cherche,  mais  à  l'instant 
il  est  frappé  par  le  souvenir  de  l'anneau  ;  il  se  voit 
trompé.  Le  malheureux  paladin  reste  confondu, 
inaudit  son  imprudence,  et  se  récrie  contre  l'in- 
gratitude et  contre  l'horreur  du  procédé  qu'il 
éprouve  pour  récompense  de  son  secours.  Ingrate 
beauté,  s'écrie-t-il,  est-ce  donc  là  le  prix  que  tu 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  4ï4- 
(2)  Jbid.  Ib. 
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me  donnes?  aimes-tu  donc  mieux  m'arracher  cet 
anaeau  par  surprise  que  le  recevoir  dé  ma  main? 
Ëb  !  ne  té  l'aorais-je  pas  donné ,  si  tu'  l'avais  dé- 
siré? ce  bouclier,  ce  cheval  ailé,  moi-même,  toiit 
n'était-il  pas  à  toi  pour  en  disposer  en  souveraine? 
ah!  du  moins,  ne  me  cache  plus  ce  visage  qui 
m'enchante.  Tu  m'entends,  cruelle,  oui,  sans" 
doute ,  tu  m'entends  et  tu  ne  veux  pas  me  ré- 
pondre. Alors,  comme  un  aveugle,  il  étend  les 
bras,  il  court,  il  tourne  autour  de  la  fontaine, 
il  embrasse  l'air,  croyant  embrasser  celle  qu'il 
cherche  en  vain  ;  la  cruelle  était  déjà  loin  de  lui. 
Angélique  poursuit  sa  route;  elle  arrive  près 
d'une  caverne  assez  profonde,  située  au  bas  d'une 
montagne,  où  d'abord  elle  trouve  quelques  se- 
cours contre  la  faim.  Uu  vieux  pasteur  habitait 
cette  sombre  demeure;  il  y  gouvernait  un  grand 
troupeau  de  juments  qui  paissaient  dans  cette  val- 
lée où  l'herbe  épaisse  était  entretenue  dans  une 
fraîcheur  perpétuelle  par  le  cours  de  plusieurs 
petits  ruisseaux.  Quelques  abris  dispersés  autour 
de  la  caverne  mettaient  à  couvert  de  l'ardeur  du 
midi  celles  de  ces  bétes  qui  venaient  s'y  retirer.' 
Angélique,  toujours  invisible,  se  reposa  quelques 
heures  dans  cet  asyle;  et  sur  le  soir,  se  trouvant 
rafraîchie  et  plus  tranquille,  elle  s'enveloppa  de 
vêtements  grossiers  et  bien  différents  des  étoffes 
lines  et  variées  par  les  plus  vives  couleurs,  qu'elle 
avait  toujours  portées  :  mais  la  rusticité  de  ces 
nouveaux  habits  n'eût  jamais  empêché  de  connai- 

Roland  Furieux.  I.  '7 
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tre  qu'ils  couvraieut  la  plus  charmante  et  la  pins 
noble  créature  de  l'unÎTers.  Oa  eût,  eu  voyant  ses 
charmes,  oublié  ceux  de  Hiillia,  de  Néère,  d'A- 
marillis  et  de  la  belle  et  légère  Galatée.  Vous, 
Tityr^,  et  vous ,  Mélibée  (  i),  vous  eussiez  été  forcés 
d'avouer  qu'aucune  de  vos  nymphes  n'égalait  cçUe 
du  Catbay. 

Angélique  choisit  panni  les  juments  du  pasteur 
celle  qui  lui  parut  la  meilleure;  et  ce  fut  alors 
qu'elle  sentit  naître  en  die  le  désir  de  retourner 
dans  l'Ofient. 

Aoger  cependant,  après  avoir  attendu  loag- 
teraps  eu  vain,  espérant  toujours  de  voir  Angé- 
lique reparaître,  s'aperçut  enfin  de  son  erreur, 
et  ne  douta  plus  que  cette  belle  ne  fut  déjà  trop 
éloigné*  pour  l'entendre.  Il  retourne  veati  l'arbre 
où  ce  cheval  si  propre  k  voyager  dans  les  airs  et 
sur  la  terre  était  attaché;  mais  il  eut  la  douleur 
de  voir  qu'il  avait  rompu  sa  bride,  et  que  sans 
doute  il  s'était  envolé.  Cette  perte,  ce  malheur 
nouveau  joint  à  celui  d'avoir  été  si  cruellement 
trompé  par  une  jeune  et  simple  fille,  lui  serré' 
rent  le  cœur;  mais  il  se  le  sentit  bien  plus  vive- 
ment déchifé,  quand  il  pensa  qu'il  avait  perdu 
par  sa  faute  cet  aoneau  si  préneux  pour  lui,  noD- 
seulemeut  par  sa  puissance ,  mais  par  le  don  que 
sa'  chère  Sradamante  lui  en  avait  fait.  Pénétré 
d'une  douleur  profonde,  il  reprend  à  la  fin  ses 


(i)  Pour  ces  noms. de  bergers  et  de  bergères,  voyez  les 
Éclogues  I  et  III  de  Virgile.  P. 
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armes,  jette  son  bouclier  sur  son  dos;  et,  s'éloi- 
gnaot  de  la  mer,  il  tnnease  une  prairie  et  dirige 
sa  marche  vers  une  vallée  dont  le  vaste  terrein 
é^t  occupé  par  une  haute  et  sombre  forêt  :  il 
choisit,  pour  la  traverser,  le  chemin  qu'il  juge  le 
plus  fréquenté  par  les  voyageurs. 

A  peine  y  marcha-t-il  quelque  temps  qu'il  en- 
tendit un  grand  bruit  à  sa  droite  :  il  s'arrête ,  il 
écoute;  et  bientôt  il  distingue  un  bruit  terrible 
d'armes,  tel  qu'il  est  dans  un  combat  violent.  Il 
s'avance  à  travers  des  buissons  vers  l'endroit  d'où 
ce  bruit  part  :  il  trouve ,  dans  un  lieu  étroit  et 
resserré ,  deux  guerriers  qui  se  livrent  un  combat 
trop  iurieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  'animé  par  la 
vengeance.  L'un  a  l'air  d'un  brave  et  hardi  che- 
valier; l'autre  est  un  âer  géant.  Tous  les  deux 
montrent  un  courage  égal  :  le  chevalier  lui  parait 
d'une  adresse  extrême  à  se  garantir  des  coups  de 
la  pesante  massue  du  géant,  soit  en  sautant  à 
quartier ,  soit  en  les  parant  avec  son  épée  ou  son 
boucher  :  son  cheval  paraît  étendu  mort  près  de 
lui  sur  la  place.  Roger  s'arrête  pour  être  specta- 
teur de  ce  combat;  un  secret  sentiment  l'inté- 
resse en  faveur  du  chevalier,  qu'il  de^re  de  voir 
vainqueur.  Cependant  il  n'ose  lui  donner  aucun 
secours  dans  ce  combat  égal  :  il  croit  devoir  at- 
tendre quel  en  sera  l'événement;  l'instant  d'après, 
il  voit  avec  douleur  la  massue  du  géant  tomber 
3  plomb  sur  le  casque  du  chevalier ,  qui  cède  à  la 
violence  de  ce  coup,  et  tombe  à  terre.  Le  géant  le 
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voyant  étendu,  sans  connaissance,  court  sur  )iii, 
pour  lui  donner  )a  mort,  il  Aéla<x  son  casque  et 
découvre  son  visage  à  Roger.  Grand  Dieu  !  c'est 
Bradamante  même  que  Roger  reconnidt;  c'est  Bra- 
damante  à  qui  le  cruel  géant  veut  arracher  la  vie. 
Roger  pousse  un  cri  :  il  défie  le  barbare,  et  s'é- 
lance l'épée  nue  pour  le  combattre;  mais  le  géant, 
qui  semble  vouloir  éviter  un  nouveau  combat, 
se  saisit  de  Bradamante  évanouie ,  et  ta  prend 
entre  ses  bras  :  il  la  charge  bientôt  sur  ses  épau- 
les, et  l'emporte  comme  un  loup  enlève  un  timide 
agneau,  ou  comme  l'aigle  lie  et  porte,  dans  ses 
serres  une  colombe  ou  quelque  autre  oiseau. 

Roger,  qui  sent  tout  le  désir  et  l'importance 
de  secourir  celle  qu'il  aime,  vole  sur  les  pas  du 
géant  :  mais  les  longues  jambes  de  celui  -  ci  l'é- 
loignent  si  promptement  de  Roger,  qii'à  peîoe 
le  paladin  peut -il  le  suivre  de  l'œil.  C'est  ainsi 
que  l'un  fuyant,  et  l'autre  le  poursuivant,  ils  en- 
trent dans  une  route  étroite,  obscure,  qui  cepen- 
dant parait  s'élai^r,  et  qui  les  conduit  à  la  fin 
du  bois  dans  une  grande  prairie.  Mais  il  faut  que 
je  retourne  à  Roland  (i)  qui  vient  de  jeter  au 
fond  de  la  mer  l'arme  terrible  de  Cymosque ,  pour 
qu'elle  ne  reparaisse  jamais(a). 

Le  généreux  comte  d'Angers  fut  bien  trompé 
dans  son  espérance;  l'implacable  ennemi  du  genre 

(i)  Le  poëte  revient  à  Roger  dans  le  douzième  chant,  où  il 
fait  la  descriplioB  du  palais  enchanté.  P. 

(a)  Voyez  diant  neuvième ,  page  220, 
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humain  avait  inventé  cette  arme  traîtresse,  en 
imitant  ces  traits  de  la  foudre  <|u'on  voit  ouvrir 
la  nue  pour  frapper  la  terre.  Depuis  le  jour  fatal 
où  la  laère  commune  des  hommes  fiit  séduite 
par  cet  esprit  de  ténèbres,  il  n'avait  rien  imaginé 
d'aussi  mortel  pour  nous.  Ce  monstre  infernal 
la  fit  retrouver  dans  la  roer  par  un  enchanteur, 
du  temps  de  nos  deroiers  aïeux,  après  qu'elle  eût 
resté  ensevelie  pendant  plusieurs  siècles.  Ce  fut 
d'abord  aux  Allemands  qu'il  en  fit  un  fatal  pré- 
sent; ce  fut  lui  qui  leur  inspira  le  coupable  de- 
sir  de  faire  de  nouvelles  expériences  de  cette 
arme,  et  qui  sut  si  bien  aiguiser  leur  esfHrit  pour 
notre  malheur,  qu'ils  parvinrent  à  en  retrouver 
l'usage. 

L'Italie,  la  France,  les  habitants  des  autres 
royaumes  de  l'Europe  apprirent  tour-à-tour  ce 
funeste  secret.  Les  uns,  animuit  le  leu  d'ime  four* 
uaise,  firent  fondre  l'airain;  et,  le  faisant  couler 
dans  des  moules  préparés,  surent  lui  donner  la 
forme  des  canons  et  des  mortiers  ;  les  autres , 
n'employant  que  le  fer,  en  forgèrent  des  armes 
portatives  de  différentes  grandeurs  ;  et  ces  tubes 
meiortriers  furent  variés  dans  leurs  noms  comme 
dans  leurs  formes  nouvelles.  Les  premiers  ou- 
vriers leur  donnèrent  à  leur  volonté  le  nom  de 
canons,  de  fauconneaux,  de  coulevrines.  Ïjs  mar- 
bre, la  roche  dure,  le  fer  même  ne  peut  leur  ré- 
sister; et,  volant  en  éclats  à  leur  choc,  ils  lui 
laissent  un  libre  passage.  Malheureux  soldat,  toi 
qui  n'as  que  ton  épée  pour  attaquer  ou-  te  dé-> 
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fendre ,  charge  donc  aujourd'hui  ton  épaule  d'un 
pesant  mousquet,  on  renonce  au  métier  de  la 
guerrefi). 

Comment  est-il  possible  que  le  cœur  de  l'homme 
n'ait  pas  repoussé  avec  horreur  cette  affreuse 
invention?  Elle  semble  détruire  ce  que  la  gloire 
militaire  a  de  plus  éclatant ,  le  vrai  courage.  La 
force ,  l'adresse ,  perdent  tous  leurs  avantages  :  la 
faiblesse  et  la  lâcheté  peuvent  en  triompher;  et 
le  soldat  timide  devient  presque  l'égal  du  guer- 
rier le  plus  redoutable.  Arme  cruelle  !  c'est  toi 
qui  as  déjà  donné  la  mort,  et  qui  la  donneras 
encore  à  tant  de  princes  et  de  chevaliers,  avant 
qu'on  ne  voie  finir  cette  guerre  meurtrière  qui  a 
coûté  tant  de  larmes  au  monde,  et  surtout  à  l'I- 
talie. Non,  j'ose  l'attester  ici;  jamais  la  fureur, 
jamais  la  dépravation  de  l'esprit  humain  n'ima- 
gina rien  d'aussi  funeste  ;  et  j'ose  aussi  croire  que 
la  justice  divine  poursuivra  jusqu'aux  enfers  les 
coupables  inventeurs  de  cette  arme,  dont  la  per- 
fidie contre  leurs  frères  fut  une  imitation  de  celle 
de  Judas  même.  Mais  suivons  notre  héros  qui 
volé  vers  l'île  cruelle  d'Ébude,  où  ce  qu'un  sexe 
innocent  et  faible  a  de  plus  beau  est  toujours  la 
pâture  d'un  monstre  marin. 

IjC  vent  contrariait  sans  cesse  l'impatience  de 

(i)  Cervantes  a  imité  ce  passage  dans  le  quatrième  livre  de 
Don  Quichotte,  où  il  met  dans  la  bouche  de  son  héros  h 
même  invective  contre  les  armes  à  feu.  P. 
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ce  paladin  ;  tantôt  souillant  à  droite  ou  à  gauche^ 
il  faisait  rouler  le  vaisseau  retardé  dans  sa  mar- 
che; tantôt,  ne  portant  sur  sa  poupe  qu'une  fai- 
ble haleine,  à  peine  pouvait-il  vc^er  :  d'autres 
fois  un  calme  complet  le  tenait  immobile  et  sus- 
pendu sur  les  eaux.  Quelquefois  aussi  le  vent  se 
ranimait;  mais  il  était  si  contraire,  que  le  seul 
parti  qu'on  pût  prendre  alors  était  de  retourner 
sur  ses  pas,  ou  de  louvoyer  pémblemmt  vers  le 
nord.  Sans  doute  la  providence  divine  retardait 
ainsi  la  navigation  de  Roland,  pour  que  le  roi 
d'Irlande  eût  le  temps  de  pouvoir  le  précéder 
dans  l'île  d'Ébude;  et  bientôt  je  vous  en  dirai  la 
raison.  Roland  dit  à  son  pilote  :  Tâche  d'aborder 
dans  l'île  ;  tu  pourrais  jeter  rancre  ici  :  donne-moi 
la  chaloupe  ;  je  veux  descendre  seul  sur  ce  rivage  : 
donne-moi  le  plus  gros  cable ,  et  l'ancre  la  plus 
grande  et  la  plus  forte  de  ce  vaisseau  ;  tu  verras 
quel  est  l'usage  que  j'en  saurai  faire  en  combat- 
tant ce  monstre.  Roland ,  entrant  alors  tout  seul 
'dans  la .  chaloupe,  ne  garda  que  Durandal  de 
toutes  ses  airaes.  Muni  de  l'ancre  et  du  câble,  il 
se  mit  à  ramer  lui-même,  tournant  le  dos  à  l'en- 
droit où  il  veut  aborder,  comme  l'écrevisse,  lors- 
qu'elle quitte  la  mer  et  le  marais ,  pour  gagner  le 
livage.  Dans  ce  moment,  la  belle  Aurore,  bravant 
la  jalousie  du  vieux  Tithon,  étalait  sa  belle  che- 
velure blonde ,  et  semblait  vouloir  attirer  sur  ses 
pas  le  soleil  qui  coonnençait  à  se  découvrir  un  peu , 
mais    qui   se    trouvait  encore  caché  presque  à 
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moitié  par  l'horizon.  Roland  était  à  peine  à  la 
portée  d'un  jet  de  pierre  du  rivage,  lorsqu'il  crut 
entendre  de  faibles  plaintes;  et,  portant  ses  yeux 
9ur  cette  rive,  il  aperçut  une  femme  toute  nue 
attachée  au  tronc  d'un  gros  arbre ,  et  dont  les 
flots  venaient  baigner  les  pieds.  Il  ne  put  ta  re- 
connaître de  si  loin,  d'autant  plus  que,  par  pu- 
deur, elle  tenait  sa  tète  baissée.  Le  paladin  bit 
voler  ses  deux  rames  avec  force,  et  s'approche 
avec  le  plus  ardent  désir  de  la  connaître  :  mais, 
dans  ce  même  moment,  il  entend  les  bords  de  la 
mer  qui  mugissent ,  la  forêt  et  les  antres  qui  re- 
tentissent ;  la  mer  se  gonfle ,  s'ouvre  ;  un  monstre 
affreux,  qui  semble  la  couvrir  de  son  vaste 
corps  (i),  offre  aux  yeux  son  aspect  terrible. 

Comme  on  voit  une  tempête  et  la  masse  obs- 
cure d'une  pluie  d'orage  fondre  sur  une  profonde 
vallée,  l'envelopper  d'une  nuit  qui  s'étend  au  loin 
et  fait  disparaître  le  jour  :.  ainsi  le  monstre,  en 
nageant,  semble  s'être  emparé  de  toute  la  mer; 
il  fait  trembler  et  jaillir  les  ondes  :  mais  le  cou- 
rageux Roland  le  regarde,  d'un  œil  tranquille,  et 
rien  ne  peut  faire  impression  sur  sa  mine  altière 
ni  sur  son  cœur  audacieux. 


(i)  Imité  d'Ovide,  liv.  4  des  Hétamorphoses ,  t.  t 

Unda 
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Suivant,  avec  courage  le  dessein  qu'il  avait 
formé,  il  s'avance  avec  sa  chaloupe  entre  la  vic- 
time et  le  monstre  ;  voulant  tout  à-4a-fois  servir  de 
rempart  à  l'une  et  attaquer  l'autre.  Laissant  son 
épée  dans  le  fourreau,  il  prend  l'ancre  et  le  cable 
dans  ses  mains  nerveuses,  et  attend  le  monstre 
avec  un  courage  inébranlable. 
-  L'orque  s'avance  avec  farie;  elle  ouvre,  pour 
l'engloutir,  une  gueule  si  lai^e  qu'un  homme  à 
cheval  y  serait  facilement  entré  :  l'intrépide  Ro- 
land s'élance  dans  cette  horrible  gueule  avec  son 
ancre  qu'il  élève  et  qu'il  dirige  de  manière  qu'un 
des  becs  acérés  s'enfonce  dans  le  palais  de  l'animal, 
et  que  l'autre  lui  perce  et  lui  traverse  la  langue. 
On  ne  sait  même  s'il  n'y  fit  pas  entrer  jusqu'à  sa 
chaloupe ,  mais  je  n'os«^is  l'assurer.  L'orque,  en 
cet  état  pénible ,  ne  peut  plus  Ëiire  usage  ni  de 
l'une  ai  de  l'autre  de  ses  énormes  mâchoires. 
C'est  ainsi  que  le  mineur  industrieux  se  met  à 
couvert  des  voûtes  dangereuses  de  la  terre  qu'il 
vient  d'entr'ouvrir.  La  distance  d'un  bec  de  l'an- 
cre à  l'autre  est  assez  grande ,  pour  que  Roland 
ne  puisse  qu'en  s'élançant  atteindre  jusqu'à  la 
pointe  supérieure.  Roland,  s'étant  assuré  que  le  . 
monstre  ne  peut  plus  fermer  la  gueule,  tire  son 
épée,  et  pcute  au  hasard  dans  cet  antre  obscur 
des  coups  terribles  du  taillant  ou  de  la  pointe 
de  sa  Durandal.  Comme  des  assiégés  ne  font  plus 
que  de  vains  efforts  lorsque  les  assaillants  ont 
déjà  pénétré  dans  leurs  murs;  de  même  l'orque 


DiailizodbvGoOgle 


l66  nOLAHR    FUBIEUX. 

ne  peut  se  défendre  du  6er  paladin  qu'elle  a  dans 
sa  gneale.  Vaincue  par  la  douleur,  tantôt  elle 
s'-élanoe  au-dessus  de  l'onde  en  découvrant  ses 
flancs  et  son  dos  écailleux ,  tantôt  elle  se  plonge 
au  fond  de  la  mer  dont  elle  fait  jaillir  le  sable  avec 
les  eaux  amères.  Le  paladin  français,  se  trouvant 
alors  un  peu  trop  submerçé  par  les  eaux,  preiui 
le  parti  de  se  jeter  à  la  nage;  mais  il  laisse  tou- 
jours l'ancre  fixée  dans  la  même  place  ;  il  prend 
en  main  le  gros  câble  qui  la  tient  attachée,  e( 
l'emporte  après  s'être  élancé  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  qu'il  nage  en  diligence  vers  le  rivage; 
il  aborde-,  et,  dès  qu'il  sent  ses  pieds  fermes  sur 
le  sable  humide,  il  tire  le  câble  et  l'ancre  qu'il 
sait  être  fermement  attachée  par  ses  deux  pointes 
dans  la  gueule  du  monstre.  L'orque  est  contrainte 
de  suivre  le  câble,  entraînée  par  la  force  sra'na- 
turelle  de  Roland,  par  cette  force  qui  produit 
plus  d'effet  en  un  seul  osup,  qu'un  cabestan  ne 
pourrait  en  produire  en  dix.  Comme  le  fier  tau- 
reau sauvage,  dont  un  fort  lien  a  saisi  les  cornes 
menaçantes,  s'agite,  saute  ■àe  côté  et  d'autre,  se 
lève,  se  couche,  se  roule,  sans  pouvoir  s'échap- 
per du  nœud  qui  le  retient;  de  même  l'orque, 
qui  commence  à  perdre  déjà  beaucoup  de  son 
sang  et  de  sit  fureur,  se  débat  en  tous  sens ,  se 
roule  dans  l'onde,  mais  ne  peut  se  dégager  ni  ré- 
sister  à  la  force  du  câble  qui  la  tire.  La  mer  est 
déjà  toute  rouge  de  l'abondance  du  sang  que  le 
monstre  a  répandu;  il  bat   inutilement   l'onde 
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amère  qu'il  entr'ouvre,  en  découvrant  jusqu'aux 
abymes  de  sa  profondeur;  il  élève  des  montagnes 
d'eau  jusqu'aux  nues,  et  couvre  d'un  brouillard 
noir  les  rayons  du  soleil  ;  la  rumeur  qu'il  excité 
Êtit  retentir  les  forêts ,  les  monts  et  jusqu'aux  fa* 
laises  les  plus  éloignées. 

Le  vieux  Protée  sort  à  ce  bruit  de  sa  grotte 
profonde ,  et  s'élève  sur  la  surface  des  eaux  ;  mais 
ayant  vu  Roland  aller  et  venir  dans  la  gueule  de 
son  orque,  en  sortir,  et  tirer  sur  le  rivage  ce 
monstrueux  animal ,  saisi  de  frayeur ,  il  abandonne 
le  reste  de  ses  troupeaux  épars.  I^  bruit  et  l'agi- 
tation de  l'onde  s'accroissent  tellement  encore  que 
Neptune  lui-même  feit  bien  vite  atteler  ses  dau- 
phins à  son  char,  et  s'enfuit  tout  effrayé  dans  les 
mers  d'Ethiopie  :  Ino  en  pleurs  et  portant  à  son 
couMélicerte(i),  les  néréides,  les  cheveux  épars, 
Glaucus ,  les  Tritons ,  et  le  reste  de  la  cour  du 
dieu  des  mers,  se  sauvent  chacun  comme  ils  peu- 
vent, de  tous  côtés.  Cependant  le  bon  et  nerveux 
Roland  commençait  à  tirer  avec  moins  d'efforts 
l'orque  dont  les  forces  étaient  épuisées;  le  mons- 
tre expira  même  avant  d'être  entraîné  jusque  sur 
le  rivage.  Le  peuple  de  l'île  s'était  avancé  de  tou- 
tes parts  pour  voir  cet  étrange  combat;  mais  l'es- 
prit du  vulgaire ,  toujours  en  proie  aux  prestiges 

[  I  )        Con  Hc1ic«rta  in  collo  Ino  piangendo  ,  etc . 
M.  de  Tressan  a  traduit,  «  Mélicerle  portant  à  son  cou  son 
infant  Ino  tout  plenrant.  »  La  distraction  est  un  peu  forte.  P. 


^lailizodbvGoOglf 


^6B  ROLAND    FURIEUX. 

de  la  superstition,  fit  bientôt  imaginer  aux  Ébu- 
diens  que  ce  combat  était  un  vrai  sacrilège ,  que 
ce  serait  un  nouveau  crime  fait  pour  redoilbler  ta 
colère  de  Protée,  qui  renouvellerait  contre  eux 
l'antique  guerre ,  et  couvrirait  l'île  de  ses  troupeaux 
pour  les  dévorer. 

Ils  résolurent  de  prévenir  la  colère  de  Protée, 
et  se  flattèrent  d'obtenir  leur  pardon ,  en  jelaut 
cet  homme  audacieux  dans  la  mer  pour  l'apaiser. 
De  même  que  des  flambeaux  s'allumant  mutuelle- 
ment portent  bientôt  l'embrasement  dans. toute 
une  contrée ,  de  même  la  vengeance  et  le  dessein 
de  précipiter  Roland  dans  la  mer  passèrent  subite- 
ment dans  l'ame  de  tous  ces  insulaires.  L'ud 
s'arme  d'une  fronde ,  l'autre  d'un  arc ,  quelques 
autres  d'une  lance  ou  d'une  épée;  ils  descendent 
sur  le  rivage ,  et  de  loin  et  de  près ,  par  derrière 
et  de  tous  côtés,  ils  accourent  pour  l'attaquer. 
Le  paladin  s'étonne  d'abord  d'une  insulte  qui 
prouve  une  si  lâche  ingratitude ,  lui  qui  croyait 
que  la  défaite  de  l'orque  ne  pouvait  que  le  cou- 
vrir de  gloire,  et  mériter  leur  reconnaissauce. 
Comme  un  ours  que  des  Busses  ou  des  Lithua- 
niens conduisent  dans  les  foires,  loin  d'être  ef- 
frayé, en  passant  dans  les  mes,  des  aboiements 
importuns  des  petits  chiens ,  ne  daigne  pas  mente 
les  regarder;  de  même  Roland  voit  sans  crainte 
attroupé  contre  lui  ce  vil  peuple  qu'il  peutrenver- 
ser  d'un  seul  souffle;  il  les  eut  bientôt  écartés, 
dès  qu'il  se  fut  retourné ,  tenant  sa  l'edoutable 
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Durandal  à  la  main.  Ces  insulaires  s'étaient  ima- 
ginés qu'un  homme  sans  cuirasse,  et  sans  annes, 
ne  pouvait  Ëiire  qu'une  faible  résistance;  ils  igno- 
raient que,  plus  dur  que  le  diamant,  ce  héros 
était  invulnérable  de  la  tête  aux  pieds.  Il  lui  fiit 
bien  facile  de  tes  punir,  comme  leur  indigne 
projet  le  méritait.  Les  dix  premiers  coups  de 
Durasdal,  et  si  j'en  diminue  le  nombre,  ce  n'est 
pas  de  beaucoup,  étendirent  morts  trente  de  ces 
vils  paysans.  Le  reste  fuit  de  toutes  parts ,  et  déjà 
Roland  était  prêt  à  détacher  ta  dame  qu'ils  avaient 
exposée ,  lorsqu'un  nouveau  bruit  s'éleva  du  rivage 
opposé. 

Pendant  que  le  paladin  avait  tenu  les  Ébudiens 
occupés,  les  Irlandais,  trouvant  d'autres  parties 
de  l'île  sans  défense ,  étaient  descendus  de  leurs 
vaisseaux,  et  massaoraient  sans  pitié  ce  peuple 
coupable  ;  la  justice  qu'ils  exerçaient  contre  lui  se 
montrait  même  assez  cruelle  pour  n'épargner  ni 
l'âge ,  ni  le  sexe.  Les  Ébudiens  surpris  et  peu  nom- 
breux ne  purent  faire  qu'une  très  faible  résistance: 
l'île  fut  saccagée;  les  murs  furent  renversés  jus- 
qu'aux fondements,  les  maisons  embrasées ,  et  tout 
ce  peuple  cruel  mis  à  mort.  Roland,  qui  se  sou- 
ciait peu  de  cette  rumeur  et  de  ce  massacre,  s'ap- 
procha de  celle  qui  languissait  attachée  sur  le  dur 
rocher  où  l'orque  devait  en  faire  sa  proie.  Il  la 
regarde  avec  surprise  ;  il  croit  la  reconnaître  ;  plus 
il  s'avance,  plus  il  croit  voir  Olimpé.  C'était,  en 
effet,  cette  malheureuse  Olimpe,  dont  l'amour  et 
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la  candeur  avaient  été  si  lâchement  trahis;  c'était 
cette,  infortunée,  qui,  saisie  par  les  corsaires  d'É- 
bude  au  moment  même  où  Birène  venait  de  l'aban- 
donner,  avait  été  entraînée  par  eux  dans  l'Ue  fatale. 
Elle  reconnut  Roland  lorsqu'il  s'approcha  d'elle; 
mais  elle  se  voyait  toute  nue;  la  honte  Tempe- 
chait  de  lui  parler,  elle  n'osait  pas  même  attacher 
ses  regards  sur  les  siens. 

Roland  lui  demande  quel  fatal  événement  a  pu 
la  conduire  dans  cette  île,  elle  qu'il  avait  laissée 
depuis  si  peu  de  temps  au  comble  de  ses  vœux 
entre  tes  bras  de  sou  époux.  Je  ne  sais,  lui  dit- 
elle,  hélas!  si  je  dois  vous  remercier  de  m'avoir 
arrachée  à  la  mort ,  ou  m'afiOliger  que  votre  bras 
victorieux  m'ait  conservé  ma  trop  malheureuse 
vie.  J'avoue,  seigneur,  que  je  vous  dois  de  la  re- 
connaissance pour  m'avoir  arrachée  à  une  mort 
aussi  cruelle;  il  eût  été  trop  afïreux  pour  moi  àe 
devenir  la  pâture  de  ce  monstre  honible  :  mais 
dois-je  vous  remercier  de  me  sauver  la  vie,  quand 
la  mort  seule  peut  mettre  un  terme  à  mes  mal- 
heurs? 

Olimpe  ensuite  lui  raconta  toute  la  trahison 
de  l'ingrat  Birène ,  et  comment  ce  per6de  l'avait 
abandonnée,  pendant  qu'elle  était  plongée  dans 
un  profond  sommeil,  dans  l'île  d'où  les  corsaires 
ébudiens  l'avaient  enlevée. 

Pendant  que  la  belle  Olimpe  parlait  au  pala- 
din ,  elle  se  retournait  un  peu  ;  elle  cherchait  à 
voiler  une  partie  de  ses  charmes.  Elle  était  alors 
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dans  l'attitude  que  les  sculpteurs  ou  les  peintres 
donnent  k  Diane  dans  une  ibntaine,  jetant  de  l'eau 
sur  le  front  d'Actéon.  Olimpe  cherche  à  cacher 
son  beau  sein ,  et  mille  autres  appas  que  les  yeux 
de  l'amour  voient  à  peine,  et  trop  rar^nent.  Elle 
paraît  moins  inquiète  de  laisser  voir  les  char- 
mants contours  du  reste  de  son  beau  corps  et  de 
son  dos.  Roland  désire  que  son  vaisseau  puisse 
approcher  promptement,  pour  y  trouver  quel- 
ques vêtements  propres  à  couvrir  celle  qu'il  vient 
de  délivrer  de  ses  chaînes.  Pendant  qu'il  s'occupe 
de  ce  soin,  le  jeune  Obert,  roi  d'Irlande,  s'ap- 
prochait (  I  ).  Il  venait  d'entendre  dire  que  le 
monstre  était  étendu  mort  sur  le  rivage,  et  qu'un 
chevaUer,  en  nageant,  était  parvenu  à  lui  enfer- 
rer la  gueule  avec  une  ancre  assez  forte  poiu-  le 
tirer  à  Lui  sur  la  rive ,  de  même  que  l'on  remor- 
que un  vaisseau.  Obert  incertain  accourt  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  ces  feits  étonnants,  tan- 
dis que  de  toutes  parts  ses  troupes  brûlent  et 
saccagent  l'île. 

Quoique  le  bon  Roland  fut  couvert  de  sueur, 
et  encore  tout  souillé  du  sang  dont  il  s'était  sali 
en  sortant  de  la  gueule  du  monstre,  dans  laquelle 
il  était  entré  tout  entier,  le  roi  d'Irlande  le  re- 
connut d'autant  mieux,  qu'au  récit  de  cet  étrange 


(i)  On  a  vu  au  neuvième  chant,  page  199,  que  le  roi  d'Ir- 
lande rassemblait  des  troupes  pour  venir  détruire  l'île  d'É- 
bnde.  P. 
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a>mbat,  il  avait  jugé  que  lui  seul  avait  pu  le  li- 
vrer,  et  en  sortir  vainqueur.  Obert  connaissait 
Roland  :  ce  jeune  prince  avait  été  élevé  comme 
enfant  d'honneur  à  la  cour  de  France,  d'où  il 
n'était  parti  que  Tannée  d'auparavant  pour  pren- 
dre la  couronne  que  son  père  lui  avait  laissée  par 
sa  mort  II  l'avait  vu  souvent ,  et  s'était  souvent 
entretenu  avec  lui  :  jetant  piY)niptement  son  cas- 
que, il  courut  à  lui  pour  l'embrasser.  Roland  ne 
Ait  pas  moins  enchanté  de  revoir  ce  jeune  et 
aimable  roi.  Ce  ne  fut  qu'après  leurs  embrasse- 
ments  répétés,  qu'il  lui  raconta  la  trahison  hor- 
rible que  l'ingrat  Sirène  avait  feite  à  cette  char- 
mante et  jeune  dame ,  lui  qui  aurait  dû  payer 
d'un  tout  autre  prix  son  amour  et  ses  bienfaits. 
Il  lui  détailla  tout  ce  qu'Olimpe  avait  fait  pour 
le  duc  de  Zélande,  ajoutant  qu'après  avoir  perda 
toute  sa  famille  et  ses  états  pour  l'anMur  de  lui, 
elle  avait  voulu  sao-ifier  sa  propre  vie.  Roland 
donna  d'autant  plus  de  force  à  ses  discours,  qu'il 
parlait  comme  ayant  été  témoin  de  ces  événe- 
ments. Pendant  ce  triste  récit ,  les  beaux  yeux  de 
la  belle  Olimpe  étaient  baignés  de  pletirs. 

Son  visage  était  alors  tel  que  le  ciel  parait  dans 
les  beaux  jours  du  printemps,  lorsqu'une  pluie 
fine  baigne  la  verdure  et  les  fleurs,  et  que  le  so- 
leil paraît  et  se  cache  tour-à-tour  entre  les  nuages. 
De  même  aussi  que  le  rossignol  se  plaît  à  faire 
entendre  sous  le  vert  feuillage  ses  aimables  chants, 
tel  l'Amour  semblait  se  jouer  et  baigner  les  plumes 
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de  ses  ailes  dans  les  pleurs  d'Olimpe ,  et  jouir 
des  rayoDS  de  ses  yeux  célestes.  C'est  dans  le  feu 
de  ces  rayons  qu'il  semblait  foirer  ses  traits; 
c'est  dans  le  petit  ruisseau  que  les  larmes  for- 
maient sur  ses  joues  vermeilles  et  brillantes  de 
fleurs,  qu'il  en  trempait  la  pointe.  L'Amour  choi- 
sit une  de  ses  flècbes  dorées;  et  tandis  que  le 
jeune  Obert  immobile,  enchanté,  n'était  attentif 
qu'aux  charmes  qui  captivaient  ses  yeux,  il  se 
sentit  percé  jusqu'au  fond  du  cœur  par  un  trait 
dont  aucune  arme  ne  put  le  défendre. 

Il  ne  manquait  à  la  jeune  Otimpe  aucune  des 
beautés  les  plup  rares  et  les  plus  parfaites.  Ses 
yeux,  son  front,  ses  joues,  ses  cheveux ,  sa  bou- 
che, son  nez,  ses  épaules  étaient  de  vrais  chefs* 
d'œuvre  par  leur  forme  et  par  leurs  charmes. 
Mais  les  yeux,  en  osant  descendre  plus  bas  que 
son  beau  sein ,  lorsqu'un  voile  importun  ne  déro- 
bait plus  rien  k  leurs  regards,  étaient  éblouis  de 
raille  appas  nouveaux,  dont  rien  dans  la  nature 
ne  pouvait  donner  qu'une  imparfaite' idée.  Ils  sur- 
passaient la  neige  nouvelle  par  leur  blancheur  ; 
ib  étaient  plus  doux ,  plus  flexibles  que  l'ivoire 
au  toucher.  Celte  gorge  de  lait ,  doublement  ar- 
rondie ,  était  séparée  par  un  petit  espace  sem- 
blable au  vallon  agréable  qui  se  forme  entre  deux 
petites  coUines ,  où  la  saison  plus  douce  va  bien- 
tôt fondre  les  neiges  rassemblées  par  l'hiver. 

Les  Aancs  relevés  d'Olimpe,  ses  belles  hanches , 
son  ventre  plus  poli,  plus  brillant  que  la  glace 
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d'un  miroir,  paraissaient  être  Touvrage  de  Phi- 
dias et  d'une  main  plus  faabile  encore.  Grands 
dieux!  que  pourrais -je  dire  de  plus  des  antres 
beautés  qu'eUe  essayait  tn  vain  de  cacher!  û  me 
suffît  de  dire  que ,  de  la  tête  aux  pieds ,  jamais  )a 
nature  ne  forma  rien  de  plus  pariait  et  de  plus 
beau. 

Si ,  dans  les  vallées  du  mont  Ida ,  la  jeune  Otimpe 
eût  été  Tue  du  bei^CT  phrygien ,  peut-être  Vénus 
même  n'eîït-eUe  pas  remporté  ia  pomme  d'or; 
peut-être  Paris  n'eût-U  pas  violé  les  droits  de  l'hos- 
pitalité. Ah!  Ménélas,  eût-il  dit  plutôt,  garde  ta 
chère  Hélène ,  la  belle  Olimpe  suffit  h  mon  bon- 
heur. 

De  même  si  les  dieux  eussent  feit  nattre  Olimpe 
dans  Crotone ,  le  célèbre  Zeuxis  n'eût  point  cher- 
ché d'un  œil  cuiieux  les  beautés  éparses  sur  le 
corps  de  différentes  jeunes  fifles  grecques,  pour 
les  rassembler  toutes  dans  la  statue  destinée  pour 
le  temple  de  lunon  :  il  n'eût  pas  eu  besoin  d'un 
autre  modèle  que  le  corps  charmant  de  ceHe  qui 
réunissait  toutes  ces  beautés  différentes.  TToo ,  je 
ne  peux  croire  que  Birène  l'eût  jamab  vue  sans 
voile  :  il  n'eût  point  été  assez  cruel ,  assez  aven- 
ue, pour  l'abandcmner  dans  un  affreux  désert. 

Tous  les  feux  de  l'amour  qui  pénétrèrent  alors 
le  cœur  du  jeune  roi  d'Irlande  ne  purent  rester 
long-temps  cachés:  il  la  console  avec  tendresse; 
il  la  ranime  à  l'espérance  ;  il  ose  lui  promettre  que 
les  malheurs  présents  qui  l'accablent  seront  suivis 
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de  la  plus  douce  félicité.  C'est  dors  qu'il<tui  pro- 
met avec  feu  de  la  conduire  en  Hollande,  de  re> 
mettre  ses  états  sous  sa  puissance ,  et  de  ne  pas 
quitter  les  armes  qu'il  n'«it  tiré  la  pius  juste  et  fat 
plus  mémorable  vengeance  du  parjure  qui  l'a  si 
lâchement  Uatùe ;  il  jBinit  par  lui  jurer  qu'il  va  sur- 
le-champ  porter  contre  lui  toutes  les  forces  de 
l'Irlande.  Cependant  01>ert,  peut-être  avec  re- 
gret, fait  chercher  quelques  habits  de  femme 
pour  la  couvrir  :.roD  n'eut  pas  de  peine  à  en  trou* 
Ter,  tant  de  jaunes  bea«t^s  ayaut  été  dépouillées 
pour  être  exposées  à  Torque,  ce  mtMistre  insaUa- 
iple.  Oliflppe  s'en  couvre  promptement  :  Obéit 
soupire  ;  il  ne  trouvait  aucun  vètenaieat  assez  beau 
pour  elle.  Les  riches  tisstis  d'or  et  dévoie,  tra- 
més par  la  maip  industrieuse  des  Florentins;  ces 
riches  broderies  que  rélève  un  travail  si  long, 
et  qui  semble  exiger  l'adresse  du  dieu  de  Lem- 
aos(i)  ou  de  Minerve  el|«-mèpie,  n'.eussent  prant 
encore  paru  dignes  de  couvrir  les  beautés  de  ce 
corps  charmant,  dont  il  conservait  une  si  vive 
idée ,  et  dont  les  charmes  ^  retraçaient  tour-à- 
tour  à.  ses  yeux. 

Roland  vit  avec  grand  plaisir  naitie  et  croître 
l'amour  du  roi  d'Irlande  pour  la  belle  .Olimpe  : 
il  voyait  en  même  temps  que  la  trahisou  de  Bi- 
rène  i^e  resterait  pas  impunie;  et.que,  dégagé  du 


(I)  V«|c« 


^laiiizodbvGoogle 


:iy6  ROLAND    FURIEUX. 

soin  de  secourir  plus  long -temps  cette  jeune 
comtesse  que  le  hasard  seul  lui  avait  fait  rencon- 
trer, il  pourrait  se  livrer  tout  entier  à  la  recher- 
che de  celle  qui  l'avait  fiât  accourir,  dans  l'e^ir 
de  lui  donna*  des  secours. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  désira  de  s'informer  si  sa 
chère  Angélique  n'avait  point  paru  dans  cette 
lie  :  personne  ne' pouvait  plus  en  donner  des  nou- 
velles, toute  la  race  coupable  des  Ëbudiens  étant 
détruite.  Le  jour  suivant,  il  prit  donc  le  parti  de 
sortir  du  port  ;  et  le  paladin  suivit  Olirope ,  le  roi 
d'Irlande  et  son  armée,  jusque  dans  ce  royaume, 
d'où  il  pouvait  facilement  repasser  en  France. 

A  peine  Roland  s'arréta-t-il  un  jour  en  Irlande; 
l'amitié  ne  put  l'y  retenir  plus  long-temps,  et  l'a- 
mour ne  lui  permit  pas  de  différer  à  voler  à  la 
recherche  de  la  souveraine  de  ses  pensées  et  de 
sou  arae.  En  xecommandaut  Olimpe  à  l'amou- 
reux roi  d'Irlande,  il  vit  bien  que  ce  jeune  prince 
ferait  encore  plus  pour  elle  qu'il  n'avait  déjà 
promis. 

En  effet,  peu  de  jours  après,  Obert,  ayant  ras- 
semblé toutes  ses  forces,  fit  une  ligue  avec  les 
rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ils  marchèrent  dans 
la  Hollande  qu'ils  sOumireul;  :  ils  s'emparèrent  de 
la  Frise;  ils  firent  révolter  les  Zélandais  contre 
leur  odieux  souverain;  Obert  immola  de  sa  main 
le  perfide  Birène  dont  la  punition  égala  les  for- 
faits; et  il  éleva  sur  le  trône  d'Irlande  la  belle 
Olimpe ,  qui ,  de  simple  comtesse ,  devint  une 
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grande  reine  (1).  Mais  retournons  au  fier  paladin 
Roland ,  qui ,  voguaut  à  pleines  voiles ,  rentra  bien- 
tôt dans  le  même  port  de  France  d'où  il  était 
parti.  Il  retrouva  son  cher  Bride-d'or;  et,  laissant 
derrière  lui  les  vents  et  l'onde  amère,  il  monta, 
pour  suivre  sa  route,  sur  cet  excellent  cheval. 

Je  crois  fermement  que,  pendant  le  reste  de 
l'hiver,  Roland  fit  des  exploits  dignes  d'une  éter- 
nelle mémoire  ;  mais  ils  demeurèrent  alors  si  se- 
crets, que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  peux 
vous  les  raconter.  Roland  exécutait  promptement 
tout  acte  digne  de  louange  ;  mais  personne  ne  fut 
jamais  plus  modeste  à  parler  de  ses  triomphes 
nouveaux  :  on  ne  pouvait  jamais  les  apprendre 
que  par  les  témoins  de  ses  victoires. 

Il  passa  donc  le  reste  de  l'hiver  si  secrètement 
qu'on  ne  sait  rien  de  ses  aventures.  Mais,  lorsque 
le  soleil,  entrant  dans  le  signe  de  cet  anima!  si 
doux  qui  porta  jadis  Phryxus  (a),  commença  de 
lancer  des  rayons  plus  vifs  et  plus  féconds,  et  que 
le  soufîte  tiède  du  zéphyr  ramena  le  printemps, 
on  vit  les  exploits  éclatants  du  paladin  s'élever 
avec  l'herbe  et  les  fleurs  nouvelles. 


(ij  Dans  tout  le  reste  du  poëme ,  il  n'est  plus  question  ni 
d'Obert  ni  d'OUmpe.  P. 

(3)  Le  bélier.  Fhrysus ,  fils  d'Athamas ,  roi  de  Thèbes , 
accusé  par  Ino ,  sa  belle-mère ,  d'avoir  voulu  attenter  à  son 
honneur,  et  condamne  à  )>érir,  passa  d'Europe  en  Asie  sur 
un  bélier  à  toison  dorée.  P- 
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De  montagnes  en  plaines,  et  jusqu'aux  rivages 
éloignés,  1«  paladin,  le  cœur  serré  par  la  dou- 
leur ,  voyageait  sans  aucun  repos ,  lorsqu'à  l'en- 
trée d'un  bois  des  cris  plaintifs  frappent  son  oreille  : 
il  arme  aussitôt  sa  main  de  sa  fidèle  Dunmdal; 
il  serre  Bride -d'or  dans  ses  éperons;  il  vole  du 
côté  d'où  ces  cris  partait  :  nKÛs  je  dirai  une  autre 
fois  la  suite  de  cette  aventure ,  si  vous  voulez  bieii 
m'écoutn'  eoccve. 


FIN      OtI     ONZIÈME    CHANT. 
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CHANT  XII. 


A&GUMEHT. 

HoliDd,  tnmpjpu  la  nuambUnce  d'AngiUqiia ,  entra  du» la  palu*  on- 
cbinié  d'Atlant.  —  Angélique  arrive  au  m&ne  lieu.  —  Par  la  larto  de 
■on  annain ,  aile  diltne  Roland ,  Saciîpant  et  Femgni.  —  Combat 
entre  RMand  «t  pMngna.  —  Aafâiqua  cnUre  le  caaqne  de  Kobnd 
et  le  taiue  lomber.  —  Femgiu  le  trouTe  et  a'en  empare.  —  Rokiid 
e  deux  eKadroiw  aarnuiiu ,  et  lei  met  en  déroute.  —  U  con- 
le  de  thacbeit  Angélique,  et  i)  arrive  t  une  caverne  où  il  trouve 


\jé&ks,  au  retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait 
chez  la  mère  des  dieux ,  arrivait  dans  la  vallée 
solitaire  où,  déjà  foudroyé  par  Jupiter,  l'impie 
ËDCelade  gémit  sous  le  poids  du  mont  Etna  qui 
l'opprime  et  qui  couvre  son  lai^e  dos  :  Cérès  se 
désespère  en  ne  voyant  plus  sa  fiUe;  et,  n'en  pou- 
vant retrouver  aucune  trace,  elle  s'arrache  les 
cheveux,  se  &appe  les  joues  et  le  sein;  elle  se 
saisit  à  la  fin  de  deux  jeunes  pins,  les  allume  au 
feu  des  fournaises  de  Vulcain  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent s'éteindre,  et,  les  tenant  de  chaque  main, 
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elle  monte  sur  son  char  traîné  par  deux  serpents. 
Elle  parcourt  les  forêts,  les  champs,  les  monts, 
les  plaines,  et  tout  ce  que  renferment  la  mer  et 
la  terre  :  voyant  que  toutes  ses  recherches  sont 
inutiles,  elle  court  et  s'enfonce  jusque  dans  les 
noirs  abymes  du  Tartare.  S'il  eût  été  possible  à 
Roland  d'en  faire  autant  que  la  déesse  Éleusi- 
ne(i),  il  n'eût  rien  oublié  pour  chercher  la  belle 
AngéUque;  il  eût  parcouru  comme  elle  toutes  les 
parties  tes  plus  vastes  et  les  plus  secrètes  de  la 
terre  et  des  mers  :  il  fût  monté  jusque  sur  la  voûte 
céleste;  il  eût  pénétré  jusqu'aux  enfers  :  mais  il 
n'avait  point  de  char  ni  de  dragons  à  ses  ordres; 
il  était  réduit  à  la  chercher  comme  il  pouvait 

L'ayant  déjà  poursuivie  par  toute  la  France,  il 
se  préparaità  passer  eu  Italie,  en  Allemagne,  dans 
la  nouvelle  et  vieille  Castilles;  il  comptait  même 
porter  ses  recherches  jusque  dans  la  Lybie,  en 
traversant  la  mer  d'Espagne.  Tandis  qu'il  était 
occupé  de  ce  projet,  son  oreille  fut  frappée  par 
une  voix  plaintive;  il  s'avança  jpromptement,  et 
vit  un  chevalier,  monté  sur  un  grand  cheval,  qui 
marchait  assez  vite  devant  lui ,  en  emportant  par 
force  entre  ses  bras  et  sur  les  arçons  de  sa  selle 
une  jeune  et  triste  demoiselle  qui  se  débattait  en 
jetant  de  grands  cris,  et  qui  l'appelait  à  son  se- 
cours. Plus  il  regarde  cette  jeune  beauté,  plus  il 


(i)  Cërès  était  ainsi  appelée  du  nom  d'un  boiu^  de  l'Attiqui; 
(Eleusis  )  où  se  célébraient  les  mystères  de  cette  déesse.     P. 
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croit  la  reconnaître  pour  être  celle  qu'il  avait 
cherchée  en  Tain  nuit  et  jour  dans  toute  la  France. 
Je  ne  dis  pas  que  ce  fût  elle  ;  mais  elle  ressem- 
blait à  cette  Angélique  qu'il  aimait  si  tendrement. 
PouT'lui,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fut  la  déesse 
de  son  ame  que  l'on  emportait  tout  éplorée,  et 
ému  par  la  plus  vive  fureur,  il  crie  d'une  Ttnx 
menaçante  après  ce  chevalier  :  il  l'appelle;  il  le 
menace,  et  pousse  Bride -d'or  à  toute  bride  à  la 
poursuite  de  ce  brigand  qui  ne  répond  rien  :  il 
est  trop  attentif  à  conserver  une  si  belle  proie , 
et  sa  course  est  si  vite  au  travers  des  halliersj  que 
le  vent  même  n'eût  pu  la  suivre  :  l'un  ftiit  avec 
célérité,  l'autre  le  poursuit  rapidement;  la  forêt 
reteutit  de  cris  menaçants  ou  de  .douloureuses 
plaintes.  C'est  ainsi  qu'ils  débusquèrent  dans  une 
grande  prairie  dont  le  centre  était  occupé  par 
un  riche  palais  :  ce  beau  palais  était  bâti  des  mar- 
bres les  plus  beaux  et  les  plus  variés  dans  leurs 
couleurs,  sculptés  par  un  habile  ciseau.  Le  che- 
valier s'élance  dans  le  château  par  une  porte  ci- 
selée en  or,  qui  se  trouve  ouverte,  tenant  tou- 
jours la  demoiselle  entre  ses  bras.  Bride-d'or  Mt 
de  nouveaux  efforts;  Roland  arrive  à  cette  porte, 
il  s'y  jette,  la  passe  en  fureur,  et  dès  qu'il  est 
entré  dans  le  palais,  de  quelque  côté  qu'il  porte 
les  regards,  il  n'aperçoit  plus  ni  le  chevalier,  ni 
celle  qu'il  enlève. 

Le  paladin  furieux  descend  de  cheval,  parcourt 
tout  ce  beau  palais,  court  de  côté  et  d'autre;  il 
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ne  négl^  ni  dutmbres,  ai  calwiets;  mais  toutes 
ses  recherches  sont  vaines.  Il  voit  que  tous  les 
lits ,  ainsi  que  toutes  les  tentures  de  cette  belle 
habitation,  sont  tissus  d'or  et  de  soie;  de  ndies 
tapis  couvrent  tous  les  parquets  :  mais  .tous  ces 
ornements  ne  peuvent  plaire  Ji  ses  yeux;  ils  ne 
sont  occupés  qu'à  chercher  sa  chère  Angélique, 
et  l'indigne  brigand  qui  l'a  enlevée.  Tandis  qu'il 
court  en  vain  de  toutes  parts,  il  rencontre  ftnat- 
gus,  Brandimart,  Gradasse,  le  roi  de  Circassie(i), 
et  beaucoup  d'autres  chevaliers.  Ils  parcouradent, 
<x>mme  lui,  ce  vaste  palais,  et  le  parcounuent 
tout  aussi  vainement,  en  se  plaignant  tous  éga* 
lement  de  l'invinble  maître  de  ce  château:  diaciin 
d'eux  l'accusait  de  quelque  vol;  l'un  s«  plaignait 
de  la  perte  de  son  cheval,  l'autre  de  l'eulèvemeot 
de  sa  maîtresse;  tous  ensemble  le  poursuivaient 
pour  leur  avoir  fait  des  vols  différents;  et,  trom' 
pés  par  le  même  encbantemeut,  ils  avaient  déjà 
passé  plusieurs  semaines ,  et  tnéme  des  hkhs  en- 
tiers, dans  cette  perpétuelle  et  inutile  poursuite. 
Roland,  après  avoir  parcouru  tout  le  palais  trois 
ou  quatre  fois,  se  dit  en  lui-même  que  peut-être 
perdait-il  son  temps,  et  se  fetiguait>il  en  vain 


(i)  Il  n'avaitpas  été  question  deFerragus  depuis  le  premier 
chant  où  l'ombre  d'Ar^ail  lui  apparaît;  de  Gradasse,  depuis 
te  quatrième  chant  oA  il  a  étf-  délivré  par  B  jdamantc  dn  châ- 
teau d'Atlant;  du  roi  de  Circa5sic(  Sacripant)  depuis  son  com- 
bat avec  Renaud ,  au  deuxième  chant.  P. 
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p(mr  y  diercber  ce  btigand,  qu'il  pouT«k  être 
sorti  par  cfnelque  porte,  pour  enlever  Angélique, 
et  que  peut-être  il  était  déjà  loin.  Dans  cette  idée , 
il  s<vt  dans  la  prairie  dont  le  château  était  entouré; 
il  tourne  autour  de  cette  habitation ,  tenant  ses 
yeoz  attai^s  sur  la  terre,  pour  voir  s'il  ne  trou- 
vera pas  autour  de  lui  l'empreinte  de  quelques 
traces  nouvelles,  lorsqu'il  s'entend  appeler  d'une 
fenêtre. 

H  Iwe  les  yeux;  il  croit  entendre  la  voix  di- 
vine, il  a>oit  voir  le  visage  céleste  de  celle  qui 
troidtle  si  vivement  son  ame.  Il  entend  la  voix 
suppliante  d'Angélique  qui  lui  crie  en  pleurant  : 
Hélas!  hélas!  viens  promptement  à  mon  secours; 
Tiens  défendre  mon  honneur  qui  m'est  phis  cher 
que  la  vie.  Ah!  mon  cher  Roland,  me  le  laisse- 
ras-tu ravir ,  presque  en  ta  présence ,  par  le  traître 
brigand  qui  vient  de  m'enlever?  Donne-moi  plutôt 
la  mort  de  ta  main ,  que  de  me  laisser  en  proie 
à  ce  malheureux  sort  !  Ce  peu  de  mots  fit  rentrer 
le  paladin  avec  plus  de  fureur  et  plus  d'impétuo- 
sité que  jamais.  11  vole  de  chambre  en  chambre; 
sa  fatigue ,  sa  fureur  sont  mêlées  de  quelque  es- 
pérance. Dès  qu'il  s'arrête  un  moment ,  il  entend 
la  voix  d'Angélique.  C'est  tantôt  d'une  part,  tan- 
tôt d'une  autre,  qu'elle  lui  paraît  venir;  il  y  vole, 
et  ne  la  trouve  point.  Mais  retournons  à  Roger 
que  j'ai  laissé ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  suivant , 
dans  une  route  étroite  et  touflue,  le  géant  qui 
venait  d'enlever  sa  chère  Bradamaute. 
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Roger,  à  la  sottie  de  ce  bois,  était  entré  dans 
une  grande  prairie;  et  bientôt  il  arrÎTa  dans  le 
même  lieu  que  Koland.  Le  géant  entre  par  la 
même  porte ,  et  Koger  après  lui ,  en  ne  cessant    . 
pas  de  le  poursuivre. 

Dès  que  Roger  a  passé  le  seuil  de  cette  porte . 
il  regarde  de  tous  côtés  dans  une  vaste  cour,  et 
ne  voit  plus  le  géant  ni  Bradainante.  Il  tourne 
et  ses  yeux  et  ses  pas  de  toutes  parts  ;  rien  ne 
lui  réussit.  Il  ne  peut  s'imaginer  où  le  larron  de 
géant  a  pu  se  cadier  avec  la  beauté  qu'il  enlève. 
De  même  que  Roland,  il  parcourt  tout  le  palais, 
cherche  exactement,  et  sous  les  escahers  même, 
tous  les  lieux  propres  à  servir  de  retraite;  il  prend 
de  même  le  parti  de  sortir  et  de  courir  vers  la 
forêt.  Mais  il  entend  aussi,  comme  Roland,  une 
voix  aimée  qui  l'appelle,  et  qui  le  fait  rentrer 
sur-le-champ  dans  le  palais.  Le  même  fantôme 
que  Roland  avait  pris  pour  Angélique  parut  être 
la  fille  d'Aymon  aux  yeux  de  Roger. 

Gradasse,  et  tous  ceux  qu'on  voyait  errer  de 
tous  côtés  dans  ce  palais,  n'étaient  pas  moins 
trompés;  ils  étaient  tous  arrêtés  à  le  parcourir 
par  l'attrait  le  plus  propre  à  les  attirer  et  les  sé- 
duire. Le  vieux  enchanteur  Allant  de  Carène  était 
encore  l'auteur  de  ce  nouvel  enchantement.  C'est 
ainsi  qu'il  se  proposait  d'arrêter  son  cher  Roger, 
et  de  détourner  de  dessus  sa  tête  la  cruelle  in- 
fluence  qui  le  menaçait  d'abréger  tes  beaux  jours 
de  sa  jeunesse.  C'est    dans  ce   nouveau  palais 
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qu'il  espérait  de  le  retenir,  après  l'avoir  vu  déli- 
vrer de  son  ancien  château  d'acier  et  des  enchan- 
tements d'Â]cine. 

Atlant  avait  non-seulement  attiré  dans  ce  séjour 
d'illusion  son  cher  élève;  mats  tous  les  guerriers 
les  plus  redoutables  dont  il  pouvait  craindre  quel- 
que chose  pour  ses  jours  tombaient  tour-à-tour 
dans  le  même  piège.  Il  ne  manquait  pas  d'ail- 
leurs de  leur  rendre  ce  séjour  commode,  et  de 
les  y  tenir  dans  laiptus  grande  abondance. 

Retournons  maintenant  à  la  véritable  Angélique. 
Possédant  alors  cet  anneau  si  précieux  qui  la  ren- 
dait invisible  à  tous  les  yeux,.lorsqu'elle  le  tenait 
dans  sa  bouche,  et  qui  la  garantissait  de  tous 
les  enchantements,  quand  elle  le  portait  à  son 
doigt ,  cette  beHe ,  après  avoir  trouvé  dans  la  ca- 
verne de  la  montagne,  des  vivres,  des  habits,  une 
bonne  jument ,  se  proposait  de  retourner  dans 
llnde ,  dans  son  beau  royaume  du  Cathay,  Elle 
eut  désiré  d'avoir  ou  Sacripant  ou  Roland  pour 
l'accompagner;  quoique,  à  vrai  dire,  elle  n'aimât 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'elle  n'eût  pas  la  moindre 
idée  de  favoriser  jamais  leur  pasàon  pour  elle. 
Mats  ayant  à  traverser  tant  de  cités,  tant  de  châ- 
teaux, avant  que  d'arriver  dans  l'Orient,  elle  eût 
été  bien  aise  d'avoir  un  guide,  une  compagnie, 
et  elle  n'en  pouvait  trouver  de  plus  sûrs  que  ces 
deux  guerriers.  Elle  allait  donc  pour  chercha 
lun  ou  l'autre;  elle  avait  déjà  parcouru  plus 
d'une  ville,  d'un  boui^,  et  même  plus  d'un  bois 
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et  d'une  compare,  l(»«qu'un  heuram  hasard  la 
conduisît  au  palais  où  Ferragus,  Roland,  Sa- 
cripant,  R(^er,  (bradasse  et  plusieurs  autres, 
étaient  retenus  par  les  enchanteaients  du  vieux 
Allant. 

Le  magicien  ne  put  l'apercevoir;  Angélique 
avait  alors  son  anneau  dans  sa  bouche,  ^e  put 
porter  sans  trouble  ses  rechOTche&  dans  tout  le 
palais;  elle  trouva  bientôt  le  cointe  d'Angers 
et  le  roi  de  Circassie,  ocrais  tous  deux  à 
l'y  chercher  iautitMa«it.  Elle  loconnat  alors 
avec  quelle  adresse  le  vieux  magicien  tnmi- 
pait  l'un  et  l'autre,  en  la  faisant  représeidêr  à 
leurs  yeux  par  un  vain  fantôme.  £JJe  hésita  long- 
temps auquel  de  ces  deux  guerriers  «lie  donne- 
rait la  préférence;  elle  eut  peine  à  se  déterminer 
mtre  Sacripant  et  Aoland  :  celui-ci  lui  .paraiseait 
meilleur  pour  la  défendre  dans  les  différents  pé- 
rils qu'elle  pouvait  courir;  maïs  elle  craignait 
qu'un  pareil  défenseur  ne  voulût  bientôt  devenir 
son  maître;  elle  n'imaginait  pas  trop  ooBHDeiit 
elle  pourrait  le  mailiiser  elleniiéme,  s'en  d^ire, 
et  le  renvoyer  eu  France,  quand  elle  n'aurait  plus 
besoin  de  son  secours. 

Pour  le  Circassien,  elle  croyait  être  sûre  de  sa 
soumission ,  et  de  s'en  débarrasser  quand  bon  lui 
senablerait,  même  après  lui  avoir  •donné  les  plus 
grandes  esp«^ances;  cette  seule  raison  lui  parut 
donc  assez  forte  pouu-  lui  dotmer  la  Référence , 
le  choisir  pour  son  guide,  et  lui  montrer  une  ea- 
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tière  confiance.  Aussitôt  elle  ôte  l'anneau  de  sa 
belle  bouche,  et  desùlle  ainsi  les  yeux  de  Sacri- 
paat  qui  la  reconnait. 

Elle  croyait  lôen  n'être  vue  que  de  lui;  mais 
dans  le  moment  Roland  et  Ferragus  surviennent. 
Ces  gaeniers  couraient  comme  à  l'ordinaire  de 
tous  côt^s  dans  ce  palais  pour  la  chercher  :  ils 
Tolent  à  l'instant  auprès  d'elle,  n'étant  plus  rete- 
nus par  r^et  des  endhantements  d'Atlaot;  car 
l'aoneau  q[u'Ai^;élM|ue  avait  mis  à  son  doigt  avait 
détruit  leur  puissance.  Deux  de  <xs  guerriers 
étaient  encore  armés  de  toutes  pièces.  Accoutu- 
més aa  poids  de  leurs  armes,  ils  n'en  étaient  pas 
plus  embairafifiés  que  de  leurs  vétem^its  ordi- 
naires; ils  les  araiott  gardées  depuis  leur  entrée 
d^s  le  cbâteau.  Ferragus,  le  troistème,  était  éga- 
lement armé  ;  seulement  il  n'avait  point  de 
casque,  depuis  le  voeu  qu'il  avait  fait  de. n'en  ja- 
mais porter  d'autre  que  celui  que  Koland  avait 
conquis  sur  le  fier  Almont,  frère  de  Trojan;  et 
l'on  sait  qu'il  avait  &it  ce  vœu,  lorsqu'il  perdit 
dans  un  fleuve  celui  qu'Ai^ail  avait  porté  (1). 

Quoique  Roland  eût  été  depius  long-temps  près 
de  lui,  il  n'avait  pu  penser  à  ranpltr  ce  serment, 
le  charme  attaché  sur  ce  palais  empêchant  tous 
ceux  qui  l'habitaient  de  se  reconnaître.  Jamais  ni 
le  jour  ni  la  nuit,  ils  ne  quittaient  leurs  épées, 
leurs  cuirasses,  ni  même  leurs  boucliers:  leurs 

(1)  Voyez  chant  premiur,  page  8. 
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chevaux ,  la  selle  sur  le  dos  et  la  bride  attachée 
aux  ar^ns ,  mangeaient  dans  une  écurie  près  de 
la  porte ,  et  ne  manquaient  ni  d'ot^e  ni  de  paille. 
Atlant  ne  put  empêcher  que  ces  trois  guerriers 
qui  venaient  de  reconnaître  Angélique  ne  mon- 
tassent promptemeut  à  cheval  pour  courir  après 
ces  lèvres  vermeilles,  cette  chevelure  blont^e,  ces 
beaux  yeux  noirs  qui  les  enflammaient;  car  An- 
gélique, voyant  qu'ils  l'avaient  aperçue,  fuyait, 
et  pressait  sa  jument,  très  intriguée  de  voir  ces 
trois  amants  réunis;  quoique  peut-être  elle  les 
eût  volontiers  choisis  l'un  après  l'autre.  Mais  dès 
qu'elle  les  vit  assez  élMgnés  du  palais  d'Atlant 
pour  que  ses  enchantements  ne  pussent  plus  leur 
nuire,  elle  posa  promptement  entre  ses  lèvres  de 
roses  l'anneau  qui  l'avait  déjà  si  souvent  tirée 
d'embarras;  et,  disparaissant  tout-à-coup  à  leurs 
yeux,  elle  les  laissa  tous  trois  dans  un  étonne- 
ment  porté  presque  jusqu'à  ta  folie.  Quoique  son 
premier  dessein  eût  été  de  se  faire  accompagner 
par  Roland  ou  par  Sacripant ,  pour  retourner  aus 
extrémités  de  l'Orient  dans  les  états  que  Galafron 
son  père  avait  possédés,  tout-à-coup  Angélique 
changea  de  résolution;  et,  ne  voulant  plus  de- 
voir de  reconnaissance  à  l'un  ni  à  l'autre,  elle 
pensa  que  son  puissant  anneau  lui  suffisait  pour 
se  passer  d'eux. 

Tous  les  trois  parcourent  ce  bois  avec  une 
mine  stupidement  honteuse  d'avoir  été  trompés. 
Ils  ressemblaient  en  ce  moment  au  chien  qui  vient 
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de  perdre  la  voie  du  lièvre  ou  du  renard  qu'il 
poursuit,  lorsque  l'animal  chassé  se  cache  subi- 
tement dans  quelque  étroit  terrier,  dans  une  haie 
touffue  ou  dans  un  fossé.  Angélique  rit  en  les 
voyant  en  cet  état  :  bien  à  couvert ,  et  ne  pouvant 
être  vue,  elle  observe  toutes  leurs  démarches. 

Une  seule  route  était  ouverte  au  milieu  de  ce 
bois  épais.  Les  trois  chevaliers  voient  qu'elle  n'en 
a  pu  prendre  une  autre  :  ils  ne  doutent  plus  qu'elle 
ne  les  ait  précédés.  Roland  serre  les  flancs  de 
sou  coursier  :  Ferragus  ne  s'amuse  pas,  et  le-  suit 
de  près,  et  Sacripant  emploie  ses  éperons  de  toute 
sa  force.  La  malicieuse  Angélique  retient  la  bride , 
les  laisse  passer ,  et  marche  fort  à  son  aise  der- 
rière eux. 

'  I^s  trois  guerriers,  étant  enfin  arrivés  dans  un 
endroit  ■  de  la  forêt  où  la  route  finissait  en  se 
séparant  entre  la  futaie,  cherchèrent  s'ils  ne 
trouveraient  pas  quelques  traces  nouvelles  sur 
l'herbe.  Le  sarrasin  Ferragus  ,  qui  méritait  une 
couronne  parmi  les  plus  fiers  et  les  plus  insolents 
Maures  de  son  pays,  se  tourne  brusquement  alors 
contre  les  deux  autres,  en  leur  disant  :  Où  pré- 
tendez-vous aller?  Retournez  promptement  sur 
vos  pas,  ou  prenez  im  autre  chemin ,  si  vous  vou- 
lez éviter  la  mort;  il  ne  me  plaît  pas  que  ni  dans 
mes  amours,  ni  dans  la  recherche  que  je  fais  de 
ma  belle,  aucun  soit  assez  audacieux  pour  me 
suivre.  Roland  surpris  de  cette  impudence  dit  au 
Circassien:  £h!  que  pourrait  donc  dire  de  plus 
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cet  arrogant,  s'il  était  accompagné  des  deux  plus 
viles  courtisanes  qui  aient  jamais  tiré  la  laine 
d'une  quenouille?  Se  tournant  alors  vers  Ferra- 
gus:  Homme  plus  brute  que  les  brutes  mêmes, 
lui  dit-il,  je  te  ferais  bien  promptement  payer  tes 
insolents  propos,  si  tu  portais  un  casque.  Ah! 
par  Mahomet,  ditle  Sarrasin,  cela  m'est  fort  égal: 
de  quoi  diable  t'embarrasses -tu?  Va,  je  ne  suis 
encore  que  trop  fort,  quoique  sans  casque,  pour 
vous  corriger  tous  les  deux  ensemble. 

Âh!  de  grâce,  dit  Roland  au  roi  de  Circassie, 
prêtez  votre  casque  k  cet  insensé  jusqu'à  ce  que 
je  l'aie  un  peu  ^éri  de  sa  folie  ;  car,  en  vérité ,  je 
n'en  vis  jamais  une  pareille.  Mais,  répondit  Sa- 
cripant, qui  serait  donc  le  plus  fou  de  ce  faniâ- 
ron ,  ou  de  moi  i  si  je  vous  accordais  cette  plai- 
sante demande?  Prêtez-lui  plutôt  te  vôtre  :  ne  me 
croyez -vous  donc  pas  tout  aussi  bon  que  vous 
pour  corriger  un  fou  ?  Ferragus,  écoutant  tous  ces 
propos,  s'éciie  :  Eh!  quoi  doue,  imbécilles  que 
vous  êtes!  croyez -vous  que,  s'U  me  plaisait  de 
porter  un  casque,  les  vôtres  couvrissent  encore 
votre  tête  ?  vraiment  j'aurais  bien  su  vous  les  en- 
lever malgré  vous;  mais,  pour  vous  mettre  au  fait 
de  mes  raisons  de  n'en  point  avoir,  apprenez  que 
j'ai  fait  vœu  de  n'en  porter  jamais  aucun  jusqu'à 
ce  que  j'aie  enlevé  celui  que  porte  Roland.  Le 
comte  d'Angers  se  mit  à  sourire  en  lui  disant  : 
Tu  te  crois  donc  assez  brave  pour  venir  à  bout , 
tète  nue,  de  faire  à  Roland  ce  qu'il  6t  dans  Apre- 


3,a,l,zt!dbvG00glc 


.eu  A.NT     XII.  St^l 

mont  au  fils  d'Agolant?  Ma  foi,  je  cruis  que  si 
tu  osais  le  regarder  en  face ,  tu  tremblerais  de 
la  tête  aux  jûeds,  et  que,  loin  de  lui  enlever  son 
casque,  tu  lui,cèderais  plutôt  tout  le  reste  des 
armes  que  tu  portes.  Lé  fanfaron  Maure  d'Ëspa-  . 
gae  eut  le  front  de  lui  répondre  :  Eb  !  ne  me 
suis-je  donc  pas  trouvé  déjà  souvent  aux  prises 
avec  Roland?  N'aurais-je  pas  enlevé  non.- seule- 
ment son  casque,  mais  le  reste  de  ses  aimes,  si 
je  l'avais  voulu?  Ce  que  je  n'avais  pas  alors  en 
idée,  je- l'ai  maintenant,  et  j'espère  bien  l'effec- 
tuer avec  laoîlité. 

Le  paladin  français,  perdant  à  la  fin  patience^ 
ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  :  Làohe  mentetu' , 
Maure  brutal,  en  quel  pays,  en  quel  temps  peux- 
tu  donc  te  vanter  d'avoir  eu  quelque  avantage 
sur  moi?  Apprends  en  frémissant  que  je  suis,  .ce 
même  Roland  que  tu  pensais  être  loin  de  toi; 
voyons  donc  si  tu  pourras  m'enlever  mon  casque , 
ou  si  j«  pourrai  t'arracher  le  reste  de, tes  armes; 
mais  je  ne  veux,  conserver  aucun  avantage  sur 
toi.  En  disant  ces  mots,  il  ôte  son  casque  (i);  il 

(i)  On  croirait  que  l'4.riqste  oublie  en  ce  moment  que  ces 
deux  chevaliers  étaient  invulnérables,  s'il  ne  prenait  soin  de 
le  rappeler  lui-même  quelques  vers  plus  bas.  Ce  qu'il  y  a  ilc 
singulier,  c'est  que  le  pçëtc  ajoute  que  tous  les  deux  por- 
taient tles  areçes  défensives  plutôt  pour  ornement  que  pour 
parer  les  coups.  On  ne  voit  donc  pas  quel  avantage  ce  pouvait, 
être  pour  Eolaud  d'avoir  un  casque,puisqucFcrragus  ne  pou- 
vait ètic  blessé.  D'un  autre  c6té,  on  a  vu  (  dans  l'Extrait  de  Ho- 
H»- 
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le  suspend  k  la  branche  d'un  hêtre ,  et  du  même 
temps  il  tire  Durandal  ;  Ferragus  parut  ne  point 
perdre  courage,  il  tira  son  épée,  se  mit  en  dé- 
fense, et  de  cette  épée  et  de  son  bouclier  élevé, 
il  défendit  sa  tête  découterte. 

Alors  tes  deux  guerriers  '  commencèrent  leur 
combat  en  faisant  tourner  et  caracoler  leurs  cbe- 
vauf  ;  ils  cherdient  à  se  frapper  au  dé&ùt  de 
leurs  cuirasses ,  et  où  le  fer  a  moips  d'épaisseur. 
L'on  n'eût  pu  jamais  rassembler  dans  tout  le 
monde  un  couple  de  guerriers  aussi  redontabtes; 
égaux  entre  eux  de  force  et  de  valeor ,  tous  les 
deux  étaient  invulnérables.  Je  crois,  seigneur, 
que  vous  avez  entendu  déjà  dire  que  Ferragtis 
était  fée  dans  tout  son  corps,  hors  dans  cette  pai^ 
tie  par  laquelle  l'enfant  se  nourrit  et  croit  dans  le 
ventre  de  sa  mère;  et  jusqu'à  sa  mort,  le  Sarra- 
sin ne  cessa  de  couvrir  son  nombril  de  sept  pla- 

land  l'Amoureux,  note  Ae  la  page  4o5)  ce  paladin  toatmetir 
tri  d'un  coup  de  Durtoidal,  et  (Ib.  p.  456)  de  la  t^ùte  des 
ponunes  d'or  qui  tombent  sur  lui  du  haut  cf'un  arbre  dans 
les  jardins  de  Falerine  :  on  le  verra  aussi  au  quarante- unième 
chant,  dans  le  combat  de  trob  chevaliers  chrétiens  contre 
trois  Satrasins ,  étourdi  de  la  violence  d'un  coup  que  lui 
porte  Gradasse,  pencher  la  tête  sur  son  cheval,  étendre  Its 
bras,  laisser  échapper  son  épée  et  perdre  connaissance.  Ces 
chevaliers  ioTulDérables  n'étaient  donc  pas  insensibles  ï  la 
douleur  ;  et  les  armes  défeimves ,  en  amortissant  la  force  des 
coups  qu'on  leur  portait,  pouvaient  leur  être  de  quelque 
utilité.  C'est  là  au  surplus  une  de  ces  contradictions  inévi- 
tables dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  où  la  vraisemblance  est 
conlinuelleiiient  violée.  P. 
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ques  l'une  sur  l'autre,  foi^ées  avac  le  plus  fia 
ader.  De  même  le  prince  d'Anglante, Roland,  était 
invulnérable  sur  tout  son  corps,  hors  sous  la 
plante  des  pieds  ;  mais  il  apportait  tous  ses  soins 
à  bien  mettre  à  couvert  cette  partie  ;  et ,  si  ce  que 
l'on  dit  est  vrai,  tous  les  deux  portaient  plutôt 
des  armes  défensives  pour  ornement  que  pour 
parer  les  coups  qui  leur  étaient  portés.  Ce  com- 
bat terrible,  presque  insoutenable  à  la  vue,  de- 
venait de  moments  en  moments  plus  cruel  en- 
core. Que  Ferragus  frappe  des  coups  d'estoc  ou 
de  taille,  que  Roland  porte  les  siens  avec  la 
même  force,  les  mailles  de  leurs  armes,  les  cor- 
celets,  les  brassards  volent  en  éclats;  mais  ils 
ne  peuvent  se  blesser  :  Angélique  toujours  invi- 
sible était  seule  témoin  de  leur  combat. 

Le  roi  de  Circassie  estimant  qu'Angélique  ne 
pouvait  être  bien  éloignée ,  et  voyant  Roland  et 
Ferragus  aux  prises  l'un  contre  l'autre ,  avait  saisi 
ce  temps  pour  suivre  la  route  que  cette  beauté 
lui  paraissait  avoir  dû  prendre,  après  avoir  dis- 
paru à  leurs yeux(i).  Angélique  restait  donc  seule 
à  quelque  <&tance  des  deux  combattants.  Après 
avoir  considéré  quelque  temps  ce  terrible  com- 
bat, où  l'avantage  était  égal  des  deux  côtés,  il  lui 
prit  Ëtntaisie  d'enlever  le  casque  qu'Us  se  dispu- 
taient, et  d'observer  quel  parti  tous  les  deux 
prendraient ,  lorsqu'ils  ne  le  verraient  plus  :  son 
intention  n'était  pas  de  le  garder  long-temps  ;  elle 

(i  )  Sacripant  reparaît  au  vin^t-sepiiùmc  chaht. 
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se  pro)M5ait  Àe  le  rendre  à  Roland,  maïs  elle  vou- 
lait se  Élire  un  jeu  de  leur  surprise.  Elle  détache 
donc  le  casque,  et  le  cache  sous  sa  robe.  Après 
les  avoir  regardés  quelque  temps  encore^  elle  prit 
te  parti  de  s'éloigner,  et,etle  était  déjà  loin,  avant 
que  f:es  deux  combattants  furieux  Tun  contre 
l'autre  se  fassent  aperçus  du  vol  qu'elle  avait  &il. 

Ferragus  fut  le  premier  qui  remarqua  que  le 
casque  avait  disparu.  Alors  s'écartant  de  Roland: 
Ne  Tois-tu  pas ,  lui  dit-il ,  comment  celui  qui  tont- 
à'I'heure  était  avec  nous,  nous  a  traités  comme 
des  dupes  et  des  imbécîlle»?  Quel  sera  donc  entre 
nous  le  prix  du  vainqueur,  le  beau  casque  nous 
étant  enlevé  par  ce  larron?  Roland  s'arrête,  re- 
garde la  branche,  n'y  voit  plus  le  casque,  et  sa 
colère'  eu  augmente.  D'accord  avec  Ferragus,  il 
pense  que  Sacripant  emporte  le  casque;  et,  tour- 
nant la  bride ,  il  fait  sentir  de  nouveau  les  épe- 
rons à  Bride-d'or  :  Ferragus ,  qui  le  voit  abandon- 
ner le  champ  de  bataille ,  le  suit  en  diligence;  et 
tous  deux  ils  arrivent  dans  un  lieu  où  l'herbe 
foulée  portait  l'empreinte  de  la  nouvelle  trace 
qu'Angélique  et  le  roi  de  Circassie  avaient  laissée 
en  passaat. 

Roland  prit  le  chemin  à  gauche;  ce  chemin 
conduisait  dans  une  vallée  où  Sacripant  l'avait 
devancé;  et  Ferragus  suivit  le  long  de  la  mon- 
tagne la-  route  qu'Angélique  avait  prise.  Elle  était 
arrivée  sur  les  bords  d'une  belle  fontaine  om- 
bragée par  les  arbres,  et  située  dans  une  partie 
agréable  de  la  forêt.  L'ombre  invitait  au  repos  le 
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voyageur  qui  ne  pouvait  quitter  cette  retraite 
charmante  sans  s'être  désaltéré  dans  l'onde  pure 
de  la  fontaine. 

Angélique  s'arrête  sur  ses  bords,  ne  pouvant 
craindre  que  persMine  vienne  l'y  surprendre  ;  et 
son  anneau  d'ailleurs  la  rassure  contre  toute  sorte 
d'événements.  En  arrivant  près  de  la  fontaine , 
sa  main  suspendit  à  une  branche  le  casque  <le 
Roland;  ensuite  elle  chercha  le  lieu  couvert 
de  l'herbe  la  plus  fraîche,  pour  faire  paître  sa 
jument. 

Le  dievalîer  maure  qui  suivait  ses  traces  arrive 
à  cette  fontaine.  Angélique,  dès  qu'elle  l'aperçoit, 
disparait  aussitôt,  et  pique  sa  jument.  Le  casque 
était  tombé  à  terre  pendant  ce  temps;  elle  en  était 
déjà  trop  éloignée  pour  oser  venir  le  reprendre , 
d'autant  plus  qu'à  peine  le  Sarrasin  l'avait-il  aper- 
çue, qu'il  était  accouru  vers  elle  rempli  de  joie. 
Angélique ,  comme  je  l'ai  dit ,  avait  disparu  à  ses 
yeux;  il  la  cherche  en  vain  entre  les  arbres;  et, 
blasphémant,  maudissant  tous  ses  faux  prophètes, 
il  retourne  vers  la  fontaine  au  bord  de  laquelle 
]e  casque  de  Roland  était  tombé.  II  le  reconnaît 
ausàtôt  aux  lettres  gravées  sur  son  cercle  ':  elles 
apprenaient  comment  te  bras  victorieux  de  Ro- 
land en  avait  fait  la  conquête.  Le  Sarrasin  aussitôt 
en  couvre  sa  tète  et  son  cou,  et  la  douleur  qu'il 
sentait  d'avoir  vu  disparaître  Angélique,  comme 
les  larves  et  les  images  nocturnes  ont  coutume 
de  s'évanouir,  ne  l'empêcha  pas  de  saisir  ce  casque 
précieux. 
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Lorsque  Ferragus  l'eût  lacé  sur  sa  tète,  it  pensa 
que  tous  ses  vœux  seraient  remplis,  s'il  pouvait 
aussi  retrouver  cette  Angélique,  qui,  comme  un 
éclair,  paraissait  et  disparaissait  à  ses  yeux;  il  la 
chercha  long-temps  dans  la  fbrét,  et,  voyant  que 
chaque  instant  lui  disait  perdre  l'espoir  de  re- 
trouver ses  traces,  il  ^prit  son  parti  de  rejoindre 
l'armée  sarrasine  près  de  Paris.  La  douleur  de 
n'avoir  pu  satisfaire  ses  désirs  est  adoucie  par  la 
satisfaction  de  porter,  comme  il  l'avait  juré,  le 
même  casque  que  Roland  avait  conquis  sur  Âl- 
mont;  ce  qui  fut  cause  que  ce  paladin  le  chercha 
si  long-temps ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouvé  près 
de  deux  ponts  entre  lesquels  il  parvint  à  lui  re- 
prendre ce  casque,  en  lui  arrachant  la  vie  (i). 

Angélique,  invisible  et  seule,  suit  son  chemin 
la  tête  troublée  par  une  juste  aflQiction  ;  elle  se 
repent  de  s'être  trop  pressée ,  et  d'avoir  laissé  le 
casque  sur  le  bord  de  la  fontaine.  Hélas  !  disait- 
elle,  que  n'ai-je  pas  à  me  reprocher?  C'est  moi- 
même  qui  le  ravis  au  comte  d'Angers.  Est-ce  donc 
là  le  prix  que  méritaient  tous  les  services  qu'il 
m'a  rendus  ?  Ce  fiit  à  bonne  intention ,  et  Dieu  le 
sait,  quoiqu'elle  soit  suivie  de  cette  perte;  j'es- 
pérais par  ce  moyen  terminer  ce  cruel  combat; 


(i)  Le  combat  auquel  l'Arioste  fait  allusioD  ne  se  trouve 
pas  dans  son  poëme;  mais  il  est  décrit  dans  la  chronique 
attribuée  à  Turpin ,  chap.  iH ,  et  dans  le  poëmC  romanesque 
La  Spagna,  ch.  IV  et  V.  Voyez  Histoire  littéraire  d'Italie-, 
par  GiHGDEifÉ,  tome  IV,  pa^e  193. 
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et  c'est  aujourd'hui  ce  Maure  brutal  qui  possède 
le  casque  du  généreux  Roland.  C'est  ainsi  qu'elle 
marchait,  ea  pleurant  de  regret  de  l'en  avoir 
privé. 

Indignée  contre  elle-même ,  elle  prend  la  route 
qui  lui  parait  être  la  meilleure  pour  se  rappro- 
cher de  l'Orient.  Quelquefois  elle  marche  à  décou- 
vert; plus  souvent  encore,  elle  se  rend  invisible , 
selon  les  gens  qu'elle  rencontre.  Elle  arrive  enfin 
dans  un  bois  où  bientôt  elle  aperçoit  trois  hom- 
mes étendus  et  baignés  dans  leur  sang  ;  deux  des 
trois  avaient  déjà  rendu  le  dernier  soupir,  et  le 
plus  jeune ,  blessé  au  milieu  de  la  poitrine ,  pa- 
raissait toucher  à  sa  dernière  heure.  Mais  je  ne 
dois  plus  parler  à  présent  d'Angélique  (1);  il  me 
reste  trop  de  choses  à  raconter;  je  ne  m'occuperai 
pas  non  plus  de  Ferragus  ni  de  Sacripant  (3).  Le 
comte  d'Angers  m'appelle  et  réclame  mes  chants; 
ne  dois-je  donc  pas  peindre  tous  les  maux ,  toutes 
les  Ëitigues  que  ce  paladin  essuya  dans  sa  con- 
stance à  suivre  l'objet  de  ses  vains  désirs,  et  d'un 
amour  qui  ne  put  jamais  être  heureux  ? 

Roland,  désirant  de  n'être  point  reconnu,  se 
couvrit  la  tète  du  premier  casque  qu'il  trouva, 
sans  s'embarrasser  s'il  était  d'une  faible  ou  forte 
trempe  ;  il  savait  qu'il  ne  pouvait  être  blessé  : 
c'est  sous  ce  déguisement  qu'il  continue  la  nuit 

(i)  Le  poète  revieut  à  A.ngé]ique  au  dix-neuvième  chant, 
(a)  Ferragns  reparaît  au  quatorzième  chaiit(revue  de  l'ar- 
mée païenne),  et  Sacripant  au  vingt-septième. 
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et  le  jour  sa  recherche ,  sans-que  le  soleil  ni  la  pluie 
puissent  l'arrêter. 

Ce  fut  à  l'heure  où  Apollon  fait  sortir  de  la 
mer  ses  chevaux  dont  le  poil  est  couvert  de  ro- 
sée ,  où  l'Aurore  semble  répandre  sur  la  voûte 
céleste  des  fleurs  jaunes  ou  vermeilles ,  et  où  les 
étoiles  couvertes  d'un  voile  sont  près  de  disparaître , 
que  Roland,  passant  à  peu  de  distance  de  Paris, 
donna  la  marque  la  fins  éclatante  de  son  courage. 
Ce  paladin  rencontra  deux  gros  escadrons  de  Sar- 
rasins. Le  vieux  Manilard ,  roi  de  Noricie ,  qui , 
dans  sa  jeunesse ,  avait  eu  la  réputation  de  brave 
chevalier,  mais  qui  n'était  plus  bon  alors  que  pour 
le  conseil ,  commandait  l'un  de  ces  escadrons  ;  l'au- 
tre était  sous  les  ordres  du  jeune  roi  de  Trémi- 
sen  qui  passait  pour  être  la  fleur  des  Sarrasins; 
Alzirde  était  son  nom. 

Ces  deux  trottes,  avec  beaucoup  d'autres  de 
l'armée  d'Agramant,  venaient  de  passer  l'hiver , 
cantonnées  dans  plusieurs  villes  et  châteaux  autour 
de  Paris,  pour  en  former  le  siège.  Agramant, 
voyant  que  ce  siège  tirait  trop  en  longueur ,  les 
faisait  alors  rassembler  dans  le  dessein  d'emporter 
Paris  par  un  assaut  général  :  il  réunissait  en  màue 
temps  toutes  ses  autres  forces  dont  les  Maures 
(l'Espagne,  rangés  sous  la  banuière  du  roi  Marsile, 
formaient  une  partie  considérable  ;  il  avait  ménie 
tiré  plusieurs  détachements  à  sa  solde ,  de  la  Gas- 
cogne et  d'Arles,  étant  le  maître ,  à  quelques  châ- 
teaux près,  de  ces  vastes  provinces. 
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Le  cours  des  ruisseaux  était  déjà  libre  des  gla- 
çons de  l'hiver,  et  leurs  eaux  même  comm^içaient 
à  couler  arec  une  chaleur  tempérée  ;  l'het-be  nou- 
velle pointait  déjà  dans  les  prairies,  et  les  buissons 
se  revétissaient  d'une  nouvelle  verdure  :  ce  temps 
fut  celui  qu'Agramant  choisit  pour  rassembler 
toutes  ses  forces,  et  les  disposer  pour  le  grand 
dessein  qu'il  avait  formé.  C'est  donc  par  ses  ot- 
dres  que  le  roi-  de  Trémisen  et  celui  de  Noricie 
venaient  le  joindre,  lorsque  Roland,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  les  rencontra,  tandis  que,  pas- 
sant tranquillement  son  chemin ,  ce  paladin  n'é- 
tait occupé ,  comme  à  son  ordinaire ,  que  de  la 
recherche  de  celle  qui  le  captivait  dans  les  chaînes 
de  l'Amour. 

Lorsque  le  roi  de  Trémisen  aperçut  le  comte 
d'Angers ,  il  fut  frappé  de  son  air  noble  et  martial  ; 
son  aspect  lui  parut  être  celui  du  dieu  Mars;  et  le 
regardant  comme  un  guerrier  redoutable,  il  eut 
l'audace  de  vouloir  éprouvet  sa  force  et  sa  valeur. 
Alzirde.  était  jeaae  et  présomptueux  ;  il  se  sentit 
porté  par  son  courage  à  pousser  son  cheval  en 
avimt  et  à  défier  Roland  à  la  joute  :  il  eût  mieux 
fait  de  rester  à  la  tête  de  sa  troupe  ;  car  le  redou- 
table paladin  lui  perça  le  cœur  de  sa  lance ,  et  le 
jeta  loin  de  son  cheval ,  qui ,  n'éprouvant  plus  la 
force  du  frein,  s'enfuit  épouvanté. 

L'air  retentit  soudain  du  cri  terrible  que  les 
Sarrasins  jetèr«it  en  voyant  tomber  le  jeune  roi, 
dont  le   sang  se  répandait  en  bouillonnant  par 
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une  large  plaie  :  l'escadron  qu'Alzirde  CMnmaD- 
daît  s'avance  en  désordre ,  et  firémissant  de  colère , 
pour  attaquer  te  ccnnte  d'Angers  ;  ils  fondent  de 
tous  côtés,  et  leurs  flèches  et  leurs  dards  volent 
contre  la  fleur  des  chevaliers.  Tel  ,on  voit  un 
troupeau  de  sangliers  accourir  des  montagnes  on 
des  plaines ,  lorsqu'un  loup  sorti  d'un  antre  ca- 
ché ou  un  ours  descendu  sur  les  coteaux  vient  de 
s'emparer  d'un  de  leurs  petits  qui  pousse  des  cris 
aigus  ;  tels  et  avec  un  bruit  pareil  les  Sarraâns  se 
réunissent  en  criant  contre  le  comte.  Son  écu, 
son  haubert  sont  frappés  en  même  temps  par 
mille  coups  de  lances ,  de  flèches  et  d'épées  ;  l'un 
lui  porte  un  coup  de  masse  par  derrière ,  l'autre 
l'attaque  de  côté ,  et  les  plus  courageux  en  face  : 
mais  le  paladin,  inaccessible  à  la  peur,  méprise 
cette  vile  troupe ,  de  même  qu'un  loup  renfermé 
dans  une  bei^erie  craint  peu  le  nombre  des 
agneaux.  Il  avait  tiré  cette  foudroyante  Durandal 
fatale  à  tant  de  Sarrasins  :  on  se  lasserait  à  compter 
le  nombre  de  ceux  qu'elle  précipite  à  terre.  La 
route  inondée  de  sang  peut  à  peine  coutenir  les 
morts  doat .  elle  est  couveite  ;  ni  casques ,  ni  bou- 
cliers ne  servent  de  défense  contre  la  redoutable 
Durandal.  Le  coton  dont  leurs  habits  sont  garnis, 
les  turbans  dont  les  replis  environnent  leurs  têtes, 
ne  peuvent  résister  aux  coups  de  Rolaiid.  Les  cris, 
les  gémissements  des  mourants  remplissent  l'air  ; 
les  bras,  les  têtes,  les  épaules  volent  de  toutes 
parts;  la  mort  semble  errer  parmi  les  Sarrasins, 


3,a,l,zt!dbvG00glc 


•      CHANT     XII,'  3oi 

SOUS  mille  forioes  difFërentes  ;  elle  se  dit  en  elte- 
méme  :  Durandal  dans  les  mains  de  Roland  vaut 
mieux  encore  que  cent  des  faux  dont  je  suis 
armée. 

Les  coups  sans  cesse  redoublés  de  cette  terrible 
épée  mettent  enfin  les  Sarrasins  en  fuite  ;  ceux 
qui  voyant  Roland  tout  seul  s'étaient  le  plus  em- 
pressés, croyant  l'égorger  facUement,  sont  les  plus 
diligents  à  se  tirer  du  péril  :  personne  n'attend 
son  ami  dans  sa  fuite  ;  l'un  à  force  de  jambes , 
l'autre  à  force  de  'coups  d'éperons ,  foit  le  tran- 
chant de  Durandal,  sans  demander  si  le  chemin 
est  bon  ou  mauvais. 

L'honneur  qui  nous  présente  un  miroir  fidèle, 
et  nous  fait  apercevoir  jusqu'à  la  moindre  tache 
de  notre  ame ,  n'arrêtait  aucun  de  'ces  lâches 
Sarrasins;  nul  d'entre  eux  n'y  portait  ses.r^ards, 
bors  im  TÏeillard  dont  l'âge  et  le  sang  tardif  dans 
son  cours  ne  répondaient  plus  à  son  courage.  Ce 
brave  guerrier  juge  que  la  mort  est  préférable  au 
déshonneur  d'une  fuite  honteuse;  c'est  le  vieux  roi 
de  Noricie ,  qui ,  la  lance  en  arrêt ,  ose  attaquer 
Roland  ;  il  brise  sa  lance  au  miheu  du  bouclier 
de  l'inébranlable  comte  d'Angers  :  celui-ci  porte 
un  coup  d'épée  en  passant  à  Manilard  ;  mais  heu- 
reusement  la  lame  cruelle  tourne  dans  la  main 
de  Roland.  Manilard  n'est  point  blessé,  et  le  brave 
vieillard,  étourdi  seulement  du  coup,  tombe  sans 
perdre  la  vie  sur  la  poussière. 

Roland  ne  s'arrête  point  à  lui;  c'est  sur  le  reste 
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tie  ces  troupes  effrayées  qu'il  cootittue  à  pcHler 
ses  coups;  il  taille,  it  tronque,  il  fend,  il  tue.  Tous 
croient  le  voir  le  l>ras  levé  sur  leurs  épaules  ;  ils  se 
disperseot  devant  lui  comme  les  étourueaux  lais- 
sent un  grand  espace  d'air  libre  autour  du  cou- 
rageux émerillon;  et  dans  toute  cette  troupe  dé- 
faite, on  ne  voit  aucun  Maure  qui  ne  tombe,  qui 
ne  fuie,  ou  qui  ne  se  jette  la  face  à  terre. 

Durandal  ne  cessa  pas  de  frapper,  tant  qu'il 
resta  quelque  combattant.  Roland  fat  embarrassé 
s'il  continuerait  son  chemin,  soit  à  droite,  soit  à 
gauche,  quoique  le  pays  lui  fût  connu.  Son  fenne 
dessein  était  bien  de  chercher  Angélique  dans 
toute  la  t&cre\  mais  il  avait  toujours  la  crainte  de 
s'éloigner  d'elle,  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  11 
traverse  au  hasard  les  plaines  et  les  forêts ,  en  de- 
mandant souvent  de  ses  nouvelles;  et,  comme  un 
homme  hors  de  lui-même ,  tel  qu'il  l'était ,  il  sort 
des  chemins  frayés;  il  arrive  au  pied  d'une  mon- 
tagne. A  la  &veur  de  l'obscurité,  il  voit  de  loin 
une  lumière  scintiller  à  travers  la  fente  d'un  ro- 
cher :  il  s'approche  de  plus  près ,  l'idée  tou- 
jours pleine  d'Angélique  :  il  n'est  point  de  retraite 
obscure  qu'il  ne  croie  pouvoir  la  cacher. 

Semblable,  au  chasseur  qui,  cherchant  un  ti- 
mide lièvre,  ne  laisse  pas  ud  buisson,  un  bouquet 
d'herbe,  un  genièvie  bas  et  touffu ,  un  lieu  d'a- 
bri qu'il  ne  le  batte  et  ne  le  fouille,  Roland 
ne  négligeait  aucuue  recherche,  et  tout  lui  fai- 
sait voir  Angélique  jusque  dans  les  lieux  qui  de- 
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valent  lui  donner  le  moins  d'espératice   <le  'la 
trouver. 

Le  comte  d'Angers,  se  dirigeant  sur  ce  rayon, 
marche,  et  se  trouve  dans  un  enfoncement  où  les 
arbres  manquent  et  laissent  voir  un  étroit  soupi- 
rail dans  les  flancs  de  la  montagne  qui  cachaient 
une  grotte  profonde.  Il  trouve  au  premier  abord 
lies  épines  et  des  ronces  longues  et  entrelacées 
formant  une  espèce  de  mur  qui  peut  mettre  à 
l'abri  de  toute  insulte  ceux  qui  habitent  cette 
caverne. 

Il  eût  été  difficile  de  la  découvrir  pendant  le 
jour;  mais  ta  nuit,  la  faible  lumière  la  faisait  en- 
trevoir. Roland  se  doute  bien  de  ce  que  ce  peut 
être  :  il  attache  Bride-d'or  :  il  s'approche,  sans, 
faire  de  bruit,  de  l'entrée  de  la  cavenie:  il  écarte 
les  branches  qui  s'opposent  à  son  passage;  et, 
sans  demander  qu'on  l'annonce,  il  n'hésite  pas 
(l'entrer.  Il  descend,  par  plusieurs  degrés,  dans 
cette  espèce  de  tombeau  où  les  êtres  vivants  qui 
pouvaient  l'habiter  paraissaient  comme  ensevelis. 
II  voit  alors  une  caverne  spacieuse ,  taillée  avec 
le  ciseau  ;  elle  parait  ne  devoir  pas  être  éclairée  : 
cependant  son  entrée  j  laissait  pénétrer  un  peu 
le  jour;  et  la  lumière  qui  venait  d'une  fenêtre 
percée  dans  le  roc  l'éclairait  suffisamment. 

Dans  le  milieu  de  la  caverne,  et  près  d'un  feu, 
Roland  aperçut  une  jeune  personne  qui  lui  parut 
être  agréable  et  jolie,  et  n'avoir  guère  plus  de 
quinze  ans,  autant  que  le  paladin  en  put  juger  à 
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la  'première  vue.  Elle  était  assez  belle  pour  &ire 
un  paradis  de  ce  séjour  sauvage  :  cependant  les 
yeux  de  cette  jeune  fille  étaient  pleins  de  larmes, 
et  témoignaient  que  son  ame  était  pénétrée  de 
douleur.  £lle  n'avait  pour  toute  compagnie  qu'use 
vilaine  vieille  avec  laquelle  elle  paraissait  être  en 
dispute  ;  mais  cette  dispute  finit  au  moment  où 
le  paladin  descendit  dans  ta  grotte.  Roland,  tou- 
jours poli  comme  oo  doit  l'être  pour  les  dames, 
les  salua  d'un  air  prévenant;  et  toutes  deux,  se 
levant  aussitôt,  le  saluèrent  de  même. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  premier  moment,  elles 
parurent  effrayées  d'entendre  la  voix  de  Roland, 
et  de  voir  en  même  temps  entrer  un  homme  armé 
dont  le  visage  guerrier  était  imposant.  Le  paladin 
leur  demande  quel  peut  être  l'homme  discourtois 
assez  injuste,  barbare,  atroce  même,  pour  ense- 
velir dans  une  pareille  caverne  une  belle  dont  la 
figure  était  si  douce  et  si  agréable. 

La  jeune  vierge  lui  répond  à  peine,  étant  in- 
terrompue par  de  nouveaux  sanglots  ;  sa  bouche, 
en  s'ouvrant,  semble  répandre  le  corail  et  des 
perles  :  ses  larmes  coulent  entre  les  lis  et  les 
roses,  jusque  sur  sa  bouche  où  quelques-unes 
vont  se  perdre.  Mais,  seigneur,  qu'il  vous  plaise 
d'écouter  le  chant  suivant ,  si  vous  voulez  en  sa- 
voir davantage;  car,  en  vérité ,  je  trouve  qu'il  est 
bien  temps  de  finir  celui-ci. 

FllT     DU     nOUZIKME     CHAIfT. 
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lubdle  raconta  m>ti  bialoin  i  Roland.  —  Une  TtngUine  de  brigands  en< 
trtnt  dam  la  caverne.  —  Roland  en  auonnie  nne  partie,  pend  les 
autta  il  des  biSH^u  d'ariire ,  et  d^ire  Iiabells.  —  Roland  la  prend 
soiu  la  ptoteetîoa  et  Femmbie.  —  Ils  tcncontrent  on  dieialier  pri- 
sonnier.  —  Bradunuite  M  déiole  de  l'abaence  de  Roger.  —  Mëliue  la 
ccmwle ,  et  lui  indiqne  le  moyen  de  te  dât-mr  dn  palaii  enchanté 
d'Atlant.  —  Elle  loi  fût  coimaitra  les  fèmnm  odèbrea  qui  daÏTant  des- 
cend» d'elle.  —  Elle  la  conduit  près  du  ptlaia  d'Atlant.  —  Agiamaot 
ordonne  nue  reiue  générale  de  son  année. 


A.h!  qn'ils  étaient  heureux  les  bons  chevaliers 
du  vieux  temps!  Ils  trouvaient  souvent  daas  les 
vallons  étartés,  dans  les  forêts  sauvages,  et  jusque 
dans'les  cavernes  obscures,  retraite»  ordinaires  des 
ours,  des  lions  et  des  serpents,  de  jeunes  beautés 
dans  le  printemps  de  leur  &ge,  qu'on  trouverait 
à  peine  k  présent  daos  les  plus  beaux  palais.  Je 
vous  ai  dit  que  Roland  venait  d'en  trouver  une 
charmante  dans  une  caverne  :  il.  lui  demandait 
qui  pouvait  l'avoir  conduite  en  celte  demeure 
aflreuse,  et  ce  fut  d'un  ton  de  voix  enchanteur, 
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quoique  souvent  interrompu  par  les  soupirs, 
qu'elle  lui  raconta,  te  plus  brièvement  qu'elle 
put ,  les  malheui-s  dont  elle  était  accablée. 

Quoique  je  sois  sûre,  seigneur  chevalier,  que 
ce  récit  ne  f&9  1[M  redoifbler  mes  peines,  cette 
femme  ne  pouvant  manquer  d'en  rendre  compte 
au  barbare  qui  me  retient  ici,  je  suis  bien  résolue 
à  ne  vous  rien  taire  :  eh!  que  m'importe  d'exposer 
ma  vie  !  et  quelle  satislactioii  plus  grande  puis-Je 
attendre  de  lui,  qté  t^le  de  le  résoudre  à  me 
donner  la  mort! 

Je  me  nomme  Isabelle;  je  suis  fille  du  malbeu- 
reox  roi  dfe  Galice,  ou  [^tét  je  ne  la  suis  plas 
que  de  riiiforlune  et  d^  là  douleur.  Fatal  amour! 
hélas  !  j'ignore  si  je  dois  me  plaindre  le  plus  ou 
des  cfaarrne»  que  tu  rép»nds  dïuis  tés  premières 
faveurs,  oii  de  la  barbarie  et  dé  la  fausseté  ca- 
chée avec  lesquelles  tu  renverses  notre  plus  douce 
espérance. 

Jeune,  rmbe,  modeste,  brànquille  et  belle,  tout 
.rendait:  mon  sort  heureux  :  hétasl  je  me.  vois  au- 
jourd'hui pauvre, bumiliée,  ans^aMe,  et  detâiëe 
ptfut^tre  à  de  nouveaux  malheurs  :  mais  je  dois 
vous  dire  quelle  est  la.  cause  des  prenoters;  et 
quand  je  ne  pourrais  espérer  de  vous  aucun  se- 
cbiirs ,  ce  sera  d«  mokts  une  consolation  pour 
moi  de  vous  voir  sensUile  à  mds  p«ne». 

Il  y  a  pré»  d'un  an  qao  le  roi  mon  père  ayant 
fuit  publier  qu'il  ouvrirait  des'  liœs  po«r  an  tour- 
noi daitB  Bayennfe,  le  bruit  qui  s'en  répandit  aussi- 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


CH  4,lfT    ICIII,  3o7 

tôt  attira  beaucoMp  de  chevaliers  de  différents  p^ys. 
Parmi  ceux  qui  8|e  présentèrent,  soit  que  l'amour 
dirigeât  déjft  mes  yeux  e^  qnon  ame,  ou  que  le 
vrai  mérite  ne  fi^rçât  à  le  recouDaître,  il  me  pa- 
rut que  l'aioa^le  prince  Zerbin ,  fils  du  roi  d'E- 
cosse ,  les  e^açait  tous  en  bravoure  et  en  beauté(  i  ). 
Après  l'avmrvu  rempoEter  tout  l'bcMineiU'  du  tour- 
noi, l'atncHU'  s'empara  àç  mon  ame;  je  ne  m'en 
aperçus  que  lorsque  je  n'étais  déjà  plus  à  moi  ; 
et,  quoique  cet  amour  ait  été  la  cause  de  mes 
malheurs,  je  m'applaudis  toujours  du  sentiment 
qui  m'attache  k  l'objet  le  plifs  digne  d'être  ain^é. 


(i)  Un  auteur  écossùs,  Drummond  de  Hawthomden,  dit, 
dans  Sfoo  histoire  d'Ecosse,  que  quoique  l'Arioste  nff'coiHiAt 
pas  personnellement  Jacques  V,  c'est  ce  prioce  qu'il  avait  en 
vue  en  peignant  l'aimable  caractère  de  Zerbin.  Va  autre  au~ 
leur  prétend  que  Jacques  V,  lorsqu'il  t^pousa  la  fille  du  duc 
de  Guise,  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  connut  l'Arioste. 
Mais  ces  deux  assertions  paraissent  dépourvues  de  vraisem- 
blance. Jacques  étant  mort  0n  i$4>  ou  1S43,  à  l'ige  de  trente- 
un  ou  trente-deux  ans ,  n'en  avait  que  cinq  ou  six  lorsque  le 
Roland  Furieux  parut  en  i5i  5.  La  dernière  édition  que  donna 
l'Arioste  fut  publiée  en  i53a,  et  Jacques  avait  alprs  environ 
viugt-un  ans;  mais  il  n'avait  p»s  encore  paru  sur  ta  scène  du 
monde,  étant  resté  jusqu'alors  au  pouvoir  de  Douglas,  comte 
d'Angus,  qui  s'était  emparé  de  la  régence.  Quant  au  voyage 
en  Italie,  dont. parle  le  second  auteur,  s'il  a  eu  lieu,  ce  n'est 
qu'en  i539,  époque  du  mariage  de  Jacques  avec  Ittarie  de 
Lorraine,  et  l'Arioste  est  mort  en  i533.  L'Arioste  n'a  donc 
pu  connaître  Jacques  V.  (Hoole,  trad.  angl.  )  P. 
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Zerbin  sut  bientôt  me  déclarer  sa  passion  nais- 
sante, et  me  persuader.  Nous  trouvâmes  facile- 
ment des  occasions  de  nourrir  cette  flamme  inno- 
cente; et  lorsque  nous  fômes  privés  du  bonheur 
de  nous  voir,  nos  âmes  n'en  restèrent  pas  moins 
étroitement  unies.  Les  fêtes  et  les  joutes  étant 
finies,  mon  Aer  Zerbin  fut  obligé  de  retourner 
en  Ecosse;  et,  si  vous  connaissez  l'amour,  vous 
devez  bien  juger  quelle  fut  ma  tristesse,  et  com- 
bien, nuit  et  jour,  j'étais  occupée  de  lui.  J'étais 
même  bien  sûre  que  notre  absence  le  rendait 
aussi  malheureux ,  «t  tous  ses  projets  se  tournè- 
rent alors  à  se  rejoindre  pour  toujours  avec  moi. 
Zerbin,  trouvant  un  obstacle  insurmontable  à  me 
demander  en  mariage  à  mon  père,  parcequ'il 
est  cKrétieii  et  que  je  suis  niahométane,  prit  le 
parti  de  m'enlever. 

Il  y  avait  près  de  ma  riche  patrie  un  beau  jar- 
din situé  dans  une  campagne  entourée  d'un  côté 
par  la  mer  et  de  l'autre  par  une  cbaine  de  mon- 
tagnes; ce  lieu  lui  parut  propre  à  l'exécution  de 
ses  desseins,  et  il  me  fit  savoir  les  dispositions 
qu'il  avait  faites  pour  assurer  notre  félidté.  H 
avait  fait  cacher  une  galère  près  de  Sainte-Marthe; 
il  en  avait  donné  le  commandement  au  chevalier 
-  biscayen  Odoric ,  également  renommé  dans  les 
combats  de  terre  ou  de  mer.  Ne  pouvant  m'en- 
lever lui-même,  parceque  le  roi  son  père,  retenu 
par  son  grand  âge,  t'avait  envoyé  en  France  àlatéte 
de  ses  troupes,  il  avait  cru  pouvoir  confier  cette 
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entreprise  à  cet  Odoric  dont  il  croyait  connaître 
le  tendre  attachement  pour  lui,  «t  qu'il  avait  sans 
cesse, comblé  de  bienfaits. 

Odp^c  arriva  donc  au  temps  marqué  pour 
m'enlever.  Il  vint  pendant  la  nuit  à  ce  jardin  où 
j'étais  bien  qise  de  me  laisser  trouver,  suivi  de 
matelots  armés,  propres  à  combattre  comme 
à  naviguer;  il  avait  fait  remonter  une  rivière 
voisiae  à  son  vaisseau  bien  anné.  Je  fus  con- 
duite à  cette  galère  fraîchement  espalméç ,  avant 
qu'aucun  bruit  pût  s'en  répandre  dans  la  cité 
voisine.  Ceux  qui  me  servaient  étant  désarmés 
furent  tués  ou  mi»  en  fiiite  ;.  quelques-uns  furent 
enlevés  avec  moi.  Ce  fiit  ainsi  que  je  quittai  ma 
patrie,  n'étant  occupée  que  de  la  joie  de  jouir 
bientôt  du  fruit  de  dos  amoprs  avec  mon  cher 
Zerbin. 

Voguant  à  pleines  voiles,  nous  étions  à  ta  hau- 
teur de  la  Mongiane,  lorsque  le  temps,  serein 
jusqu'alors,  fut  troublé  par  un  vent  qui  s'éleva 
siir  la  gauch« ,  et  dont  la  violence  souleva  les  va- 
gues. ,Ce  vent  de  Mistral  qui  noqs  faisait  dériver 
devint,  de  moments  en  moments,  plus  furieux  : 
la  plus  violente  pluie,  la  gréte  se  mêlaieat  à  ses 
sifflements;  ce  fut  vainement  qu'on  cargua  toutes 
les  voiles  et  qu'on  plia  les  mâts  ;  nous  nous  vîmes 
emportés  malgré  nous  veîs  des  écueils  pointus  * 
près  de  la  Rochelle.  Notre  seul  recours  fut  alors 
à  l'être  puissant  qui  lance  les  tempêtes  sur  la 
teire.  Les  vents  continuèrent  k  nous  chassçr  avec 
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ploa  de  ritpidité  qu'une  flèfihfe.  Odftric,- TOyant 
que  le  péril  était  si  preissarït,  etit  recours  au  se- 
,  cours  douteux  de  me  faife  desceodre  avec  lui  et 
deux  de  Ses  geos  dans  la  chaloupe;  mettant 
alors  l'épée  à  là  iniain  pour  empéchier  que  d'an- 
tres ne  s'y  jéta«&eKt,  U  coupa  le  câble,  et  yiobs 
nous  éloi^Stmei  du  vaissMn.  . 

Kous  MttiA  jetés  asset  kmmuseâvent  itr  ta 
côté;  iious  descendîmes  proïâptfeuieut  à  tewe, 
et  nous  vîmes  biwer  et  pértr  coMre  les  éftieils 
la  ga'tère  avec  tout  eè  qu'elle  contenak  :  alofs, 
les  mains  éleVées  !M  'Ciel ,  je  rettdis  ^aoes  à  )> 
bonté  divitlë  qui  m'avait  tiïée  de  ce  péM,  et 
qui  me  laissait  reSpftraAée  de  freVtoir  iWon  'dter 
Zerbin  ;  cette  douce  idée  me  consola  facilement 
de  la  peïfe  des  bijoux  et  des  autres  tichésseis'quc 
la  mer  avait  engloutis.  I^  rivage  où  nous  Àes^ 
cendîmes  rie  ptoHaït  .peint  de  marqué  qu'il  ïut 
habité  ;  nul  chemin  iae  parai^^aft  pour  tidas  con- 
duire, nulle  habitation  pour  noïis 'recevoir;  :lunis 
n'aperçûmes  qu'une  haute  mbntâgne^doiit  le  som- 
met sombre  était  battu  do  -vent  et  le  pied  baigné 
parla  mer.  Ce  fut  en  ce  lieu  quelepérfide  amour, 
toujours  déloyal  dans  ses  promesses ,  toujours 
prêt  à  troubler  lespassioiis  et  les  projets  léS  plos 
légitimes ,  changea  mon  espérance  en  -crainte  et 
ma  joie  en  tristesse.  I*  traître  ami  de  Zethin 
parut  lowt-à-coup  s'embraser  rf'un  vidlent  amour 
pour  moi ,  et  cet  amotu"  «teignit  dans  son  atne 
inrfidde  tout  sentiment  d'amitié  pour -son  prince. 
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Sojt  qu'il  tn'c^t  aimée  des  le  premier  moment 
sans  avoir  -o^  oie  l«  rfétilïM'et',  "soit  qbe'cett«  ar- 
(lc«]fV|»l)uni}i:  dam  le  temps  eè^-riVAge  sûli- 
taïM  «emblAtt  4e  iavori^r,  îl'nÈbiilitiiçà  poîMÏ  â' 
prt«ndt<e  scd-  mttuPtt  ptotir  -satisfaire  ses  desîra; 
HMis4erat'dev«ii'së  débari^sserattftaràvànt  {fun 
d^s'-fleux  fammnes  -q^i  'nbits  avâinit  AHvt!^.'  Gtiiii 
rtont' il  désira 'r^éloignement  se  nominett'iViinon  :' 
M  ^ak  Écossais  ;  Zet^H»  l'avait' dbôf^l  |)Vyifr  'le 
âiMtier  aVi  plM6de  ■Oidoric,-'dotnme  étvfit  ' aussi 
brene  que  fidèle.  Odtrfic  lai  iflît  tju^'  se  ■  ren- 
draient coupHWes,'i?its  rrté  trklnateM:"à  ^td" jus- 
qu'à la  'Rodieflle ,  et  4e  pi49  *alW ^avàirt  pour 
n«?  'faS»e  venir  im  «beval.  Ainon,  sam  auean« 
Aéê^nae ,  f)ailS|t  pMtr  -te  rendre  a  là  vil^è  dont  1» 
fetP^nDusfatihÂitlafiiëiétqni  n'étàf f^aa <éloigiiée 
de  plws  ■de  SK  mllies:  Odoi'îc  se  déterminé  'S  dé- 
c(W»rir  «on  iri£ame  i4«rs9ein  à  son  anitre  cbmp'A- 
^non ,' sort  parceqti'M'  ne'sait  comfiftent  fécarter; 
soitpspeequ'il-croïtipwBvdir-sefieip  àW.    ''■"•■ 

'6et  }H>rMne,  riMAiflé'Gerèfoev  etiiatif  deWibdo, 
avait  passéstm'enfaMM'a^bé-Odctfic^àtls'lainilétaïe 
maisoii.  Oiderîc  'loi' ébihiViuiiiqua  diMic  tout  ce 
qu'il  avait  dan^  l'amt;  ae  doutant  poi*tqiië  fa-^ 
mitié  ne 'fat  là  lilnsferHe,  et  qifeire'  weTempé- 
Châl  de^S'opposer  à  ses  désirs.  €epeiidàiit'<j6i^"e, 
fUtia  ■â'^hmibeiit  et'*e1feyàrrté;''De-p«t-r«ttt«o4re 
sem  inàkgnitààn  ;  ethe  laéhagéaiit'  rien ,  il  '>^^efa 
tralu«;  et  'Vottlut  'S'oppiosei-  par  ses  lîîicours  oU 
par  la  foree  à  l'exécution  de  son  coopabfe  'des- 
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sein;  leur  querelle  fut  bientôt  aqintée.au  point 
de  mettre  l'épée  à  la  main.  ^Irayée  à  la. vue  <le 
tear  combat ,  je  pris  la  £uite  vers  le  pKis  épais  de 
la  forêt.  Odoric,  plus  adroit  et  plus  habile  k  ma- 
nier les  armes,  blessa  Corèbe,  le  laissa  comme 
mort  à  terre ,  et  me  poursuivit  vivement .  L'A  mour , 
si  je  ne  me  trompe,  lui  prêta  ses  ailes  pour 
me  joindre ,  et  ses  prières  et  ses  propos  les  plus  ^ 
ducteurs  pour  réussir  à  me  toucher?...  Mais  vojaid 
que  j'étab  résolue  à  .mourir  plutôt  que  de  ^tisfaire 
ses  iufames  désirs;. ses  prières,  ses, propos  flat- 
teurs ,  ses  menaces  même  étant  inutiles ,  il  en  vint 
à  la  force  ouverte,  malgré  mes  larmes,  mes  sup- 
plications et  tout  ce  que  je  pus  lui  dire  sur  la  fi- 
délité qu'il  devait  à  2ierbiD.  Lorsque  je.  vis  qu'il 
était  sourd  à  mes  prière^,  que  je  ne  pouvais  plus 
trouver  de  secours  qu'eu  moi-même ,  et  que  ce 
misérable  se  jetait  sur  moi  comme  un  ours  afi^é, 
je  me  défendis,  courageosenwnt  avec  mes  ongles 
et  mes  dents  dont  je  lui  fis  porter,  des  marques 
sanglantes,  et  je  poussai  des  cris  asaes  perçants 
pour  pénétrer  jusqu'à  la  voûte  céleste. 

Je  u«  peux  dire  si  ce  furent  mes  cris  qui  pou- 
vaient se  faire  entendre  d'une  lieue ,  ou  si  ce  fut 
l'ordinaire  avidité  des  riverains  pour  courir  au 
rivage,  et  recueillir  les  débris  des  vaisseaux  brisés 
sur  les^écueil^,  .qui£t  acoourûr  sur  le  sommet  de 
la  montagne  une  assez  grosse  troupe  qui  parut 
marcher  vers  nous.  Le  Biscayen,  abandonnant  sa 
lâche  entreprise,  prit  aussitôt  la  fuite.  Il  est  vrai, 
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seigneur,  continua-t-elle ,  que  cette  troupe  me 
portait  alors  un  grand  secours;  mais,  hélas!  it 
n'arrive  que  trop- souvent  qu'un  mal  plus  cruel 
encore  que  celui  que  nous  venons  d'éviter  vient 
achever  de  nous  accabler.  Je  n'ai  pas  été  assez 
infortunée  pour  que  ces  gens  aient  osé  me  faire 
la  même  violence  ;  mais  en  eux  ce  n'était  point  l'ou- 
vrage de  la  vertu  :  voyant  que  j'étais  belle ,  ma 
vii^[inité  leur  parut  importante  k  conserver,  parce- 
qu'îls  espérèrent  me  vendre  plus  cher.  Depuis  ce 
temps,  neuf  mois  se  sout  écoulés,  sans  que  je 
sois  sortie  de  cette  espèce  de  sépulcre;  j'ai  perdu 
toute  espérance  de  voir  mon  cher  Zerbin,  et  par 
ce  que  je  leur  ai  déjà  plus  d'une  fois  entendu 
dire ,  je  vois  qu'ils  viennent  de  me  vendre  k  quel- 
que marchand  qui  doit  me  conduire  au  sérail 
(l'un  Soudan  du  Levant. 

Au  moment  où  la  jeune  Isabelle  finissait  son 
récit  souvent  intefrompu  par  ses  sanglots ,  et 
d'one  voix  si  douce  qu'elle  eût  attendri  des  ti- 
gres et  des  aspics;  tandis  qu'elle  renouvelait 
ainsi  ses  douleurs,  ou  que  peut-être  elle  les 
soulageait^  une  vingtaine  d'hommes,  armés  de 
haches  et  de  forts  épieux ,  entrèrent  dans  la  ca- 
verne. Un  vilain  homme ,  défiguré  par  un  coup 
qui  lui  avait  coupé  le  nez  et  là  mâchoire ,  et  crevé 
un  œil ,  voyant  le  comte  d'Angers  assis  auprès  de 
cette  belle,  se  tourna  vers  ses  compagnons,  et 
leur  dit:  Voyez-vous  cet  oiseau,  qui,  sans  que 
j'aie  tendu  de  panneau ,  s'est  venu  prendre  dans 
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mes  6lets?  Il  dit.  ensuite  au  o^mte^  Eu  vérité,  je 
ne  vu  jamais  d'bonune.  plus  .obligoaot  que  toi  ' 
d'être  veau  si  à  profNM;  i^uelqu'un  t'aura  dit  peut- 
è^t  que  j'avais  beBoin  de  œ  bon  habit  bran  et 
de  oes  belles  armes,  et  tu  nas  pas  numqué  de 
venir  à  temps  pour  me  les  Jivier.  ! 

Bjoianft.,^  levant  ausiitât,  répond- awec  an  ri» 
amer  À  ce  bri^^d  :  Je  vais  te  vendre  ice  que  lu 
d^ires,  ma»  à  un  prix  que  nulanarchatut  nevcni- 
drait  en  recevoir.  Stifte-champ  il  se  aaiatt  d'un 
gros  tison  brûlant  ;  il  le  lanœ ,  «t  .frappe  le  at^* 
lérat  an  milieu  «in  froaat,  entoele  rtez^etâ'iEilqui 
lui  restait;  le  tison  emporte  .-las  paupières  etaon 
afUre  œil ,  lui  brise  la  tète,  et  sa  vilaine  ame  va 
joindre  aussitôt  celles  <^e  Canon  >(i)  prëc^le 
dans  les  étangfs  bouillanli  .du  Tfkrtane. 


(tes(»ipt^  d^iw»  mf6»mmés  où  les  voleurs  et  lep^ai»jwùae 
sont  précipités.  Le  Daate  levr  auigDe.le  septième  goufTrei,<)ii 
sont,  dit-il ,  le  centaure  Chiron  et  ses  coir^pa gnons,  ariués  de 
dards  qu'ils  lancent  aux  damnés  toutes  les  fois  que  ceu^i-ci 
essaient  lîe  s'échappef  dd  Ken  de  leur  supplice.  Qadqocs 
-(WmBietttaÉeurs  peUcâl  mec  *t»et  d«  vraiscmblaRoe  ipK  l'A- 
noste av*it  en 'vue œ^patsage  dv.Dftole,  elf«i'i|  a  écrit^Cbi- 
voa,  au  lieu.de  Cajcoo  ii'eitpression /a  ^larde/ttro  ai  boUenli 
stagni,  qui  s'applique  mieux  au  centaure  du  Dante  qu'à  Caron 
dont  l'emploi  était  seulement  de  passer  les  morts  dans  sa  bar- 
que, parait  confirmer  cette  opinion.  I^es  éditions  de  iSi6el 
de  1 53» ,  revueB  par  Fauteur ,  portent ,  (lit-oa ,  C/àrrm  :  ¥ot- 
nari:,  dans  son  coiranmtaiK,  met  Chiron,  et  okc  le  passât'^ 
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Le  milieu  ée  la  caverne  '  étant  occupé  par  une 
grande  ubte  épaisse  de-deux  palmes;  elle  était 
qtiarréâ,  très  spacieuse  et  servait. à  tous  <«s  bri- 
gands quand  ils  pfenaiieht  leurs  repas.  Rnland, 
avec  la  méitae  smattce  et  la  «oéibê  aclresse  qu'un 
caraliei-  espagnol  lance  la  catine,  jette  cette  table 
sur  la  troupe  où  cette  canaille  lui  paraît  être  4a 
plus  nombreuse;  Hififérents  coups  nrntrtek  frap- 
pent ces  brigands,  ou  Ie«r  brisent  la  tète  et  les 
os  ;  pre9qu''anctni  dVns  -nk  peuts-'en  feau^in^.  'C'est 
ainsi  que  l'on  voit  une  grosse  piémc ,  Ixneée  sor 
UD  tas  de  cooietivres  qui'seroatentsnseitiUe  au 
sokril  appès  l'faiver,'les  écraser,  ou  lei  estropia 
presque  tontes:  l'une 'meurt ,  J^antm  povl  sa 
qœae;  une  antre,  ne  pouvant' fibs  ramper  en 
avant ,  se  TépHe  ea  oeroles  sur  ^e-mteae  ;  ine 
autre  -enfin,  aj'Iant  un  sort  plus  hbimeirt,  irise 
légèrement  l'bn'be  ,  glisse,  s'échappe  en  sifflant, 
et  court  à  sa  proie.  <!«  Oeup  cependant  n'eut 
rien  vie  fort  i  extraordinaire ,  >puisqn'il  avait  été 
porté  par  Roland.  Gem^qoe  ia  tablc'n'avait  pas 
assdnunés  m-'ékaiant  plus^  i^a'sla  ttoaibue  de  sept , 
au  rappairtideil'aitdievéque.Ttirpib.  Ils  voobir^it 
en  vaÎR^'HDfatrv-le  palin^aieur  ferma  le  pasea^. 
Après  iet  avoir  pris  sans  '  résistance ,  il  ienrlia 
fartement  les  main^avec  une 'Corde -qui  se  trouva 
par  harard  dans  la  cavenie  ;  ensuite  les  traînant 


du  Dante  dont  ■)  vient  d'être,  parlé.  L'édition  célèbre  de  Poirt 
[  t5$4),  (|ue  nous  avons 'sous  les^eus,  porte  Caron.       P. 


^laiiizodbvGoogle 


ilehors,  il  façonna  de  sa  main  ,  avec  son  épée, 
les  branches  d'un  vieux  conuier  bien  touflii;  il 
n'eut  besoin  ni  de  crocs  ,  ni  de  cbaînes,  pour 
puiser  la  terre  de  cette  maudite  engeance;  la 
forêt  lui  fournit  tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour 
les  pendre,  et  pour  les  laisser  en  pâture  aux  cor- 
beaux. 

La  vieille  coquine,  amie  de  ces  brigands,  ne 
les  vit  pas  plutôt  morts,  qu'elle  prit  la  fuite  en 
pleurant,  et  s'arrachant  le  reste  de  ses  cheveux; 
elle  courut  au  travers  des  ronces ,  des  roches  et 
des  buissons,  jusqu'aux  bords  d'une  rivière,  où 
le  hasard  lui  fit  rencoutrfx  un  chevalier:  m^je 
me  réserve  à  vous  le  nommer  (i)  dans  un  autre 
temps  :  je  retourne  k  la  jeune  Isabelle  qui  siqi- 
pliait  Roland  de  ne  la  pas  laisser  toute  seule,. lui 
promettant  de  le  suivre  en  tous  lieux.  Le  bon  et 
courtois  paladin  la  console;  et  dès  que  la  cour- 
rière  du  jour,  parée  de  rose»  et  de  ses  voiles  de 
pourpre ,  coDuneuça  sa  carrière,  Roland  partit 
avec  elle  en  reprenant  son  chemin  ordinaire. 

Ils  marchèrent  plusieurs  jours  sans  rencontrer 
d'aventures;  enfin  ils  trouvèrent  dans  leur  chemin 
un  chevalier,  qu^on  conduisait  comme  prisonnier  : 
j'en  parlerai  dans  la.  suite  (a).  Mais  je  vais  fixer 
votre  attention  sur  un  objet  qui  ne  vous  doit  pas 
être  moins  cher  :  c'est  la  fille  d'Âymon ,  que;nous 

(t)  L'anleur  reprend  cette  histoire  au  vingtième  chaot. 
(x)  Roland  et  Isal^elle  reparaissent  au  vingt-troisième  chaui. 
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avons  laissés  en  proie  aux  r^prets  -  d'avoir  perdu 
son  amant. 

Cette  belle  guerrière ,  en  désirant  et  ea-  atten- 
dant le  retour  de  Roger,  faisait  son  séjour  ordi- 
naire à  Marseille ,  d'où  faisant  sans  cesse  des 
courses  contre  les  Sarrasins  en  Languedoc  et 
dans  la  Provence,  elle  remportait  tous  les  jours 
des  avantages  sur  eux;  elle  ne  donnait  pas  moins 
de  preuves  de  sa  prudence  et  de  sa  valeur,  et 
comme  général  et  comme  simple  combattant. 
Voyant  s'^coûler  un  temps  plus  Long  que  celui 
que  Roger  avait  marqué  pour  son.retotu-,  elle 
craignait  pour  lui  mille  accidents  fâcheux.  Un 
jour,  entre  autres,  qu'étant  toute  seule,  elle  se 
livrait  à  la  plainte,  elle  vit  parutre  tout-à-coup  celle 
qui ,  par  le  moyen  d'un  précieux  anneau  y  avait 
délivré  Roger  des  chaînes  d'Alcine.  Lorsqu'elle  vit 
Mélisse  revenir  seule,  sans  lui  ramener  son  amant, 
elle  devint  pâle,  tremblante,  et  put  k  peine  se 
soutenir.  Mais  Mélisse  la  rassura  par  son  visage 
riant,  comme  n'ayant  que  d«  bonnes  nouvelles  à 
lui  dire. 

Aimable  fille,  lui  dit-elle,  ne  crains  rien;  Ro- 
ger se.  porte  bien,  et  Roger  t'aime  d'un  amour 
fidèle.  Mais  ce  jeune  héros  a  perdu  sa  liberté;  et 
l'enchanteur,  qui  la  lui  ravit  deux  fois,  le  tient 
encore  sous  sa  puissance.  Si  tu  veux  le  délivrer, 
'monte  sur-le-champ  à  cheval,  et. suis-moi; 
je  saurai  te  donner  les  moyens  de  lui  rendre 
la  liberté.  Elle  lui  raconta  par  quelle  illusion 
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Atlamt  avait  eneere  trompé  Rag«r,  lorsque  ce 
jeune  paladin  avait  cru  la  voir  enlever  par  ud 
géaot,  qui,  BiB-4e-cb»Dp ,  avait  disparu  devant 
lui.  C'est  par  cette  ménae  ruse,  ajouta-t-elle, 
qu' Allant  arrête  tous  œuK  que  la  fmtuae  CMiduit 
près  de  son  palais.  Cbacan,  eo  ftyrdaiit  le 
magiden ,  oroit  voir  ce  qu'il  désire  le  plus ,  sa  mai- 
tresse  ,  son  écuyer,  son  conipagnoa,  son  uni;  car 
les  affections  de  tous  ne  sont  pas  les  mêmes: 
ensuite  ils  vont  tous  cherchant  dans  le  palais, 
sans  relJKhe  comme  saa»  succès  ;  cependant  l'es- 
poir et  le  désir  de  trmjver  ce  qu'ils  cherchent  sont 
si  puissants,  que  ces  malheureux  ne  peuvent  se 
résoudre  k  en  sortir. 

Dès  que  tu  approcheras ,  dit  -  elle ,  de  cette 
demeure  euchantée ,  Atlant  ne  manqu^'a  pas  de 
Tenir  aiMJevant  de  toi  sous  les  traits  de  Roger^  et 
il  paraîtra  à  tes  yeioL ,  prés  d'être  vaiocu  par  <les 
forces  supérieures ,  afin  que  tu  t'empres^s  de  lui 
porter  secours ,  et  il  te  retiendra  ensuite  comme 
les  antres  [Hisonniers. 

Pour  ne  pas  te  laisser  prendre  au  piège  dans 
lequel  tant  de  malheureux  sont  tombés ,  il  faut 
que  tu  sois  prévenue,  que  celui  qui  te  demandera 
du  secours,  et  en  qui  tu  croiras  recounaltre  tous 
les  traits  de  Roger,  ne  t'oûrira qu'une  image  trom- 
peuse de  œ  héros.  Garde-toi  donc  bien  de  te 
laisser  tromper  par  cette  ressemblance  :  fnpçe 
hardinieut;  arradie  la  vie  à  ce  faux  Roger  ;  et  sois 
sûre  que  c'est  celui  qui  t'a  fait  tant  de  mat ,  qui 
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tombera  «ous  tes  coups.  Il  te'  pam&tra  bien  dur 
sans  doute  (et  je  le  vois  d'avance)  de  tuer  celui 
qui  resseaiblëra  si  parfaitement  à  Roger;  mais 
n'en  crois  p<»nt  tes  yeux;  que  ses  enchantements 
ne  t'empéfjient  pas  de  voir  le  vrai  :  car  je  te  l'an- 
nonce,  sî  ta  viens  à  changer  de  sentiment,  n  ta 
laisses  vivre  le  magicien ,  tn  perdras  Roger  foat 
toujours. 

Kradamante  prend  son  parti  de  suivre  les  con- 
seils de  Mélese,  en  qui  elle  a  toute  confiance; 
«Ile  s'arme  promptenent ,  et  la  suit.  Mélisse  la 
guide,  et  ta  conduit  à  grandes  journées,  soit  à 
travers  champs ,  ou  par  le  milieu  des  forêts ,  et 
cause  avec  elle,  pour  cbtrmer  l'ennui  d'un  si 
ioag  voyage.  Elle  rappelle  souvent  à  Bradamante 
cette  multitude  de  héros  qui  doivent  outre  d'elle 
et  de  Roger  ;  et ,  comme  si  les  décrets  étemels 
étaient  sous  ses  yeux,  elle  loi'mQntrait  tous  les 
évèneraente  des  siècles  ftiturs. 

O  ma  chère  et  fnrudente  conductrice ,  dit  alors 
la  fille  d'Aymon  ï  Mélisse,  vous  m'avez  éclairée 
sur  les  grands  piinces  qui  doivent  naître  de  ma 
race  ;  ne  pourriez  -  vous  pas  aussi  me  faire  coii- 
Daitre  quelques-unes  des  femmes  de  mon  sang, 
qui  seront  distinguées  par  leurs  vertus  et  par 
leur  beauté? 

Mélisse,  toujours  obligeante  et  polie,  lui  ré- 
pondit :  Sache ,  ô  ma  fiUe ,  que  je  vois  naître  de  toi 
des  mères  d'empereurs  et  de  rois,  et  de  ces  fem- 
mes fortes  et  illustres  qui  seront  le  plus  ferme 
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appui  des  maisons  où  l'hymen  les  aura  pbcées. 
Leur  piété ,  leur  ame  élevée ,  leur  prudence  et 
leurs  vertus  épurées,  honoreront  autant  leurs 
habits  de  femme ,  que  les  plus  grands  guerrins 
peuvent  honorer  les  armes  dont  ils  se  couvrent. 
Si  je  te  rapportais  le  nom  de  toutes  celles  qui  le 
mériteraient ,  je  serais  trop  longue  à  mon  récit, 
n'en  voyant  aucune  qui  ne  soit  digne  de  louange. 
J'en  choisirai  seulement  quelques-unes;  et  je  re- 
grette que  tu  -n'aies  pas  montré  ce  désir  dans  la 
caverne  de  Merlin,  où  je  les  aurais  fait  paraître 
à  tes  yeux. 

De  ton  illustre  race ,  il  doit  naître  une  Isa- 
belle (i),  la  plus  magnanime,  la  plus  libérale  de 
toutes  les  souveraines  ;  elle  régnera  sur  les  bords 
du  Minâo,  et  dans  cette  ville  qui  tire  son  nom 
de  la  mère  d'Ocnus  (a).  Bouée  d'une  rare  beauté, 
sa  sagesse ,  sa  pudeur  égaleront  la  lumière  et  la 
pureté  du  jour;  elle  protégea  les  arts,  elle  saura 
conduire  à  des  succès  éclatants  les  plus  grandes 
opérations;  et  les  sciences  les  plus  relevées  n'an- 


(i)  Isabelle,  Temme  de  François  àe  Gonzague  :  eHe  était 
fille  d'Hercule  duc  de  Ferrare ,  et  sceur  d'Alphonse  et  d'Hïp- 
polyte.  P. 

(>)  La  ville  de  Hantoue,  bàiie  par  la  fée  Hanto,  mère 
d'Ocnus ,  comme  le  dit  le  poëte  au  quarante-troisième  chant. 
■  Je  suis  la  fée  Manto;  c'est  moi  qui  posai  les  premiers  fon- 
•>  déments  de  cette  belle  cité ,  et  c'est  de  mon  nom  qu'elle  ■ 
•  tiré  (relui  de  Mantoue.  »  P. 
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ront  rien  d'obscur  pour  elle.  Son  époux,  digne 
d'elle ,  sera  de  même  le  protectenr  du  vrai  mérite  ; 
ses  exploits  sur  les  bords  du  Tare ,  l'expulsion  des 
Français  du  royaume  de  Naples  et  de  l'Italie,  illus- 
treront ses  armes.  S^piblable  à  Ulysse  par  sa  va- 
leur ,  il  jouira  du  bonheur  de  posséder  une  autre 
Pénélope.  L'éloge  que  je  te  fais  d'Isabelle  est  en- 
core bien'  borné,  Merlin  m'en  ayant  beaucoup 
plus  appris  dans  sa  grotte.  J'imiterais  la  longue 
navigation  de  Tipbis  (i),  ^  je  voulais  parcourir 
tout  ce  qu'Isabelle  fera  poujf  mériter  le  respect 
et  l'amour  de  son  siècle.  Sa  sœur  Béatrice  (a)  rem- 
plira la  destinée  annoncée  par  ce  nom  ;  tant 
qu'elle  sera  sur  la  terre,  son.  époux,  pendant  le 
cours  de  sa  belle  vie ,  partagera  son  bortheur  : 
mais  quand  il  aura  le  malbeur  de  la  perdre ,  iine 
suite  htaie  d'infortunes  l'accablera.  Tant  que 
Béatrice  verra  le  jour ,  Louis  le  More ,  Sforce,  et 
les  couleuvres  des  Visconti  triompheront;  mai«  à 
la  mfX'C  de  Bëatricev  leurs  états  désolés  seront  en 
proie  à  leurs  ennàniS',  et  le  itialbeureux  dUc  de 
Milan  mourra  dans  la  captivité.  Plusieurs  autres 
princesses  de  ton  sang  porteront  aussi  le  nom 
de  Béatrice  :  l'une  couvrira  ses  beaux  cheveux  de 
la  couronne  de  Hongrie;  l'autre,  méritant  une 
couronne  céleste,  verra  rAusonie  lui  dresser  des 


(i)  1.6  pilote  du  vaisseau  des  Argonautes.  P. 

(4)  Fille  du  duc  Hercule  et  femme  de  Louis  Sforae,  s 
le  More,  duc  de  Milan.  P. 
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autels ,  et  l'invoquer  comme  sainte.  Je  me  tairai 
sur  la  plupart  des  autres  princesses  de  ce  nom, 
pour  ne  pas  trop  alonger  mes  récits,  quoiqu'il 
n'en  stHt  pas  une  d'elles  dont  la  trompette  ne  dàt 
célébrer  les  vertus  héroic^es  :  les  ^ncfae,  les 
Lucrèce,  les  Constance,  donneront  des  princes 
à  l'Italie ,  et  aaront  les  réparatrices  de  ses  plus 
illustres  maisons. 

Jamais  feroille  n'aura  plus  à  se  glorifier  que  la 
tienne  des  femmeq  qui  lui  appartiendront,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  celles  à  qui  elle  aura  donné 
naissance,  mais  encore  de  celles  que  l'hymen  y 
réunira.  Merlin  me  l'a  révélé ,  sans  doute  dans  le 
dessein  que  j'eusse  le  plaisir  de  te  le  redire.  Je 
dois  premièrement  te  parier  de  Richarde  (i), 
"digne  modèle  de  courage  et  de  vertu.  Elle  sera 
veuve  au  printemps  do  son  âge,  elle  verra  ses 
enfants  dépossédés  des  états  de  leur  père,  tom- 
ber au  pouvoir  ds  leurs  ennemis,  et  transportéi 
dat)8  des  pays  étrangers  ;  n^  sa  prudence  et  son 
courage  réussiront  k  tout  réparer. 

Que  n'ai'je  point  à  te  dire  de  la  princesse 
royale  de  l'antique  roaiwu  d'Aragon ,  elle  dont 


(i)  Fitle  du  marquis  de  Sal«zEo  :  elle  avait  épousé  Nicolas 
d'Esté.  A.  ta  mort  de  son  mari,  Léoael  et  Borso  s'emparèrent 
de  Ferran;  l'héritage  d'Hercule.  Ce  prince  et  les  autres  Sis  de 
Richarde  furent  obligés  d'aller  chercjier  fortmie  (ûlleurs.  Her- 
cule, qui  s'était  retiré  à  1«  çwT  d'4i[lt(ws<  d' Aragon ,  recou- 
vra, par  une  nouvelle  révolution,  ses  états  de  Ferrare.      P- 
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les  Grecs  et  les  Latins  se  seraient  &ît  une  gloire 
de  célébrer  les  vertus  sublimes?  C'est  elle,  c'est 
cette  Léonore  (i)  que  la  puissance  divine  semble 
avoir  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  être 
l'heureuse  mère  d'Alphonse,  d'Hippolyte  et  d'Isa- 
belle. Conuue  une  plante  naissante  croit  et  s'élève 
dans  un  teirain  fertile,  de  même  croîtront  la 
beauté ,  la  vertu ,  le  Ironheur  et  la  haute  réputa- 
tion de  sa  belle-fille  Lucrèce  Boi^a  (3),  qui  lui 
succédera  dans  le  duché  de  Ferrare.  Quoiqu'elle 
ne  soit  pas  encore  née,  j'admire  d'avance  celle 
vis-à-vis  de  laquelle  les  autres  femmes  seront 
comme  l'étain  est  à  l'argent,  Le  cuivre  à  l'or,  le 
sombre  pavot  à  la-  rose,  le  pâle  saule  au  vert 
laurier,  et  le  veire  peint  aux  pierreries  orîeiitales. 
Mais  parmi  tOHS  ces  éloges  qui  lui  seront  prodi- 
gués pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  on  la 
louera  surtout  d'avoir  inspiré  les  plus  nobles  sen- 
timents k  Hercule  et  à  ses  autres  enfants,  et 
&it  germer  dans  leur  cœur  ces  semences  de  ver- 
tus, qui  prpdttiront  ensuite  de  si  beaux  fniits,  et 
qui  les  distingueront  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 
C'est  ainsi  que  l'argile  neuve  se  ressent  toujours  de 
la  pmnière  liqueur  que  le  vase  a  reçue. 


(i)  LéoDore,  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  P. 

(3}  Lucrèce  Boi^a,  fille  du  pape  Alexandre  ¥1,  épousa 
Alphonse  1"  en  quatrièHies  noces.  Ses  deux  premiers  maria- 
ges avaient  été  cassés  par  son  père;  et  son  troisième  époux 
étranglé  par  ordre  de  son  frère,  César  Boipa.  P. 
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Je  n'ai  garde  de  te  laisser  ignorer  le  nom  de 
celle  qui  lui  succédera  ;  c'est  cette  illustre  Renée 
de  France,  fille  unique  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne  :  toutes  les  vertus  qu'on  peut  admi- 
rer n'auront  jamais  paru  aussi  sublimes  que  dans 
cette  princesse,  depuis  que  les  éléments,  sortis 
du  chaos,  se  sont  mis  en  équilibre ,  et  que  le  ciel 
et  la  terre  tournent  sur  leurs  p^es.  Je  devrais 
aussi  te  faire  connaître  Aide  de  Saxe,  la  comtesse 
de  Celano ,  Blanche ,  611e  du  roi  de  Sicile  et  prin- 
cesse de  Catalogne,  la  belle  Lippe  de  Boulogne, 
et  beaucoup  d'autres  ;  mais  ce  serait  entrer  dans 
une  mer  sans  limites. 

Après  l'avoir  ainsi  entretenue  des  femmes  célè- 
bres qui  devaient  naître  d'dle ,  elle  lui  répéta  à 
plusieurs  reprises  par  quel  artifice  Roger  avait  été 
entraîné  dans  ce  fatal  palais. 

Mélisse  s'arrêta  lorsqu'elle  s'aperçut  qu'elle  était 
déjà  près  de  l'habitation  du  vieux  et  méchant  en- 
chanteur. Elle  crut  ne  devoir  pas  aller  plus  loin, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  la  découvrit  :  elle  laissa 
donc  Bradamante  seule,  après  avoir  renouvelé 
ses  conseils  ;  et  la  jeune  guerrière  ne  marcha  pas 
plus  de  deux  milles,  sans  voir  tout-à-coup  Roger 
attaqué  par  deux  forts  géants  qui  l'entouraient , 
le  frappaient  et  paraissaient  prêts  à  lui  donner 
la  mort. 

Dès  qu'elle  aperçoit  celui  qu'elle  reconnaissait 
à  tant  de  marques  pour  être  Roger,  Bradamante 
oublie  son  premier  dessein  et  les  sages  conseils 


DiailizodbvGoOgle 


CHANT    Xlll.  32$ 

<le  Mélisse;  elle  a  même  l'injustice  de  soupçonner 
U  candeur  de  cette  fée  :  elle  imagine  que  Mélisse 
veut  se  venger  de  quelque  injure  secrète  qu'elle  en 
a  reçue ,  et  qu'elle  a  formé  le  noir  dessein  de  faire 
p^ir  Roger  de  la  main  de  celle  qui  l'adore. 
N'est-ce  donc  pas  là,  se  disait-elle  en  elle>mènie, 
n'est-ce  pas  ce  Roger  que  mon  cœur  et  mes  yeux 
me  font  également  connaître?  Pourquoi  croire 
plutôt  Mélisse  que  mes  propres  yeux,  et  ce  cceur 
qui  me  dit  toujours  si  bien  s'il  est  près  ou  s'il  est 
éloigné  de  moi? 

Pendant  qu'elle  fait  ces  réflexions,  elle  entend 
la  voix  de  son  cher  Roger  qui  lui  demande  du 
secours;  elle  voit  qu'il  est  obligé  de  fuir  à  toute 
bride ,  et  que  ces  deux  cruels  ennemis  le  pour- 
suivent avec  rapidité.  Bradamante  n'hésite  plus 
à  voler  à  son  secours ,  par  ce  même  chemin  qui 
conduisait  au  château.  Elle  entre  à  leur  suite  ;  et 
sur-le-champ  elle  cède  au  même  enchantement 
que  Roger  :  elle  le  cherche  sans  relâche  le  jour  et 
la  nuit;  et  cet  enchantement  était  tel  que  ces 
deux  amants  se  rencontraient,  se  parlaient  même 
â  tous  moments,  sans  pouvoir  se  reconnaître. 

Laissons  Bradamante  soumise  à  ce  prestige  ; 
mais  n'en  ayez  aucune  inquiétude  :  je  saurai 
bieu ,  quand  il  sera  temps ,  l'en  tirer  avec  son  cher 
Roger  (i).  Vous  savez  que  la  diversité  plaît  à  l'es- 

(i)  L'auteur   i-evknt  à    Bradamante,  au  vingt-deuxième 
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prit  comaie  au  goût  ;  et  mon  histoire ,  en  se  va- 
riant, et  semblant  n'aller  que  par  sauts  et  par 
bonds,  vous  en  sera  peut-être  plus  agréable. 

Il  faut  bien  que  je  me  serve  de  différents  fiis 
pour  tramer  le  long  tissu  de  ma  toile.  Qu'il  ne 
vous  déplaise  donc  pas  d'écouter  en  ce  moment, 
comment  les  troupes  sarrasines ,  sorties  de  leurs 
quartiers,  prirent  les  armes  pour  paraître  devant 
Agnunant.  Ce  prince,  menaçant  sans  cesse  l'em- 
pire des  lis,  faisait  une  revue  générale  pour  con- 
naître le  nombre  de  ses  soldats;  il  savait  qu'outre 
le  grand  nombre  de  cavaliers  qui  manquaient  à 
ces  troupes,  plusieurs  d'entre  elles  avaient  perdu 
leurs  chefs:  les  Espagnols,  les  Lybiens,  les  Ethio- 
piens, et  plusieurs  autres  nations,  n'avaient  plus 
de  commandants;  et  pour  leur  en  donner  à  tontes, 
une  revue  générale  était  nécessaire.  Le  roi  d'A- 
frique et  celui  d'Espagne  avaient  fait  venir  de 
grandes  recrues,  pour  remplacer  ceux  que  les 
combats  avaient  fait  périr  :  il  fallait  donc  incor- 
porer ces  nouvelles  troupes  dans  les  anciennes , 
et  leur  donner  des  che&.  Mais,  seigneur,  sous 
votre  bon  plaisir,  j'interromps  mon  chant,  et  ce 
ne  sera  que  dans  le  suivant  que  je  vous  parierai 
de  cette  grande  revue. 

FIN     au     TREIZIEME     CUAHT. 
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ARGUMENT. 

Reiuc  de  r*rnite  de*  Sirtauu.  —  Bbndtioard,  roi  de  Tarurie.  —  H 
■ppmid  qa'an  ehcriUar  ■  «aamla^  tcnl  deux  éaeiilroiu.  —  Il  •« 
mcl  à  M  rccbccchc.  —  Il  rcoconira  et  colère  Donlîi»  ,  Elle  du  roi  de 
Crenide  ,  promise  i  Kodomont.  ^  Agnnuiu  h  prépare  k  uàigtr 
Pirii.  —  Uiiu  comuuDde  >  Bfichel  d'aller  chercher  le  Silence  el  U 
DlMordc.  —  t>'uigD  trouve  h  Diacordc  dam  im  cornent.  —  Description 
de  la  dcmeiue  du  Sommeil.  —  L'aBge  et  le  Silenoe  ooodidaBBt  l'armée 
de  Renaud.  —  Siège  de  Ptrii.  —  Exploita  de  Eodomout.  ' 

JJahs  les  grands  combats,  les  sièges  et  les  assauts 
que  la  France  avait  essuyés  contre  les  Maures 
d'Afiric}ue  et  d'Espagne ,  un  très  grand  nombre , 
de  part  et  d'autre,  était  resté  la  proie  des  loups, 
des  corbeaux  et  des  aigles  aux  serres  tranchantes. 
Les  Français  paraissaient  être  les  plus  maltrai- 
tés, ayant  perdu  de  vastes  pays;  mais  les  Sarra- 
sins avaient  à  regretter  un  plus  grand  nombre  de 
princes  et  de  hauts  seigneurs.  Leurs  victoires  leur 
avaient  trop  coûté,  pour  qu'ils  pussent  en  tirer 
trop  d'avantage  et  de  joie.  Il  est  facile ,  invincible 
Alphonse ,  de  comparer  ces  antiques  événements 
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»  cette  grande  et  célèbre  bataille  de  Ravenue  (i), 
qui  coûta  tant  de  larmes,  et  dont  le  succès  et  la 
gloire  furent  dûs  à  votre  bras  victorieux.  Les  co- 
hortes françaises  s'ébranlaient  déjà ,  prêtes  à  plier, 
lorsque  vous  attaquâtes  les  étendards  espagnols, 
suivi  d'une  troupe  jeune,  courageuse  et  bril- 
lante ,  qui  mérita  de  vous  les  éperons  9orés  de 
la  chevalerie  (a).  Vous  sûtes  briser,  enlever  leurs 
drapeaux  ;  un  immortel  laurier  vous  est  dû ,  pour 
avoir  sauvé  l'honneur  des  lis;  et  votre  tête  altière 
mérite  une  seconde  couronne  plus  encore  pour 
avoir  conservé  les  jours  du  nouveau  Fabricius, 
cette  illustre  colonne  (3)  du  nom  romain,  que 
vous  prîtes,  et  dont  vous  sauvâtes  la  vie ,  que  pour 
ta  défaite  totale  qui  baigna  de  sang  les  champs 
deRavenne,  et  qui  vit  les  troupes  aragonaises, 
castillannes  et  navarroises,  fuyant  de  toutes  parts, 
après  avoir  perdu  leurs  bannières  et  leurs  éten- 
dards. 

(i)  Allusion  au  siège  de  Ravenue,  oà  Fabrice  Cdioone 
commandait  pour  le  pape,  et  qui  fut  attaqaée  et  prise  par 
M.  de  Foix,  général  de  l'armée  française  :  cette  conquête  fiii 
due  en  partie  à  la  bravoure  et  à  l'habileté  d'Alphonse  d'Esté.?- 

(a)  Alphonse  récompensa  la  valeur  de  ceux  qui  s'éiaieni 
distingués  sous  ses  ordres,  en  leur  donnant  de  riches  épées  cl 
des  éperons  d'or,  ornements  et  attributs  de  la  chevalerie.  P. 

(3)  Fabrice  Colonne  s'était  rendu  prisonnier  à  Alphonse, 
sous  la  condition  de  n'être  pas  livré  aux  Français.  Alphonse, 
fidèle  à  sa  parole ,  résista  à  toutes  les  sollicitations  des  Fran- 
çais ;  il  rendit  ensuite  la  liberté  à  Colonne  et  le  renvoya  an 
pape.  Le  poète  jonc  ici  sur  le  nom  de  Colonne.  P. 
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Cette  victoire,  cependant,  fut  plus  utile  qu'elle 
n'excita  de  joie.  Lorsque  nous  vîmes  étendu  mort 
sur  le  champ  de  bataille  ce  brave  général  fran- 
çais ,  et  tant  de  seigneurs  et  de  grands  capitaines 
qu'il  commandait,  et  qui  venaient  de  traverser 
les  Alpes  avec  lui  pour  voler  au  secours  de  leurs 
alliés,  nous  reconnûmes  bien  que  nos  vies  et 
notre  patrie  étaient  à  couvert  des  tempêtes  qu'ex- 
cite Jupiter  irrité;  mais  comment  n'aurions-nous 
pas  gémi  sur  la  perte  cruelle  qui  plongea  la  France 
dans  les  larmes  et  mit  tant  d'épouses  en  deuil  ? 
Louis  a  besoin  de  nouveaux  capitaines,  et  de 
chefs  prudents  et  sévères  qui  soutiennent  l'hon- 
neur de  la  France ,  et  qui  répriment  les  excès  fu- 
rieux des  soldats.  Quels  crimes  n'ont-ils  pas  com- 
mis? Les  monastères,  les  noviciats  de  toute  espèce' 
pillés;  on  a  vu  leurs  tremblantes  habitantes  gé- 
mir dans  les  bras  du  soldat  efiréné;  les  mères, 
les  épouses,  tes  filles,  ont  éprouvé  leur  brutale 
fureur;  portant  leur  main  sacrilège  jusque  sur  les 
tabernacles ,  un  simple  ciboire  d'argent  leur  a  fait 
profaner  le  corps  précieux  du  Sauveur. 

O  misérable  Bavenne,  qu'a  pu  ta  vaine  résis- 
tance? Bresse  (i)  aurait  dû  te  servir  d'exemple; 
c'est  d'après  tes  malheurs  que  Faenza  et  Bimini 
se  sont  conduites,  depuis  que  le  bon  et  sage 
Louis  nous  envoie  le  prudent  Trivulce.  Que  les 

(i)  Bresse  avait  été  saccagée  par  les  Français,  peu  de  joui's 
avant  la  prise  de  Ravenoe.  P. 
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Frauçais  apprennent  de  sa  bouche  à  réprimer  leurs 
rapines  et  leurs  coupables  désirs!  il  saura  leur 
dire  avec  Téiité  que  de  tout  temps  eu  Italie,  ces 
crimes  fiirent  suivis  de  la  punition  et  de  la  mort. 

Ainù  que  maintenant  le  roi  de  France  a  besoin 
de  remplacer  dans  son  armée  les  grands  capi- 
taines qu'il  a  perdus  :  de  même  alors  Agramant 
et  Marsile,  pour  donner  une  bonne  et  forte  con* 
sistance  à  ta  leur,  avaient  voulu  la  voir,  dès 
qu'elle  sortit  de  ses  quartiers  d'hiver  ;  ils  la  ran- 
gèrent en  ordre  dans  une  vaste  plaine ,  pour  pour- 
voir au  commandement  de  chaque  troupe. 

Marsile  d'abord,  Agramant  ensuite  comiDen- 
cèreut  à  faire  dé£ler  leur  armée,  troupe  par 
troupe.  Les  Catalans  et  les  montagnards  leurs 
voisins  suivent  la  bannière  de  Doriphebe  ;  les  Na- 
varrois,  dont  Renaud  a  tuéleroiFolviranle,  mar- 
chent ensuite;  et  Marsile  leur  donne  Isolierpour 
chef  (i).  Après  eux  viennent  Balugante,  gouver- 
neur des  peuples  de  Léon,  et  le  fier  Grandonio, 
chef  de  ceux  des  Algarves.  Les  Castillans  obéissent 
à  Falsiron,  frère  de  Marsile  :  ceux  qui  sont  partis 
de  Malaga ,  de  Séville ,  et  des  bords  fleuris  du  Bétis, 
depuis  la  mer  de  Gades(2),  jusqu'à  la  riche  Cor- 
doue,  suivent  la  bannière  de  Madarasse. 

Stordilan,  Tessire  et  Baricoudo,  conduisent  les 


(i)  Isolier,  chevalier  espagnol,  fils  tlu  roi  Harsile  et  frèi 
de  Ferragus,  l'un  des  persoaiages  de  Rolaad  l'Amoareux.  ] 
(a)  Cadix.  P. 
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troupes  de  Greuade,  de  Lisbonue.  et  de  Major- 
que. Larbin,  roi  de  Lisbonne,  ayant  été  tué,  les 
Portugais  obéissent  k  Tessire,  son  parent;  et  Ser< 
pentin  commande  les  troupes  de  Galice,  privées 
de  Mancolde,  leur  ancien  chef.  Tolède,  Calatrava, 
les  bords  de  la  Guadiaua,  avaient  envoyé  leurs 
guerriers  sous  les  ordres  de  Sinagon  ;  mais  le  brave 
Mataliste,  depuis  sa  mort,  avait  été  mis  à  leur 
tète.  Bianzardin  réunissait  sous  sa  bannière  les 
troupes  de  Placentia,  de  Salamanqué,  d'Astorga, 
(l'Avila,  de  Zamora  et  de  Palentia.  Les  guerrio's 
de  Sarragosse  et  de  la  cour  de  Marsile  avaient  le 
redoutable  Ferragus  pour  commandant.  I^urs 
anues  étaient  brillantes;  leur  audace  était  extrême. 
Malgarin,  Balingeme,  Malzarize  et  Morgan  se  con- 
solaient près  de  Mar»le  d'avoir  été  chassés  de 
leurs  états;  et,  comblés  de  ses  bienfaits,  ils  s'é- 
taient dévoués  à  son  service.  Une  infinité  d'autres 
guerriers ,  dont  je  rapporterai  les  noms  lorsque 
j'aurai  lieu  de  célébrer  leur  bravoure,  fermaient 
la  marche  de  l'armée  d'Espagne.  Je  dois  cependant 
distinguer  entre  eux  le  valeureux  Follicon,  bâ- 
tard du  roi  Marsile. 

Dès  que  l'armée  de  Marsile  eut  défilé,  le  fier  roi 
d'Oran,  de  taille  de  géant,  s'avança,  suivi  d'un 
gros  escadron.  La  troupe  suivante  regrettait  son 
ancien  chef  Martasin ,  qui  était  tombé  sous  les 
coups  de  Bradamante  :  elle  est  humiliée  qu'une 
femme  puisse  se  vanter  d'avoir  tué  le  roi  des  Ga- 
ramantes.  La  troisième  troupe,  sortie  de  Gas' 
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cogue  après  la  mort  d'Argoste,  avait  aussi  besoin 
d'un  chef,  ainsi  que  la  seconde  et  même  la  qua- 
trième. Agraroant  leur  choi&it  Buralde,  Ormideet 
Arganio. 

Ce  dernier  fiit  désigné  pour  commander  les 
troupes  de  Lybie,  qui  pleuraient  le  brave  nègre 
Dudrinasse.  Brunel  parut  aussi ,  conduisant  ceux 
de  la  Tingitane  :  il  avait  les  yeux  baissés ,  l'air 
triste  et  nébuleux ,  parcequ'il  était  tombé  dans 
ta  disgrâce  d'Agramant ,  depuis  ie  jour  où ,  près 
du  château  d'Atlant,  Bradamante  lui  avait  en- 
levé l'anneau  d'Angélique  ;  et  si  le  frère  de  Ferra- 
gus,  Isolier,  n'avait  pas  juré  sur  son  honneur 
qu'il  t'avait  trouvé  lié  contre  un  arbre,  Agramant 
l'eût  condamné  à  rendre  te  dernier  soupir  au 
gibet.  C'est  à  la  prière  de  ceux  de  sa  cour,  qu'il 
lui  fit  ôter  du  cou  l'infame  hart  qu'il  avait  si  bien 
méritée  ;  mais  ce  ne  fat  qu'avec  la  menace  de  le 
punir  encore  plus  sévèrement  à  la  première  faute; 
ce  qui  portait  la  consternation  sur  le  front  de  ce 
Sarrasin.  Après  lui  marchait  Farurant  qui  com- 
mandait la  cavalerie  et  l'infanterie  de  Mauritanie. 
Le  nouveau  roi  du  Liban  s'avançait  à  ses  côtés, 
et  conduisait  les  troupes  de  Constantine,  te  mo- 
narque africain  lui  ayant  donné  le  sceptre  d'or 
et  la  couronne  qui  avaient  appartenu  à  Pinadore. 

Les  troupes  de  l'Hespérie ,  avec  celles  de  Ceuta, 
venaient  après,  conduites  par  Soridan  et  Dorilon. 
Putian  commandait  les  Nasamones;  Agricalte  mar- 
chait à  la  tête  des  Hamoniens  ;  Malabuferce  gui- 
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dait  les  Pisaiis;  Finadure  commandait  les  troupes 
de  Maroc  et  des  Canaries,  et  Balastre,  celles  qui 
obéissaient  auparavant  au  roi  Tardoc. 

Deux  escadrons  venaient  ensuite,  l'un  de  Mol- 
ga,  l'autre  d'Azilla  ;  celui-ci  marche  sous  les  ordres 
de  son  aiicien  maître;  l'autre  est  sans  chef.  Agra- 
mant  en  donne  le  cominanderaent  à  Corinée,  l'un 
de  ses  amis  de  confiance.  Il  a  fait  pareillement 
Caïque  roi  des  peuples  d'Almansilla ,  que  Tanfi- 
rion  avait  gouvernés ,  et  donné  le  sceptre  de  Gé- 
tiilie  à  Riraédont  :  ensuite  marche  Balinfront  à  la 
tète  des  troupes  de  Cosca. 

Le  roi  Clarinde,  successeur  de  Mirabalde,  con- 
duisait l'escadron  des  guerriers  de  Bolga.  Baliverze 
le  suit  ;  c'est  le  plus  méchant  coquin  des  Sarra- 
sins. Après  lui  vient  l'une  des  belles  troupes  de 
l'armée ,  commandée  par  le  plus  sage  roi  qui  sui- 
vît Agramant  :  c'était  Sobrin,  roi  de  Garbe,  éga- 
lement bon  dans  les  conseils  et  dans  les  combats. 

r^s  troupes  de  Bellemarine ,  que  Gualciotte 
avait  commandées  jusqu'alors ,  venaient  de  passer 
sous  les  ordres  de  Rodomont ,  roi  d'Alger;  il  n'é- 
tait arrivé  que  depuis  trois  jours  à  l'armée.  11  re- 
venait du  fond  de  l'Afrique  où  il  était  passé  pour 
rassembler  des  forces.  Agramant  l'y  avait  envoyé, 
vers  le  temps  où  le  soleil ,  moins  brillant  et  moins 
chaud,  semble  céder  au  sagittaire  et  aux  corne» 
menaçantes  du  taureau.  L'armée  des  Sarrasins 
n'avait  point  de  guerrier  aussi  fort,  aussi  redou- 
table que  le  fier  Rodomont  :  les  portes  de  Pjris 
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devaient  plus  trembler  à  son  aspect,  qu'à  celui 
de  tous  les  autres  guerriers.  Cet  homme  féroce 
avait  suivi  les  deux  rois  en  France,  moins  par 
attachement,  que  pour  se  montrer  le  {dus  impla- 
cable ennemi  de  la  foi  (dirétienne. 

Prusion,  roi  des  Alvaraches,  et  Dardinel,  roi 
de  Zumara,  suivaient  Rodomont  :  je  ne  sab  si 
quelque  chouette,  quelque  vieille  corneille,  ou 
quelque  autre  oiseau  de  mauvais  augure,  leur 
avaient  annoncé  leur  mauvais  sort;  mais  l'heure 
et  le  moment  de  leur  mort  étaient  déjà  détermi- 
nés dans  le  ciel  pour  le  combat  du  lendemain. 

L'on  n'attendait  plus  dans  l'armée  que  deux 
troupes  qui  se  trouvaient  absentes:  c'étaient  celles 
de  lYémiseu  et  de  Noricie;  personne  n'en  donmit 
des  nouvelles-  Agramaut  ne  savait  que  penser  rie 
ce  long  retard,  lorsqu'en6n  on  lui  amena  un 
émyer  du  roi  de  Tréraisen,  qui  lui  raconta  qu'Al- 
zirde,  ManUard  et  tous  les  capitaines  de  ces  deux 
troupes ,  étaient  étendus  sur  la  poussière. 

Seigneur,  dit  cet  écuyer,  le  terrible  chevalier 
qui  n'eût  laissé  aucun  de  nous  en  vie,  si  quel- 
ques-uns ne  l'avaient  évité  par  la  fuite  (i),  est 
entré  dam  nos  escadrCHis  comme  un  grand  loup 
dans  deux  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons. 

Depuis  quelques  jours  il  était  arrivé  dans  l'ar- 
mée un  haut  et  puissant  chevalier,  auquel  ceux 
de  l'Orient  et  du  Couchant  ne  pouvaient  presque 
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être  comparés.  C'était  Mandricard,  fils  et  succes- 
seur du  grand  et  célèbre  Agrican,  roi  de  Tartarie. 
Agramaiit  lui  rendait  et  lui  faisait. rendre  les  plus 
grands  bonneurg.  Mandricard  avait  déjà  rempli  la 
terre  de  sa  haute  renommée  par  ses  exploits; 
mais  celui  de  tous  qui  le  couvrait  le  plus  de 
gloire,  c'était  la  conquête  qu'il  avait  faite  des  ar- 
mes d'Hector.  En  vain  la  (ée  de  Syrie  les  conser- 
vait depuis  plus  de  mille  ans;  Mandricard  s'en 
était  emparé;  et  tout  ce  que  sa  valeur  surmonta 
dans  cette  aventure  exciterait  la  terreur,  si  je  le 
racontais  (i).. 

Ce  prince,  ayant  été  présent  au  récit  de  l'é- 
ciiyer  de  Trémisen,  seutit  enflammer  son  grand 
cœur,  et  forma  sur-le-champ  le  projet  de  suivre 
les  traces  de  ce  guerrier  qu'on  avait  peint  si  ter- 
rible. Il  se  garda  bien  de  laisser  soupçonner  son 
projet;  soit  que  son  caractère  altier  te  rendît  dé- 
daigneux, soit  qu'il  craignit  qu'un  autre  n'eiit  la 
même  pensée,  et  ne  le  précédât.  Il  s'informa  de 
Vécuyer  d^  quelle  espèce  d'armes  et  d'habits  ce 
cavalier  était  paré.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  était 
couvert  d'armes  noires,  et  que  son  casque  même 
ne  portait  aucun  cimier. 

(t)  Cette  aventure  est  décrite  fort  au  long  dans  le  poème 
de  I'Oblando  Inhahokâto.  Mandricard  est  obligé  de  traverser 
d<.-3  flammes  pour  arriver  au  palais  où  étaient  gardées  les  ar- 
mes d'Hector;  il  passe  un  fossé  à  la  nage;  il  est  renversé  par 
un  vent  violent  en  voulant  monter  te  perron;  enftn,  il  com- 
hat  et  disperse  un  nmnbre  infini  de  spectres,  de  lutinS',  etc.  P. 
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Roland,  en  effet,  le  cœur  plein  de  deuil  pour 
l'absence  d'Angélique,  avait  quitté  jusqu'à  l'écus- 
son  de  ses  armes,  et  n'avait  rien  voulu  «oufirir 
sur  lui  qui  ne  se  ressentit  de  l'état  douloureux  de 
son  ame. 

Marsile  avait  fait  présent  à  Mandricard  d'un  su- 
perbe cheval  bay  châtain  :  ses  crins  et  ses  pieds 
étaient  noirs.  Il  était  né  d'une  jument  du  pays  (te 
Frise  et  d'un  cheval  andaloux.  Mandricard,  bien 
armé,  sauta  dessus  et  partit  avec  vitesse,  en  jurant 
de  ne  revenir  à  l'armée  qu'après  avoir  trouvé  le 
chevalier  aux  armes  noires. 

Il  rencontra  sur  sa  route  quelques  fuyards 
échappés  à  la  fureur  de  Roland;  l'un  pleurait  un 
frère,  l'autre  son  propre  fils  tué  sous  ses  yeui. 
Une  affreuse  terreur  était  encore  empreinte  sur 
leur  visage;  pâles,  muets  et  troublés,  ils  sem- 
blaient ne  marcher  qu'au  hasard. 

Mandricard  ne  fut  pas  long-temps  sans  avoir  le 
spectacle  affreux  du  champ  de  bataille.  I^'énor- 
mité  des  coups  dont  les  morts  sont  frappés  lui 
confirme  le  rapport  qu'Agramant  a  reçu  ;  il  porte 
sa  curiosité  jusqu'à  mesurer  la  largeur  de  ces 
blessures  ;  il  sent  d'autant  plus  redoubler  sa  ja- 
lousie contre  le  chevalier  qui  leur  a  donné  la 
mort. 

De  même  que  le  loup  ou  le  dogue  affamés,  qui 
étaient  accourus  à  l'odeur  d'un  bœuf  que  les 
paysans  ont  abandonné  mort  dans  la  campagne, 
n'en  trouvant  plus  que  les  cornes  et  les  os  nus' 
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les  chairs  ayant  été  déjà  dévorées  par  les  oiseaux, 
regrettent  d'être  arrivés  trop  tard  pour  se  repaî- 
tre d'une  si  riche  proie;  ainsi  le  cruel  Mandricard, 
furieux  de  jalousie,  blasphème  de  ne  plus  trouver 
d'eDoemi. 

Il  suivit  pendant  le  reste  de  ce  jour  et  la  moitié 
du  suivant  les  traces  du  chevalier  noir;  il  aper- 
çut alors  un  pré  ombragé  par  de  grands  arbres, 
qu'un  fleuve  côtoyait  en  serpentant  en  forme  de 
guirlande,  et  en  laissant,  pour  y  entrer,  un  petit 
espace  entre  ses  deux  bras;  c'est  ainsi  que  le  Tibre 
embrasse  en  toimiant  le  terrain  d'Otricoli.  Plu- 
sieurs chevaliers  armés  semblaient  fermer  ce  pas- 
sage. Mandricard  leur  demanda  pour  quel  dessein 
ils  se  trouvaient  rassemblés  en  si  grand  nombre. 
Le  capitaine,  frappé  de  la  mine  allière  de  Man- 
dricard et  de  la  richesse  de  ses  armes  brillantes 
de  pierreries,  lui  répondit  ;  Seigneur,  nous  som- 
mes sujets  du  roi  de  Grenade,  et  nous  avons  été 
commandés  pour  servir  d'escorte  à  la  princesse 
sa  fille  qu'il  vient  d'accorder  au  roi  d'Alger,  quoi- 
que le  bruit  public  ne  l'ait  pas  encore  annoncé. 
Dès  que  la  cigale  aura  cessé  son  chant,  qu'on 
n'entend  que  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 
jour,  nous  nous  remettrons  en  chemin  avec  la 
princesse,  qui  dort  présentement,  pour  la  con- 
duire au  camp,  et  la  remettre  entre  les  bras  du 
roi  son  père. 

Mandricard,  qui  méprisait  l'univers,  eut  peu 
d'estime  pour  cette  troupe,  et  voulut  s'amuser  à 
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voir  comment  elle  défendrait  la  jeuDe  princesse. 
Vraiment,  leur  dit-il,  on  m*a  dit  que  cette  prin- 
cesse est  fort  jolie,  et  je  me  réjouis  de  ponvoir 
le  savoir  par  moi-même.  Menez-moi  promptemeat 
près  d'elle,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  faites-la 
venir;  mais  dépèchez-vous,  car  il  faut  que  je  re- 
parte dans  un  moment  Pardieu!  dit  le  Grenadin, 
il  faut  que  tu  sois  un  grand  fou  pour....  Il  n'eut 
pas  le  temps  d'en  dire  davantage;  car  le  6er  Tar- 
tare ,  courant  à  l'instant  sur  lui ,  lui  passa  sa  lance 
au-travers  du  corps;  il  la  retira  promptemeot, 
pour  en  percer  un  second. 

Mandricard  ne  portait  point  d'épée ,  parceque, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  des  armes  d'Hector,  il 
trouva  que  ï'épée  y  manquait;  et  dès-lors  il  jura, 
lui  qui  ne  jurait  jamais  en  vain,  de  ne  porter 
d'épée,  que  lorsqu'il  aurait  enlevé  celle  de  Ro- 
land, cette  fameuse  Durandal  qui  avait  appartenu 
à  Hector,  et  que  Roland  avait  enlevée,  avec  la 
vie,  au  redoutable  Almont. 

L'audace  du  Tartare  ne  lui  laissa  voir  aucun 
désavantage,  en  attaquant  le  reste  de  cette  troupe. 
Il  s'élança  sur  eux  en  s'écriant  :  Qui  de  vous  m'ar- 
rêtera dans  mon  chemin?  Ceux  de  cette  escorte 
l'attaquèrent  de  tous  côtés,  l'un  la  lance  en  arrêt, 
et  l'autre  l'épée  haute.  Mandricard  en  tue  plu- 
sieurs, avant  que  sa  lance  soit  brisée.  Alors  il 
prend  le  tronçon  à  deux  mains;  il  s'en  sert  comme 
d'une  masque,  et  la  plupart  de  ceux  qui  lui  résis- 
tent en  sont  assommés.  Tel  que  l'Hébreu  Samsou 
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sut  se  servir  d'une  vile  mâchoire  d'âne;' de  même 
le  Tartare  brise  les  écus,  les  casques,  et  tue  quel- 
quefois l'homme  et  le  cheval  du  même  coup. 

Ces  malheureux  combattants  s'obstinent  à  cou- 
rir à  ta  mort,  qui  leur  parait  encore  moins  amère 
que  la  manière  honteuse  dont  ils  perdent  la  vie. 
Ils  ne  peuvent  supporter  de  se  voir  assommer 
par  un  tronçon  de  lance ,  comme  des  couleuvres 
ou  des  grenouilles.  Toutefois  lorsque  les  deux  tiers 
d'entre  eux  eurent  perdu  la  vie,  le  reste,  se  voyant 
près  de  subir  le  même  sort,  commença  à  pren- 
dre la  fuite;  mais  le  crue!  Tartare  ne  peut  souffrir 
qu'aucun  de  cette  troupe  épouvantée  échappe  à 
ses  coups.  De  même  que  les  roseaux  desséchés  et 
le  chaume  ne  peuvent  résister  à  l'ardeur  d'un  feu 
qu'un  laboureur  allume,  si  le  vent  en  dirige  la 
flamme  de  leur  côté;  ainsi  ces  malheureux  né  font 
aucune  résistance  contre  la  fureur  du  terrible 
Mandricard.  Ce  fut  alors  que ,  voyant  que  l'entrée  * 
du  pré  restait  sans  aucune  défense,  le  prince 
tartM«  suivit  les  traces  fraîches;  et,  guidé  par 
quelques  plaintes,  il  arriva  jusqu'à  la  tente  de  la 
princesse  de  Grenade.  Curieux  de  voir  si  sa  beauté 
répondait  en  effet  aux  louanges  qu'iLen  avait  en- 
tendu faire,  il  passe  au  milieu  des  morts ,  suit  le 
tournant  du  fleuve,  et  trouve  Doralice  dans  le 
milieu  du  pré;  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  prin. 
cesse  de  Grenade.  Elle  était  assise ,  tout  en  lar- 
mes, au  pied  d'un  vieux  frêne;  ses  larmes,  qui 
se  succédaient  comme  les  ondes  d'une  fontaine , 
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tombaient  sur  son  beau  sein  :  on  voyait  sur  sod 
visage  Tempreinte  de  la  douleur  et  de  la  crainte; 
sa  terreur  augmenta,  lorsqu'elle  vit  approdaerle 
Tartare,  tout  couvert  de  saug,  et  la  fiireur  daos 
les  yeux  :  elle  perce  les  airs  de  $es  cris  :  son  es- 
corte est  détruite;  elle  ne  voit  plus  auprès  d'elle 
que  quelques  vieillards,  et  de  jeunes  et  timides 
611es  qu'on  avait  choisies  pour  la  servir. 

Lorsque  Mandricard  admira  ce  beau  visage 
couvert  de  larmes  (eh!  que  n'eût-il  pas  été,,  si  le 
sourire  l'eîit  encore  embeUi!  ),  il  doute  s'il  est 
encore  sur  la  terre,  ou  s'il  est  transporté  daos 
les  cieux;  et,  sans  le  savoir,  il  est  déjà  le  captif 
de  sa  belle  prisonnière.  Il  ne  peut  consentir  tou- 
tefois k  perdre  tout  le  Iruit  de  sa  victoire,  quoi- 
qu'elle montre,  par  ses  lanues  et  ses  gémisse- 
ments, toute  l'afiliction  qu'une  femme  puisse 
ressentir;  mais,  espérant  qu'à  la  fin  cette  plainte 
'ferait  place  k  des  sentiments  plus  doux,  il  prit 
le  parti  de  l'emmener  avec  lui;  et,  la  faisant  mon- 
ter sur  une  blanche  haquenée,  il  reprit  avec  elle 
le  chemin  dont  il  s'était  écarté. 

Il  congédia  d'un  ton  assez  doux  les  vieillards  et 
les  femmes  qui  l'avaient  suivie  depuis  Grenade. 
N'en  soyez  point  en  peine,  leur  dit-il,  je  suis 
assez  fort  pour  la  défendre;  je  lui  servirai  de  ca- 
mérier,  de  gouvernante  ,  d'huissier;  et  je  la  ser- 
virai mieux  que  personne;  adieu,  mes  amis.  Eux, 
qui  ne  pouvaient  s'opposer  k  rien ,  s'en  allèrent, 
et  la  quittèrent  en  pleurant,  et  se  disant  entre 
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eux  :  Ah  !  que  le  roi  son  père  sentira  de  douleur, 
en  apprenant  cet  enlèvement  !  de  quelle  fureur 
son  redoutable  époux  ne  sera-t-il  pas  animé! 
Quelle  horrible  vengeance  n'en  |H%ndra-t-il  pas  ! 
Ah!  que  n'tôt-il  ici ,  pour  sauver  l'illustre  sang  du 
roi  Storditan,  avant  que  cet  étranger  l'entraîne 
loin  de  nous!  . 

Mandricard,  assez  satisfait  du  prix  charmant 
qu'il  venait  de  recueillir  de  sa  victoire,  n'était 
plus  si  pressé  de  chercher  le  chevalier  aux  armes 
non%s;  il  avait  bien  ralenti  sa  marche,  et  n'était 
occupé  que  de  trouver  un  Ueu  fevorable,  pour 
laisser  en0n  paraître  le  feu  dont  il  était  enflammé. 
Tout  en  marchant,  il  cherchait  à  consoler  Dora- 
lice,  dont  les  yeux  et  les  joues  étaient  humides 
de  larmes.  Il  lui  tient  tous  les  propos  qu'il  croit 
propres  à  la  fléchir.  Ah  I  lui  dit-il ,  ce  n'est  que 
sur  la  renommée  de  votre  beauté  divine ,  que 
j'ai  pu  m'éloigner  de  mon  heureuse  patrie  :  au- 
rais-je  quitté  mes-  royaumes  et  la  grandeur  dont 
j'étais  environné,'  pour  voir  seulement  la  France 
ou  l'Espagne?  non,  ajoutait-il,  le  bonheur  de 
vous  voir,  le  désir  de  vous  admirer  m'a  seul. at- 
tiré loin  de  mes  états.  Si  l'amour  pouvait  être  tou- 
jours le  prix  du  violent  amour,  ne  mériterais- je 
pas  de  vous  toucher?  Que  faut-il,  hélas!  pour 
vous  plaire?  Si  c'est  la  haute  naissance ,  le  grand 
Agrican  était  mon  père  :  si  ce  sont  les  richesses, 
vous  me  voyez  possesseur  de  ses  vastes  états  ; 
Dieu  seul  est  plus  puissant  que  moi  :  si  c'est  enfin 
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la  valeur,  je  viens  de  vous  eu  donner  une  preuve. 

Tous  ces  discours  si  tendres  que  l'amour  inspi- 
rait à ,  Mandricard  n'étaient  point  absolument 
perdus;  ils  allaient  tout  doucement  au  cœur  de 
la  jeune  Doralice  ;  iU  commençaient  à  la  rassurer 
de  sa  peur. 

Bientôt  cette  peur  fut  entièrement  bannie  ;  ta 
douleur  qui  venait  de  loi  percer  l'ame  deviot 
aussi  bien  plus  modérée  ;  et  bientôt  encore ,  elle 
parut  écouter  ce  nouvel  amant  avec  plus  de  pa- 
tience, et  même  avec  une  sorte  de  plaisir.  Elle 
fUt  d'abord  plus  polie ,  ensuite  elle  parut  pliis 
affable  ;  elle  ne  lui  refusa  plus  d'arrêter  sur  ses 
yeux  les  siens  animés  par  là  tendresse.  Mandri- 
card, qui  connaissait  un  peu  l'amour,  commença 
dès-lors  à  former  la  douce  espérance  ou  plutôt  à 
regarder  comme  certain  que  cette  jeune  beauté 
ne  lui  sérail  pas  long-temps  cruelle.  Plein  d'amour 
et  de  joie  près  de  Doralice ,  il  suivit  ainsi  son  che- 
min, jusqu'à  cette  heure  où  l'approche  de  la  nuit 
fait  sentir  aux  animaux  un  froid  qui  les  appelle  à 
goûter  les  douceurs  du  sommeil.  S'ap«*cevant  dooc 
que  le  soleil  était  déjà  couvert  à  moitié  par  Thori- 
zon,  ils  redoublèrent  un  peu  de  vitesse,  d'autant 
plus  qu'ils  entendirent  de  loin  les  sons  de  quel- 
ques chalumeaux,  et  qu'ils  virent  la  fumée  qui 
s'élevait  de  plusieurs  cabanes. 

Ces  cabanes  étaient  l'habitation  de  quelques 
pasteurs,  retraite  pour  eux  moins  belle  que  com- 
mode. Ces  honnêtes  gardiens  de  troupeaux  ac- 


3,a,l,zt!dbvG00glc 


CHAHT     XIV.  343 

cueillirent  les  deux  voyageurs  avec  tant  d'bon- 
neurs  et  de  cordialité,  qu'ils  en  furent  enchantés; 
car  la  politesse  et  la  courtoisie  n'habitent  pas 
seulement  les  villes  et  les  châteaux:  on  les  trouve 
souvent  dans  les  cabanes  et  sous  des  toits  de 
chaume. 

Je  ne  suis  point  assez  sûr  de  ce  qui  put  se  passer 
entre  la  belle  princesse  de  Grenade  et  le  fils  d'A- 
grican  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  pour  oser 
en  rien  dire.  Je  laisse  à  chacun  le  plaisir  de  se 
livrer  à  son  imagination.  Tout  ce  que  je  peux 
seulement  assurer,  c'est  que  leur  réconciliation 
parut  s'être  faite  de  bien  bonne  foi  ;  que  tous  les 
deux  parurent  fort  gais  en  se  réveillant,  et  que  la 
reconnaissante  Doralice  remercia  de  bien  hou 
cœur  ces  honnêtes  pasteurs  de  l'accueil  qu'ils  en 
avaient  reçu. 

Ils  continuèrent  pendant  plusieurs  jours  cette 
même  feçon  de  voyager,  errant  ensemble  sans 
aucun  souci,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvèrent  enfin 
sur  le  bord  d'un  beau  fleuve,  dont  la  pente  en- 
traînait doucement  les  eaux  à  la  mer.  Ces  eaux 
avaient  un  cours  si  tranquille,  qu'on  doutait 
qu'elles  eussent  leur  mouvement  nécessaire  ;  elles 
étaienit  si  claires,  qu'on  voyait  facilement  le  fond 
de  leur  lit  :  ce  fut  sur  ces  rivages  paisibles  j  qu'ils 
trouvèrent  une  dame  et  deux  chevaliers  qui  se 
reposaient  à  l'ombre  (i). 

(i)  La  continuadoD  de  cvttc  aveature  est  daos  le  vingt- 
trobième  chant. 
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Mais  mon  imagination ,  qui  m'emporte  à  ne 
pas  suivre  toujours  le  même  chemin,  me  force 
à  retourner  à  cette  innombrable  armée  de  Sar- 
rasins ,  qui  semble  vouloir  assourdir  toute  la 
France  de  sa  rumeur  et  de  ses  cris  ;  elle  me  ra- 
mène autour  des  pavillons  du  fils  de  Trojau, 
qui  défie  le  saint  empire  romain ,  tandis  que 
l'audacieux  Rodomont  juré  d'embraser  Paris,  et 
de  raser  Rome  la  sainte.  Agramant,  ayant  été 
secrètement  informé  que  le  puissant  secours  des 
îles  britanniques  avait  déjà  passé  la  mer ,  fit 
appeler  le  roi  Marsile,  le  vieux  Sobrin ,  roi  de 
Garbe ,  et  quelques  autres  anciens  capitaines.  Leur 
avis  unanime  fut  de  faire  le  plus  grand  effort 
pour  emporter  Paris  par  un  assaut  général,  ne 
pouvant  plus  espérer,  disaient-ils,  d'en  faire  ta 
conquête,  lorsque  le  secours  serait  arrivé.  Ils 
avaient  déjà  rassemblé  dans  les  maisons  voisines 
-  des  remparts  de  cette  ville,  une  prodigieuse 
quantité  d'échelles,  de  claies  et  de  madriers, 
pour  faire  des  ponts  volants  ou  des  bateaux  ;  Agra- 
mant avait  déjà  commandé  les  troupes  qui  forme- 
raient la  première  et  la  seconde  attaques ,  et  il  se 
proposait  bien  de  combattre  lui-même  dans  cet 
assaut. 

Charlemagne,  le  jour  qui  précéda  ce  combat 
furieux,  fit  élever  des  vœux  au  ciel  par  tous  les 
habitants  des  monastères  ;  et  tous  ceux  qui ,  rem- 
plissant les  commandements  de  l'église,  espéraient 
être    en  état  de  grâce,  firent   leurs    dévotions 
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comme  des  gens  qui  se  prëparaieDt  à  mourir  le 
jour  suivant.  Charles ,  entouré  de  ses  pairs  et  de 
ses  ministres,  donnait  l'exemple  à  ses  sujets  dans 
la  principale  église.  Dieu  puissant  !  s'écria-t-il, 
si  ma  tète  est  coupable ,  ne  punis  pas  ce  peuple 
fidèle  pour  mes  iniquités  passées.  Si  ta  volonté 
nous  condamne  à  périr,  diffère  au  moins  les  effets 
de  ta  vengeance  :  que  nous,  hélas!  qui  portons 
le  nom  de  tes  enfents,  nous  ne  périssions  pas 
sous  les  coups  et  sous  les  yeux  des  ennemis  de 
ta  loi  sainte!  que  ces  infidèles,  ô  grand  Dieu!  ne 
puissent  pas  dire  que  tu  laisses  périr  sans  secours 
ceux  qui  t'adorent  !  pour  un  seul  rebelle  à  ta  loi , 
cent  autres  seraient  entraînés  à  l'esprit  de  révolte, 
et  la  foi  finirait  par  être  bannie  de  tous  les  cœurs. 
Protège  ceux  que  tu  vis  jadis  défendre  ton  saint 
sépulcre  profané ,  et  la  majesté  de  ton  église  et  des 
pontifes  qui  la  servent.  Ta  miséricorde ,  ta  bonté 
ne  sont-elles  pas  toujours  les  mêmes  ?  Pourrions- 
nous,  ô  Dieu  si  clément  et  si  bon,  désespérer  de 
ton  secours  ?  Ce  ne  sera  point  le  prix  de  nos  mé- 
rites que  nous  recevrons  ;  mais  un  don  gratuit  de 
ta  grâce  bienfaisante,  remplissant  nos  cœurs  de 
reconnaissance  et  d'amour,  les  rendra  meilleurs 
et  plus  purs  à  tes  yeux. 

C'est  ainsi  que,  d'un  cœur  contrit  et  humilié, 
Charles  élevait  ses  cris  et  ses  vœux  à  l'étemel  : 
il  joignit  plusieurs  vœux  à  ses  ardentes  prières  ; 
ils  furent  écoutés ,  et  les  anges  les  portèrent  aux 
pieds  du  trône  étemel  où  le  sauveur  du  monde 
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est  assis  :  les  bienheureux,  émus  d'une  sainte  pitié  à 
la  voix  des  anges  suppliants ,  se  prosternèrent  de- 
.vant  ce  Dieu  si  bon  ;  ils  se  joignirent  à  ces  mes- 
sagers célestes  pour  le  supplier  d'exaucer  les 
cris  du  peuple  chrétien  qui  lui  demandait  son 
secours- 
Cette  inefi^sle  bonté,  qui  ne  fiit  jamais  intercé- 
dée en  vain  par  un  cœur  fidèle,  jeta  des  regards  de 
pitié  sur  eux.  Dieu  fit  signe  de  la  main  à  l'archange  ' 
Miche!  de  s'approcher  (i).  Va  trouver,  lui  dit-il, 
cette  armée  chrétienne,  qui,  dans-  ce  moment, 
vient  d'aborder  les  côtes  de  Picardie  ;  conduis-la 
près  des  murs  de  Paris,  sans  que  les  Sarrasins 
puissent  le  savoir  :  cherche  d'abord  le  Silence ,  or- 
donne-lui de  te  suivre  dans  cette  commission  ;  il 
saura  bien  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  l'exécuter. 
Vole  ensuite  où  la  Discorde  se  tient  ;  dis-lui  qu'elle 

(i)  Dryden ,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction  de 
Vii^ile  (liv.  4  desGÀii^iqaes),  faitle  plus  grand  éloge  decette 
admirable  machine  épique ,  la  plus  belle,  dît-il,  qui  soit  dans 
aucun  poëme  moderne,  u  Dieu  commande  à  saint  Michel  de 
conduire  Renaud  au  secours  de  Paris  assiégé  par  les  Sarrasios. 
A  cet  effet,  il  lui  enjoint  d'aller  chercher  le  Silence  et  la  Dis- 
corde; d'ordonner  au  premier  d'accompagner  l'armée  chré- 
tienne de  manière  que  sa  marche  ne  soit  pas  aperçue  ;  à  l'au- 
tte  de  s'introduire  dans  le  camp  des  infidèles,  et  d'y  semer  la 
disscntion  parmi  les  chefs;  etc.  Le  Silence  enveloppe  l'armée 
de  Renaud  dans  un  nuage,  et  la  conduit  à  Paris.  A.  peine  la 
Dbcorde  a-t-elle  mis  le  pied  dans  le  camp  d'Agramant  que  les 
querelles  y  naissent  de  tontes  parts;  etc.,  etc.  (Hoole,  trad. 
angi.)  P. 
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atlume  ses  affreux  tisons,  qu'elle  porte  la  fureur  et 
le  feu  dans  le  camp  d'Agramant;  qu'elle  s'attache 
surtout  à  fomenter  taut  de  haines  et  tant  de  dis- 
putes entre  les  chefs  les  plus  renommés,  qu'elles 
leur  fassent  tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres  ;  que  les  uns  périssent ,  que  les  autres  soient 
blessés  ou  faits  prisonniers ,  que  d'autres  indignés 
abandonoeut  leur  camp^  en  sorte  que  leur  roi  ne 
puisse  plus  tirer  d'utilité  de  leurs  secours.  Michel 
baisse  la  tète  sans  répondre,  vole  à  ces  mots,  et 
descend  sur  la  terre.  De  quelque  côté  que  l'ar- 
change dirige  son  vot,  les  nues  s'ouvrent ,  le  ciel 
est  serein  :  un  cercle  doré  de  lumière,  plus  bril- 
lant que  n'est  l'éclair  pendant  une  nuit  obscure, 
l'entoure.  Michel  pense  où  d'abord  il  doit  des- 
cendre pour  trouver  cet  éternel  ennemi  des  longs 
propos ,  ce  Silence  auprès  duquel  il  doit  exécuter 
le  premier  ordre  qu'il  a  reçu. 

Il  cherche  dans  sa  pensée  tous  les  lieux  où  le 
Silence  lui  paraît  pouvoir  habiter  :  enfin ,  après 
de  mûres  réflexions ,  il  conclut  qu'il  doit,  le 
trouver  dans  les  églises,  dans  les  cloîtres  des 
moines  et  des  religieux ,  où  il  est  tellement  dé- 
fendu de  parler,  que,  chez  eux,  le  nom  du 
Silence  est  inscrit  non-seulement  sur  la  porte  du 
chœur,  mais  aussi  sur  celles  des  dortoirs,  des 
réfectoires  et  de  toutes  les  cellules.  Plein  de  cette 
espérance,  il  agite  avec  plus  de  vitesse  ses  ailes 
dorées.  Il  se  croit  sûr  aussi  d'y  rencontrer  la  Paix, 
le  doux  Repos  et  la  Charité  :  mais  qu'il  pe  trouva 
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trompé  dans  son  attente ,  dès  qu'il  eut  mis  le  pied 
dans  UD  cloître  !  Le  Silence  n'habite  plus  ces  lieux, 
lui  dit-on;  il  n*en  existe  plus  que  le  nom  :  la 
Piété,  la  Paix,  l'Humilité,  l'Amour  du  prochain, 
qui  régnaient  en  ces  lieux  dans  les  anciens  temps, 
ne  s'y  trouvent  pas  davantage  :  ta  Gourmandise, 
l'Avarice,  la  Colère,  l'Orgueil,  la  Paresse  et  la 
Cruauté ,  tes  en  ont  bannis.  Le  messager  céleste 
s'étonne  d'une  nouTelle  si  étrange  ;  il  jette  un  œil 
d'indignation  sur  cette  méprisable  troupe  ;  mais 
du  moins  il  trouve  et  reconnaît  la  Discorde ,  que 
l'étemel  lui  avait  commandé  de  chercher ,  dès  qu'il 
aurait  trouvé  le  Silence.  Il  avait  cru  d'abord  qu'il 
serait  obligé  de  l'aller  chercher  parmi  les  réprou- 
vés, jusque  dans  les  abymes  de  l'Aveme;  heuren- 
sement  elle  parut  à  ses  yeux  dans  ce  nouvel  en^, 
et,  qui  le  croirait?  parmi  tant  de  prières  et  de 
saints  sacrifices. 

Michel  est  très  étonné  de  cette  découverte.  11 
croyait  devoir  faire  un  bien  plus  long  chemio, 
pour  trouver  la  Discorde.  Cependant  il  vit  qu'il 
ne  se  méprenait  pas  :  ses  habits ,  cc»nposés  de 
bandes  in^^ales,  variées  décent  couleurs  diffé- 
rentes, la  faisaient  connaître;  le  venl  en  agitait 
tes  bandes  à  chaque  pas  ;  tantôt  elle  était  presque 
nue,  d'autres  fois  elle  paraissait  couverte.  Ses  che- 
veux noirs  ou  blancs,  dorés  ou  argentés,  et  tou- 
jours prêts  à  s'entremêler  ensemble ,  étaient  dis- 
persés sur  ses  épaules  st  sur  sa  poitrine  ;  un  petit 
nombre  en  était  réuni  dans  une  tresse,  les  autres 
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étaient  relevés  sous  sa  coiffure.  Son  sein,  ses 
bras,  étaient  pleins  de  libelles,  d'assignations,  de 
consultations,  et  d'autres  papiers  de  chicane;  elle 
avait  aussi  de  grandes  liasses  de  causes  à  consulter, 
et  d'autorités  qui  mettent  toujours  en  danger  les 
possessions  du  faible.  Elle  était  entourée  devant , 
derrière ,  et  sur  les  côtés ,  de  notaires ,  de  pro- 
cureurs et  d'avocats.  L'archange  l'appelle,  et  lui 
commande  de  se  porter  entre  les  chefs  princi- 
paux des  Sarrasins,  et  de  trouver  des  moyens 
pour  qa'iis  se  détruisent  entre  eux  par  une 
guerre  cnielle.  Il  lui  demande  ensuite  quel  est 
le  lieu  que  le  Silence  habite  ;  il  croit  qu'elle  doit 
en  savoir  des  nouvelles ,  comme  parcourant  sans 
cesse  toute  la  terre  pour  y  porter  le  feu  et  la 
division. 

La  Discorde  lui  répondit  :  Je  n'ai  nulle  idée 
de  l'avoir  jamais  rencontré;  j'en  ai  souvent  en- 
tendu parler,  ainsi  que  de  sa  finesse  dans  ce  qu'il 
entreprend  :  mais  consultons  •  la  Fraude  qui  se 
trouve  aussi  parmi  nous;  elle  en  a  si  souvent 
besoin  qu'elle  doit  en  savoir  des  nouvelles.  A  ces 
mots,  elle  la  montre  du  doigt  à  Michel,  en  lui 
disant  :  Ja  voilà.  La  Fraude  avait  un  visage  ou- 
vert, et  même  agréable.  Elle  était  vêtue  avec  dé-  - 
cence  :  ses  regards  avaient  quelque  chose  de  res- 
pectueux et  de  timide  :  elle  marchait  posément; 
et  son  parler  était  si  doux  et  si  modeste ,  qu'on 
l'aurait  prise  pour  l'ange  Gabriel  annonçant  à  la 
Sainte-Vierge  qu'elle  serait  mère  du  Sauveur-  Ce- 
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pendant  rien  n'était  plus  affi^ux  et  plus  difforme 
que  tout  ce  qu'elle  savait  cacher  aux  yeux  par  ses 
sombres  détours  et  par  ses  ruses  coupables  :  sous 
son  habit  ample  et  très  long,  elle  portait  toujours 
un  poignard  empoisonné. 

L'ange  lui  demanda  quel  chemin  il  devait  pren- 
dre pour  trouver  le  Silence.  Autrefois,  lui  dit- 
elle,  vous  auriez  pu  le  trouver  avec  les  vraies 
Vertus  ;  il  avait  coutume  de  ne  les  point  quitter. 
Vous  t'eussiez  aussi  rencontré  parmi  les  enfants 
de  Benoit  et  ceux  d'Élie  (i),  dans  le  temps  où 
leur  fondation  était  encore  récente.  Il  habita  ja- 
dis les  écoles  publiques,  dans  les  siècles  d'Archi- 
tas  et  de  Pythagore  (i).  Mais,  depuis  la  mort  de 
ces  philosophes  et  de  ces  saints  religieux  qui  sa- 
vaient le  retenir  dans  le  droit  chemin,  il  a  re- 


(i)  C'est-à-dire  dans  les  moDastères  fond^  sons  les  noms 
de  saint  Benoît  et  d'Élie.  Saint  Benoît  naquit  à  Norcia  en 
480  ;  il  habita  long-temps  une  caverne  à  ^o  milles  de  Rome; 
il  se  retira  ensuite  dans  la  petite  ville  de  Cassin ,  et  bâtît  sur 
la  montagne  de  ce  nom  un  monastère  qui  fut  le  berceait  de 
l'ordre  bénédictin.  —  Élîe  était  le  prophète  dont  il  est  parlé 
dans  l'Écriture- Sainte,  et  que  quelques  personnes  croient 
encore  vivant  dans  le  Paradis  terrestre  avec  saint  Jean  et 
Enoch.  Il  habita  long-temps  sur  le  montCarmel;  ce  qui,  dans 
la  suite ,  donna  naissance  à  l'ordre  des  carroélites.  p. 

(3)  Pythagore,  célèbre  philosophe  de  l'antiquité,  qui  pres- 
crivait à  ses  disciples  cinq  années  de  silence  à  leur  entrée 
dans  son  école.  —  Archïtas,  qui  fut  aussi  un  grand  philosophe 
et  un  habile  gi^mètre,  était  un  de  ses  disciples.  P. 
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nonce  à  ses  habitudes  honnêtes,  pour  en  prendre 
de  criminelles.  Il  commença  par  accompagner  les 
amants  pendant  la  nuit,  puis  il  se  rendit  com- 
plice des  voleurs;  il  habite  souvent  avec  la  Trahi- 
son; je  l'ai  vu  aussi  avec  lHomicide.^Ii  a  l'habi- 
tude de  se  retirer  dans  quelque  obscure  caverne 
avec  ceux  qui  font  de  la  fausse  monnaie  ;  il  change 
si  souvent  de  gîte  et  de  compagnie,  que  c'est 
grand  hasard  si  vous  pouvez  le  rencontrer.  Le 
meilleur  moyen  qui  puisse  vous  réussir,  c'est  de 
vous  rendre  vers  le  milieu  de  la  nuit  dans  l'antre 
qu'habite  le  Sommeil;  car  c'est  là  qu'il  repose. 

Quoique  la  Fraude  ait  coutume  de  mentir  et 
de  tromper  toujours,  ce  qu'elle  disait  alors  était 
si  vraisemblable ,  que  Michel  n'hésita  point  à  la 
croire.  Il  s'envole  du  monastère;  il  tempère  le 
battement  de  ses  ailes;  il  s'étudie,  il  compte  tes 
heures,  pour  arriver  à  temps  à  la  caverne  du  Som- 
meil où  la  rencontre  du  Silence  pouvait  remplir 
son  espoir. 

L'on  voit  dans  l'Arabie  une  petite  vallée  agréa- 
ble, éloignée  des  cités  et  même  des  hameaux,  à 
l'abri  de  deux  hautes  montagnes;  elle  est  cou- 
verte d'anciens  sapins ,  de  gros  hêtres.  Le  soleil 
tourne,  et  frappe  à  plomb  en  vain  sur  cette  val- 
lée; tous  ses  rayons  sont  interceptés;  une  route 
couverte  d'épais  rameaux  conduit  à  un  grand  sou- 
terrain. 

Une  spacieuse  caverne  s'étend  dans  le  roc  sous 
cette  forêt  ténébreuse  :  le  lierre  stiit  l'élévation 
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de  son  portique,  te  couronae  en  festons,  et  le  ta- 
pisse par  ses  contours  tortueux.  C'est  dans  cet 
asyle  que  repose  le  paisible  Soniineil.  L'Oisiveté 
grasse  et  pesante  occupe  un  des  coins  de  cette 
grotte.  La  Paresse,  assise  pesamment  sur  la  terre 
d'un  autre  côté,  ne  peut  £aire  un  pas,  ni  même 
se  tenir  sur  ses  jambes  molles  et  débiles.  L'Oubli 
reste  &  la  porte ,  ne  reconnaissant  ni  ne  laissant 
entrer  personne  ;  il  n'écoute  aucun  message  ni  ne 
répond;  il  tire  un  voile  obscur  sur  toiis  les  hom- 
mes. Le  Silence  sert  de  garde  à  ce  séjour ,  autour 
duquel  il  tourne  sans  cesse  :  sa  chaussure  est  de 
feutre  ;  un  manteau  brun  l'enveloppe  ;  et  de  sa 
main ,  il  fait  signe  de  loin  k  ceux  qu'il  aperçoit  de 
ne  pas  approcher. 

Michel  l'aborda  doucement ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 
Le  Dieu  vivant  t'ordonne  de  conduire  Renaud  à 
Paris ,  avec  le  secours  qu'il  amène  à  son  souve- 
rain. Il  veut  que  tu  le  conduises  si  secrètement 
que  les  Sarrasins  ne  puissent  entendre  aucunbmit, 
et  qu'avant  qu'ils  aient  aucune  connaissance  de 
ces  troupes,  ils  soient  attaqués  de  tous  côtés.  Le 
Silence  ne  fit  pour  toute  réponse  qu'un  signe  de 
respect  et  d'obéissance  :  il  vole  derrière  Michel  ; 
et  de  ce  premier  vol ,  ils  se  rendent  en  Picardie. 
Michel  redouble  le  courage  de  ces  braves  troupes, 
et  les  fait  marcher  avec  tant  de  diligence,  que, 
sans  qu'elles  se  doutent  que  c'est  par  un  miracle, 
elles  arrivent  dans  un  seul  jour  à  Paris.  Le  Si- 
lence courait  de  tous  côtés  autour  de  cette  ar- 


^laiiizodbvGoogle 


CffAMT    XIV.  353 

mée,  qu^il  avait  entourée  d'un  épais  nuage,  quoi- 
que tous  les  autres  objets  fussent  éclairés  :  l'épais- 
seur de  ce  nuage  était  telle ,  qu'on  ne  pouvait 
entendre  au  dehors  le  son  des  cors  et  des  trom- 
pettes. Il  alla  même  jusque  dans  le  camp  des 
Sarrasins  ;  et  ce  qu'il  répandit  sur  leurs  têtes  les 
mit  dans  le  même  état  que  s'ils  eussent  été  sourds 
et  aveugles. 

Pendant  que  Renaud  arrivait  avec  une  si  grande 
diligence',  -qu'il  était  évident  qu'un  ange  le  con- 
duisait, et  dans  un  silence  si  profisnd,  qu'on  n'en- 
tendait aucun  bruit  du  camp  maure ,  Âgramant 
avait  déjà  placé  son  infanterie  dans  les  faubourgs 
de  Paris,  et  sous  les  remparts  menaçants,  défen- 
dus par  les  fossés,  son  projet  étant  d'en  venir  au 
dernier  e£Fort. 

Qui  pourrait  compter  l'armée  qu'Agramant 
mena  ce  jour  contre  Charlemagne,  compterait 
aussi  facilement  le  nombre  des  arbres,  que  con- 
tiennent les  vastes  forêts  qui  couvrent  le  dos  des 
monts  Apennins  :  il  pourrait  compter  aussi  le 
nombre  des  vagues  que  la  mer  élève  sur  les  rives 
mauritaniennes,  lorsqu'elle  vient  se  briser  contre 
le  pied  du  Caucase;  Û  saurait  aussi  bientôt  celui 
des  Ceux  célestes  qui  pendant  la  nuit  éclairent  les 
liu-cins  des  amants  (i). 

(i)  Imitation  de  Catulle, 

Ani  qaam  aide»  malta ,  quum  Itcct  ooz , 
Fortiroa  homlnum  Tld«nl  amom.  Cakh.  VU.         P, 

Roland  Furieux.  I.  '  i3 
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Déjà  les  cloches  da  Paris  s'émeuvent  de  toutes 
parts;  leur  son  effrayant  et  triste  attire  aussitôt 
daus  tous  les  temple»  le  peuple  éperdu,  qui«  le- 
vant les  mains  au  ciel,  tâche  de  le  faire  ouvrir  à 
ses  prières  :  si  diui^  le  paradis  l'on  avait  la  mètoe 
opinion  que  nous  avons  ici -bas  de»  richesses,  it 
n'est  pas  de  saint  dans  le  sacré  CMi^toire  qui 
n'eût  pu  obtenir  en  ce  joiu*  une  statue  d'or.  On 
entend  les  vénérables  vieillards  se  plaindre  d'avoir 
assez  loE^^-temps  vécu  poMr  être  témoin»  d'un 
pareil  malheur  ^  et  porter  eovie  à  c0  bustes  sa- 
crés  qui  depuis  tant  d'années  reposaient  dan»  les 
tombeaux  :  mais  les  jeunes- gew,  pleins  de  force 
et  de  courage,  bravant  le  péril  qui  le»  menace, 
dédaignaient  ces  plaintes,  et  couraient  de  tous  cô- 
tés à  la  défense  des  murailles.  Là  sa  voyaient 
hauts  barons,  paladins,  rois,  ducs,  c'aevaliers, 
marquis  et  comte»,  citatlinG,  soldfMbs  étrangers; 
tous  se  montraient  également  àrdfuitset  prompts 
à  mourir  pour  la  gloire  d9  i^uveur  :  ik  allaient 
même  jusqu'à  supplii^  l'empereur  de  fure  baisser 
tes,  pouts,  pour  attaquer  les  Sarrasins,  Cbftrie» 
adœirtt,  et  se  plut  à  leur  voir  cette  audtce,  mai» 
il  eut  la  prudence  de  la  retenir^  Il  les  posta  lui- 
m^me  en  dj^rer»  endroits  dangereux,  pour  en 
fermer  l'accès  aux  Sarrasins-:  il  en  ménagea  te 
nombre  selon  l'étendue  et  le  plus  ou  le  moins 
de  danger  des  postes;  d'autres  eurent  le  soin  d'en- 
tretenir et  de  préparer  les  feux;  un  grand  nom- 
bre fut  employé  pour  manœuvrer  les  machines 
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de  guerre  où  teur  défiràse  serait  nécessaire  : 
Charles,  sans  s'uréter  un  moment,  allait  d«  tous 
côtés  pour  préparer  uœ  bonne  défense. 

Paris  est  A^i»  dans  naë  grande  plaine ,  située 
au  miliçu  de  la  France  dont  cette  capitale  semble 
être  le  cœur  :  un  beau  fleuve  traverse  son  en- 
ceinte ;  il  partage  cette  ville  ;  mais ,  avant  d'en  sor- 
tir, il  forme  une  île  qu'il  défend,  et  c'est  une  des  , 
principales  parties  de  cette  belle  cité  :  les  deux 
autres,  qui  avec  elle  composent  ses  trois  divi- 
sions, sont  défendues  d'un  côté  par  lè  fleuve,  dé 
Vautre  par  de  grands  et  profond^  fossé^.  Dans 
cette  ville,  de  plusieurs  miHesde  tour,  différents 
quartiers  poitvaient  être  attaqués  à-la^fois;  mais 
\gTamant,  pour  ne  point  séparer  ses  forces,  ré- 
solut de  ne  -  former  qu'une  seule  attaque  i  il  va 
camper  au-delà'du  fleuve,  ^  côté  do  couchant; 
c'est  Ib  qu'il  veut  diriger  l'asaalit,  paroeque  de 
ce  côté  il  n'y  a  «ur  sësiderriièi^s,  ni  'âté,  ni  châ- 
teau, qui  aeluisoiéntifioumia^asqu'aux  frontières 
d'Ëàpagne.  :  ■.         -■.-,■■.    '.■,.■•■.■■ 

Charlewagne  avajt.rasatjtdblé  beaucoup  ^e  mu- 
nitiQPS  pour  défendre^  le.  long  rrempart  qui  pro- 
tégeait Paria. de. ce  c^iéi'  il!. avait  fait  relever  le 
bord  desi  (o»sés ,  qu'il  avait  £ùt  fortifier  avec  des 
bastions  et  diss  casemates.  I^'entrée  çt  la  sortie  de 
iît  Seipe  tÉfaient  fermées  par  de  ^fortes  ohakies; 
plus  un  lieu  d'attaque  lui  paraissait  être  en- dan- 
ger, plus  il  s'attachait  à  le  rpuAiir  de  tous  leS'iu^l- 
leurs  m(^ens  de  défense- 

a3. 
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Le  célèbre  fils  de  Pépin,  aussi  clairvoyant  qu'Ai^ 
gus,  avait  déjà  prévu  de  quel  côté  l'attaque  d'À- 
gramant  serait  dirigée,  et  le  Sarrasin  ne  Jorma 
point  de  dessein,  qu'il  ne  le  connût,  et  qu'il  n'y 
remédiât  sur-le-champ. 

Marsile  resta  dans  la  campagne  avec  son  armée 
pour  soutenir  les  Africains;  il  la  mit  en  bataille, 
comnltandée  par  Ferragus ,  IsoHer ,  Serpentin , 
Grandonio,  Falsiron  et  Balugante;  Sobrin  était 
à  main  gauche  sur  le  bord  de  la  Seine  avec  Pblian, 
Dardinel,  d'Almont,  et  le  roi  d'Oran  de  la  hau- 
teur gigantesque  de  six  brasses.  Mais  pourquoi 
suis-je  plus  lent  à  feire  courir  ma  plume  que  les 
Sarrasins  ne  l'étaient  à  se  mouvoir  P  Déjà  ce  ter- 
rible roi  d'Alger  trie  plein  de  fureur  et  de  dépit, 
blasphème ,  et  ne  peut  plus  conterâr  sa  rage. 

De  même  que  dans  les  jours  d'été  des  essaims 
de  mouches  (i),  formant  un  rauque  bourdoune- 
m^t,  viennent  se  jeter  sur  les  restes  d'un  repas, 
ou  sur  les  bords  mouillés  de  lait  ou  de  vin  d'un 
vase;  ou  comme  des  volées  d'étoumeaux  se  jet- 
tent sur  les  treilles  déjà  rougies  par  les  raisins 
mûrs;  ainsi  tes  Sarrasins  courent  à  l'assaut,  en 
remplissant  les  airs  de  leurs  clameurs. 

L'armée  chrétienne  couvre  les  remparts,  armée 
de  lances,  d'épées,  et  plusieurs  tenant  des  pierres 
et  des  feux  dans  leurs  mains.  Ils  se  {U'ésenlent 


(i)  CtHuparaison  imitée  d'Homère,  deiuième  livre  de  II- 
liade.     .  P. 
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tous  avec  audace,  et  mépriseiit  l'oi^eil  bariiare 
de  leurs  eonemis.  Si  l'uD  d'eux  tombe,  un  autre 
s'avance  à  sun  rapg,  et  ne  refuse  point  cette  place 
d'honneur.  A  force  de  blessures  et  de  coups,  ils 
prétàpitent  un  grand  nombre  de  Sarrasins  dans 
les  fossés;  ils  emploient  non-seulem»it  le  fer, 
mais  aussi  de  gros  fragments  de  roche  dure;  ils 
font  tomber  sur  leurs  têtes  les  créneaux  et  les 
mantelets  des  murs,  et  jusqu'aux  toits  des  tours; 
Peau  bouillante  pleut  de  toutes  parts,  entre  par 
la  vîMère  et  brûle  le  visage  et  les  yeux  des  Maures 
qui  ne  peuvent  soutenir  cette  ardente  pluie  :  mais 
si  pour  eux  elle  est  plus  nuisible  que  le  fer,  com- 
ment soutiendraient-ils.  une  nuée  pierreuse  de 
chaux  vive ,  des  vases  enflammés  qui  versent  à 
grands  flots  le  nitre,  le  soufre,  la  poix,  la  téré- 
benthine liquéfiés,  et  des  cercles  de  fer  rouge  qui 
les  entourent  de  feux  dévorants? 

Pendant  ce  temps,  Rodomont  avait  porté  con- 
tre les  murs  la  seconde  troupe  conunandée  par 
Buralde  et  Ormidas ,  et  composée  des  Garamantes 
et  des  soldats  de  Marmonde;  Clarinde  et  Soridan 
sont  sur  leurs  flancs.  Le  roi  de  Ceuta  se  mcHitre 
avec  audace ,  ainsi  que  celui  de  Cosca  :  tous  deux 
.  suivent  l'intrépide  roi  d'Alger  :  ce  roi  terrible  porte 
sur  sa  bannière  d'un  rouge  éclatant  un  lion  qu'une 
jeune  fîlle  se  soumet  en  lui  mettant  une  forte 
bride ,  et  cet  emblème  est  celui  de  la  belle  Do- 
ralice,  fille  du  roi  de  Grenade,  dont  Kodomont 
est  vivement  épris. 
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J'ii  déjà  raconté  coauàent  elle  avaU  été  enle- 
vée par  Mandricard ,  et  Doralice  était  ai  tendn- 
raent  aimée  par  le  roi  d'Alger ,  qu'il  eût  donné 
pins  qne  son  royaume  pour  elle.  Il  croyait  en 
ce  moQient  œ  combattre  que  pour  la  gloÙK  de 
la  dame  de  ses  pensées  :  ah  !  s'il  avait  su  quelle 
était  alors  au  pouvoir  d'un  autre ,  il  eût  encw 
plus  bit  pout  elle  qu'il  n'allait  &ire  pour  Agra- 
manL 

Mille  échelles  se  dressent  et  s'appuient  presque 
en  même  temps  :  deux  soldats  peuvent  y  monter 
de  front;  le  premier  assaillant  se  sent  poussa' 
par  le  second,  celui-ci  se  trouve  porté  en  avant 
par  le  troisième;  l'un  monte,  parcequ'il  est  brave, 
la  crainte  y  détermine  l'autre  ;  ils  sfmt  contraints 
de  mcmtrer  un  courage  égal  :  Rodomdnt,  étant 
toujours  prêt  à  frapper  ceux  qui  sont  retardés  par 
la  peur,  tes  tue,  ou  les  couvre  de  bles^irés.  Quel- 
ques-uns font  leurs  efforts  pour  monter  sur  les 
murs,  au  milieu  des  feux  ardents  et  des  ruiues; 
les  autres  cherchent  des  yeux  quelle  est  ta  vote 
la  moins  périlleuse.  Rodomont  seul  dMaigne  la 
route  la  plus  sûre  ;  il  cherche  celle  où  la  réussite 
lui  parait  être  la  plus  désesp^ée,  et,  tandis  que 
queh]ues-uns  font  des  vœux ,  i!  ofiense  le  ciel  par 
ses  blasphèmes.  Il  était  armé  d'une  forte  cuirasse 
taillée  dans  ta  peau  écaitleuse  d'un  dragon;  il 
s'en  était  couvert  après  son  aïeul,  l'impie  édifi- 
cateur  de  la  tour.de  Bahél  :  ce  géant  eût  désiré 
pouvoir  attaquer  l'éternel   jusque  sur  la  voûte 
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d'où  son  «npire  s'étend  sur  toUs  ies  astres  ;  c'est 
dans  c«t  iùsetïsé  et  coupable  dessein  qu'il  avait 
fait  totger  le  reste  de  sctn  armure  et  sa  redou- 
table ëpée.  Rodomont,  non  moins  indompté  ,'su- 
peitte  et  furieot  que  Nembrod ,  et  qui  eût  esca- 
ladé le  ciel ,  ainsi  que  lui,  s'il  eût  pu^s'y  frayer 
aiw  route,  ne  s'aAause  point  à  ctHisidérer  si  les 
mvax  sont  '  entiers  ou  désempES^ ,  si  le  f6ssé  est 
f^Soitâ  ou  guéable  ;  il  s'élance  et  le  traverse  en 
courant,  quoique  l'eau' Nii  monte  jusqu'à  ta  bou- 
che. C'est  couvert  de  fahge  et  baigné  d'eau  qu'il 
se  précipite  au  milieu  des  feux ,  des  roches ,  des 
arcs  et  des  balîstes.  Ainsi  qn'tui  fougueux  sanglier 
brisé  avec  son  poitrail ,  son  boutoir  et  ses  dé- 
fenses, les  faibles  roseaux,  et  se  fait  une  large 
place,  de  même  le  furieux  Sarmsin,  son  bouclier 
sur  la  tête,  vient  au  pied  du  mur  en  insultant 
jusqu'au  ciel  même.  A  peine  Rodomont  est -il 
hors  de  l'eau,  qu'il  se  trouve  sur  une  terrasse 
qai  offrait  en  dedans  des  remparts  un  espace 
étendu  aux  troupes  françaises.  Alors  il  fait  voler 
les  bras  et  des  portions  de  crânes  plus  larges  que 
les  tonsures  des  moines  ;  il  bit  tomber  dans  les 
fossés  un  dâuge  de  sang. 

Le  Sarrasin,  pour  assouvir  sa  rage,  jette  sou 
écu,  saisit  son  épée  à  deux  mains  ;  il  joint  le 
duc  Amolfe  ;  celui-là  venait  des  lieux  où  le  fihiu 
tombe  dans  un  vaste  golfe  salé  ;  il  se  défend  moins 
que  le  soufre  ne  se  défend  du  feu^  contre  Rodo- 
mont, qui  lui  partage' la  tête  de  la  profondeur 
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d'uDe  palme.  D'un  seul  revers  il  abat  morts  à  ses 
pieds  Anselme,  Oldrade ^  Spîneloque  et  Prandon; 
car  le  fer  ne  frappait  pas  en  vain  au  milieu  d'une 
grande  foule  resserrée  dans  un  petit  espace  :  les 
deux  premiers  avaient  été  enlevés  à  la  Flandre, 
les  deux  autres  à  la  Normandie.  Il  fend  jusqu'au 
ventre  Oi^ette  de  Mayence  ;  il  précipite  Ândro- 
pone  et  Mosquin  des  créneaux  dans  les  fossés;  .le 
premier  était  dans  le  sacerdoce,  le  second  n'ado- 
rait que  le  vin  ;  autrefois  il  vidait  les  flacons  d'un 
seul  trait(i);  le  poison,  le  sang  d'une  vipère,  lui 
paraissait  moins  odieux  que  l'eau  pure ,  et  le  mal- 
heureux périt  d'une  douUe  ment,  en  tombant 
tout  brisé  dans  Teau  des  fossés.  Ix}uis  de  Pro- 
vence est  coupé  en  deux  par  l'épée  du  roi  d'Al- 
ger; il  perce  la  poitrine  d'Arnaud  de  Toulouse; 
leur  sang  s'écoule  moins  promptement  que  leur 
vie  :  Gauthier,  Satalone,  Odon,  Ambalde,  tous 
les  quatre  parisiens,  tombent  sous  ses  coups,  et 
mille  autres  dont  j'ignore  le  nom  et  la  patrie. 

La  troupe  qui  suivait  de  près  Kodomout,  ne 
trouvant  plus  de  résistance ,  dresse  ses  échelles, 
et  monte  :  les  Parisiens  alors  commencent  à  se 
retirer  à  une  seconde  enceinte,  sachant  bien  que 
l'ennemi  courra  tes  plus  grands  périls  avant  que 

(l)         E  b  bigoncc  »  un  tono  n'iu  gîi  vole. . 

M.  de  Tressan  a  traduit  :  n  II  n'eàt  jamais  approché  d'une 
source;  >  trompé  apparemment  par  la  ressemblance  du  mot 
tortOf  avec  le  mot  français  source.  P. 
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de"  pouvoir  les  attaquer ,  parcequ'entre  le  mur  et 
le.terrain  qu'ils  abandouoent ,  est  creusé  un  fossé 
horrible  et  profond.  Outre  ceux  qui,  du  haut  en 
bas,  défendaient  le  rempart,  d'autres  postés  sur 
une  galerie  intérieure  nuisaient  beaucoup,  à  coup 
de  flèches,  i  la  multitude  qui  peffaissait  toute  à 
découvert,  et  qui  sûrement  eût  été  délaite,  si  le 
redoutable  roi  d'Alger  n'eût  pas  été  à  leur  tête. 
Il  donnait  du.(»urage  à  ses  soldats,  ou  les  cor- 
rigeait fie  leur  crainte ,  en  fendant  la  tête  ou  le 
ventre  à  quelques-uns;  il  écrasait,  il  saisissait 
par  les  cheveux,  le  cou  ou  les  bras,  tous  ceux 
qui  marquaient  quelque  terreur  ;  il  en  précipitait 
un  si  grand  nombre,  que  déjà  le  fossé  paraissait 
devenir  étroit  pour  les  contenir. 

Tandis  que  les  assaillants  descendent  ou  tom- 
bent, dans  ce  profond  fossé,  et  cherdttent  le» 
moyens  de  monter  sur  le  second  rempart,  te 
roi  d'Alger,  comme  s'il  eût  eu  des  ailes  à  tous  ses 
membres,  malgré  le  poids  de  son  corps  et  de  ses' 
armes,  s'élance  et  saute  de  l'autre  côté  du  fossé. 

Ce  fossé  avait  trente  pieds  de  large;  cependant 
Rodomont  l'avait  franchi  comme  un  oiseau ,  et 
n'avait  pas  plus  ^t  de  bruit  en  tombant  sur  ses 
pieds,  que  s'ils  eussent  été  garnis  d'un  feutre 
épais.  II  frappe ,  il  taille  en  pièces  tous  les  com- 
battants qui  s'opposent  à  lui,  comme  s'ils  n'eus- 
sent été  couverts,  au  lieu  de  fer,  que  d'une  faible 
écorce;  tant  sa  force  élwt  grande  et  la  trempe  de 
son  épé«  excellente! 
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Les  cfarétiens  avaient  eu  le  soin  et  t'adresse 
de  remplir. tout  le  fond  de  ce  profond  fossé  de 
iasdues  goudronnées,  d'une  iniiDensité  de  ma- 
tières combustibles  et  de  pots  k  feui  aplatis,  sans 
que  ces  matières  inflammables  pussent  être  aper- 
çues; fe  salpêtre,  l'huile  et  le  soufre,  mêlés  en- 
semble, [Nréparaieiit  un  terrible  revers  à  la  folle 
audaœ  des  Sorranns.  Ils  remplissaient  alors  ce 
fossé  d'où,  par  différents  degrés,  ils  croyaient 
voir  jour  à  s'élever  sur  le  second  rempart  ;  mais 
ce  fut  dans  ce  même  temps  que  partit  de  difie- 
rentes  tours  le  signal  de  mettre  le  feu.  la  flamme 
s'éleva  rapidement  de  toutes  parts;  bientàt  elle 
fut  réunie  en  une  seule  fournaise  :  elle  monta  à 
une  si  grande  hauteOr ,  qu'elle  aurait  pu  dessé- 
cher l'atmosphère  humide  de  la  lune.  Au-dessus 
oa  vit  tournoyer  un  nuage  de  ftimée  si  ^»ais  et 
»  noir,  qu'il  obscurcit  la  clarté  llu  soleil.  On  en- 
tendit un  si£Qement  affreux,  un  bruit  plus  fort 
et  plus  effrayant  que  celui  du  tonneire  ;  Thorrible 
concert  (i),  l'épouvantable  harmonie  des  blas- 
phèmes ,  des  hurlements  et  des  cris  de  cette  mal- 


(i)  Voltaire  a  traduit  ainsi  ce  passage: 

Qoicart  honifela,  caécnble  htraenie 

De  et'a  aigoi  el  de  longi  hurlement* , 

Du  bruit  dei  con ,  dei  pUiotea  det  m 

Et  du  fracu  dea  nuiioiu  embriMei 

Que  M)ua  lenrï  toits  la  fliBune  ■  renversa  ! 
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titude  de  malheureux  quî  périssaient  dans  ce 
gou£&e  de  flammes  par  l'imprudence  de  leur  che^ 
se  confondaient  avec  le  bruit  pétillant  et  sourd 
de  cette  flamme  homicide.  Mais,  seigneur,  je  ne 
peux  suivre  plt^  loin  un  pareil  chant;  ma  voix 
s'enroue,  et  je  vais  me  reposer  pendant  quelques 
moments. 


FIN     un     QUATORZIEME    CHANT. 
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CHANT  XV. 


ARGUMENT. 

ContinuMion  da  ùige  ie  Paria.  —  Aitolphi  reçoit  de  Logûtnic  no  cor 
anolunlj  et  dd  petit  Hm  pour  dstmin  Ici  encheatemeiiti.  —  H  pirt 
mr  une  gdire ,  (ccompigni  d'AndroniqiM  et  de  Sophroume.  —  Ëlagc 
dei  bircu  du  règne  da  Ourlee-QiiiDt.  —  Aatolphe  continne  *on  voyige 
pu  tore.  —  U  arrÎTe  en  Égjpta.  —  Il  praad  le  gtuit  Caligonnt  duu 
ttt  propres  fileta ,  et  le  mène  an  grand  Caire,  H  rencûntre  Aquïlant  et 
Griffon  qui  combattaient  contre  Orrile.  —  Il  donne  U  mort  à  ce  géant. 
—  Lei  tioU  <AuTalîeTa  vont  enaemble  viaiter  U  Terre-  Sainte.  ^-^  Ud 
péleriB  donne  1  GrifioD  da  Sdieufea  DonTcdles  dt  la  maltiuM. 

Il  est  toujours  bien  beau,  bien  honorable  de 
vaincre ,  soit  qu'on  le  doive  à  la  fortune ,  ou  que 
ce  soit  l'ouvrage  de  son  géuie.  Mais  il  est  égale- 
ment vrai  de  dire  que  le  général ,  dont  la  victoire 
est  ensanglantée  par  la  perte  de  ceux  qu'il  expose 
.  avec  trop  de  témérité,  perd  mie  partie  de  la  gloire 
qu'il  en  retire  ,  et  qu'on  n'est  vraiment  digne  de 
la  palme  immortelle  des  héros,  que  lorsque  la 
prudence  a  pu  s'assurer  du  triomphe  eu  épar- 
gnant le  sang  des  vainqueurs. 

Votre  victoire ,  seigneur ,  mérita  cette  suprême 
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gloire,  lorsque  le  féroce  lion  de  Saint -Marc  0t 
retentir  les  deux  rives  du  Pô  de  ses  nigissements, 
depuis  l'embouchure  de  ce  fleuve ,  jusqu'à  Franco* 
lin(i);  nos  ennemis  furent  défaits,  et  votre  gJoire 
s'accrut  de  la  conservation  de  vos  soldats.  Si  ces 
mêmes  rugissements  se  faisaient  encore  entendre, 
ils  ne  nous  effraieraient  plus,  tant  que  nous  au- 
rons le  bonheur  de  vous  voir  à  notre  tête. 

Rodomont  eut  une  conduite  bien  di£F<A>ente. 
&oa  peu  de  jugement  fit  qu'il  précipita  lui-même 
une  partie  de  ses  troupes  dans  ce  dangereux  fossé 
où  des  flammes  dévorantes  les  consumèrent  en 
peu  de  moments.  Lorsqu'on  sait  le  nombre  des 
victimes,  on.  a  peine  à  croire -d'abord  qu'onze 
mUle  et  vingt-huit  combattants  aient  été  contenus 
et  aient  péri  dans  un  piveil  espace  :  mais  cela 
devient  plus  vraisemblable  pour  celui  qui  réflé- 
chit combien  l'ardeur  du  feu  rétrédt  les  corps  ; 
elle  diminue  bien  plus  encore  leur  volume  en.  les 
réduisant  en  cendres  :  alors  un  espace  infiniment 
encore  plus  petit  les  contiendrait  égalonent,  Pre»- 
que  tous  ces  malheureux,  forcés  de  descendre 
dan&  ce  gouffre  infernal  y  périrent,  et  l'auteur  de 
leur  jnort  cruelle  fut  le  seul  qui  ne  partagea  pas 
leur  martyre.  Si  Rodomont  y  fut  descendu  comme 
eux  ,  il  y  eût  trouvé  la  fin  de  sa  vie  et  ^  ses -fu- 
reurs; mais  étant  resté  sur  le  bord  de  cet  abyme, 
ce  ne  fut  qu'en  voyant  la  flamme,  la  fumée  noire 

(i)  Boiu^  à  ^o  mîHn  de  l'embonchiire  du  PA.  P. 
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et  rapide  qui  s'en  éleva,  et  lorsqu'il  fiit  frappé 
par  les  eris  de  tant  de  malheureux ,  qu'il  osa  foire 
retentir  le  del  par  un  cri  terrible,  et  braver  son 
courroux  par  ses  blaa^^ièaies. 

P«idmt  ce  teoTps ,  Agramant  attaquait  une  des 
autres  portes  de  Paris,  croyant  les  assiégés  en- 
twrdDent  occupés  par  l'assaut  de  Bodoinont,  et 
cette  sorprise  qu'il  comptait  faire  réussie  ne  lui 
avait  iait  prendre  k  sa  suite  que  Bambirague,  roi 
d'ATsilla,  le  vieiix  Balirers,  le -riche  Prusiou,  roi 
dea  U«*  fortunées  (i),  et  Matabufeme,  roi  deFi- 
Uui  où  le  printemps  embellit  sans  cesse  la  terre: 
plusieurs  autres  gens  armés,  qufdques  lâches  mê- 
me, qui  n'auraient  pn  se  qroire  ^en  sûreté  sous 
inJUe  boucliers,  avaient  suivi  té  |iPince,  ne  doa- 
taut  pas  qu'il  ne  parvint  £aoîlement  à  1^  réussite 
deâon  profet.       i 

.  i^gramant  fut  bien  trompé  d^ans  dette  espérance: 
k'povtev  qu'il  csoyait'emportKr  sifacilétneAt^  était 
défenidiie  par  Inspereur  Charles  lili-tnèine  :  une 
partie  de  ACK  pairs,  le  rot  Salooion,  Dgier  le  Da- 
Ddis,.les:deuKGuy,  les  deux  braves  Ang«tifas,  le 
vieux  dnc'Nayanes-,  Ganelom-,  Béranger,  Avolio, 
Avinc^  Otton,<élattent  isasuite.  Une  jeunesse 
bnUaote.de  ï^auçais,  d'Allemands,  et  de  I..oro- 
haird»,-  q«i  brûlait  du  deiir  de  se  distinguer  aux 
ysus  Ae  scui' souverain,  levait  ses  armes,  prête  à 
s'éiancn-  à  sea  ordres.  Mais,  de  grâce,  seigneur, 

(t)  Les  Iles  Canaricfi  situ^  dans  l'Océan  Atlantique.     P. 
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Hjrez  un  peu  de  patience  :  soyez  sur  que  je  vous 
rendrai  le  plus  fidèle  compte  de  ces  éTènements(t), 
et  songez  que  fooa  devoir  m'entraîne  à  me  rendre 
à  la  prière  d'un  duc  célèbre,  qui  me  fait  raiUe  si- 
gnes dç  loin ,  et  qui  me  crie  qu'il  est  bien  temps 
que  je  le  tire  de  l'embarras  où  je  l'ai  laissé. 

Se  vais  donc  attachef  votre. att^ilion  sur  Astol- 
phe,  cet  aimable  prince  d'Angleterre  :  il  s'enxifuie 
mortellement  du  long  exil  qu'il  vient  d'essuyer; 
il  meurt  d'envie  de  retourner  en  son  pays  :  Logis- 
tille  venait  de  lui  promettre  de  le  renvoyer  par 
la  voie  '  la  plus  AÙre  et  ta  plus  prompte.  La  ineil- 
leure  galère  qui  soit  dans  toute  sa  marine  est 
déjà  prête  pour  sdn  départ,  et  je  vais  1«  suivre 
en  bonne  compagnie;  car  Logistillè,  qui  craint 
que^a-méchante  -vieille  de  sœur  ne  lui  joue  encore 
quelque  mauvais  tour,  veut  qu'une  forte  année 
navale  l'escorte  jusque  dans  le  golfe  Peraïqtie  ;  et 
de  plus  elle  lui  donne  pour  conipagnes  de  «oyagtt 
et  pour  conseil  deux  de  ses  bonnes  amies,  An- 
drouique  et.Sophrosioe  (i). 

Le-  bon  Astolp^e  avait  souvent  besoin  de  coti' 
seils.  La  stfÊ.fâe  Itiî  donna  celui' d'éviter  de  s'ap* 
procher  de  la.  mer  du  Nord,  pei^étuèllement  agi^ 
tée  par  le»'V«at5fit  les  tirages  j  et  deces  dimats 
qui  sont  priv^  pendant. plusieurs  mois  de  la  pré*' 

(i)  Chant  seizième. 

(i)  La  Force  et  la  Tempérance;  voyoz  la  note  deuxième  de 
lapag«  a33.  P. 
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sence  du  soleil,  mais  de  raser  plutôt  les  rivages  de 
la  Scythie,  de  Tlnde,  <lu  pays  des  Nabathénéens; 
et  de  se  rendre,  par  un  long  circuit,  dans  la  mer 
de  Perse  et  celle  d'Érytrée. 

Lorsque  la  sage  fée  vit  qu'il  ne  manquait  plus 
rien  au  jeiine  Astolphe,  ni  pour  voyager,  ni  pour 
se  bien  conduire,  elle  lui  permit  de  partir;  nuis 
la  prévoyante  Ix>gistille,  toujours  assez  prolixe 
dans  ses  leçons,  les  lui  répéta  fortement,  et  de 
plus  lui  confia  bien  des  choses  si  longues  à  vous 
raconter,  que  je  crois  les  devoir  taire.  Je  vous 
dirai  seulement  que,  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
enchantements,  elle  lut  donna  un  bon  et  utile 
livre,  et  le  pria  de  le  porter  toujours  pour  l'a- 
mour d'elle  à  son  côté. 

Jamais  livre,  en  effet,  ne  fut  si  merveilleux: 
il  montrait  le  secret  de  détruire  toutes  sortes 
d'eochantements;  et  selon  leur  espèce,  tout  était 
désigné  dans  ce  livre  pour  y  remédier  sur-le- 


Elle  lui  fit  encore  un  autre  don  qui  surpassait 
bien  tous  ceux  que  les  mortels  peuvent  faire  :  ce 
n'était  cependant  qu'un  simple  cor\  mais  le  son 
de  ce  cor  était  si  hoirible,  st  perçant,  si  terrible 
à  soutenir ,  qu'il  n'était  être  vivant  qur  pût  l'en- 
tendre :  la  fiireur  des  vents,  les  éclats'  du  ton- 
nerre ,  les  mugissements  sourds  d'un  tremblement 
de  terre,  eussent  paru  des  flageolets  en  compa- 
raison. 

Le  bon  Astolphe,  rauni  de  ces  riches  présents, 
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remercia  bien  la  bonne  et  sage  fée,  prit  congé 
(t'elle,  et  partit;  il  sortit  du  port,  et  vogua  sur 
une  mer  tranquille  où  le  zépb3nrseul,  dirigeant  son 
souffle  agréable  et  frais  sur  la  poupe,  suffisait 
pour  enfler  les  voiles  de  son  vaisseau  :  il  pointa 
la  proue  du  côté  des  pays  odoriférants  de  Tlnde,  ' 
où  tant  de  belles  villes  bien  peuplées  sont  assises; 
il  découvrit  de  droite  et  de  gauche  une  infinité 
dlles,  et  parvint  enfin  jusqu'à  la  hauteur  de  ces 
pays  célèbres  par  la  prédication  de  saint  Tho- 
mas (1).  Alors  tournant  un  peu  vera  le  Nord,  il 
rasa  la  Chersonnèse  d'or,  et  vit  bientôt  refouler 
et  blanchir  les  eaux  de  la  mer  par  le  poids  im- 
mense de  celles  que  lui  portait  la  vaste  embou- 
chure du  Gange  :  il  vit  cette  mer  se  rétrécir  entre 
le  riche  cap  de  Comorin  et  l'antique  Sérendib , 
d'où  se  portant  vers  Cochin,  il  sortit  enfin  des 
mers  de  llnde. 

Pendant  le  cours  d'une  si  longue  et  si  paisible 
navigation,  il  s'entretint  avec  Andronique,  et  lui 
demanda  si  jamais  un  vaisseau  parti  de  l'Occident 
avait  osé  fi-anchir  une  aussi  longue  route ,  et  par- 
venir jusqu'aux  lieux  d'où  le  leur,  était  parti,  oii 
si  de  ce  même  pays  quelque  autre  était  venu 
jusqu'aux  ports  d'Angleterre  ou  ceux  de  France , 
sans  toucher  la  terre.  Vous  devez  apprendre,  lui 

(i)  La  cdie  du  Malabar,  où  saiiit  Thomas,  après  avoir  pré~ 
ché  l'évangile  aux  peuples  qui  l'habitaient,  souffrit,  dit-on, 
le  martyre.  P. 

RoIauJ  Fuiieui.  I.  ^4 
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répondit  Andronique,  que  de  toutes  parts  la  mer 
entoure  ta  terre;  elle  porte  égaleiuent  ses  eaux 
sous  les  zones  glaciale^  et  sous  la  zone  torride. 

Mats,  comme  le  cap  immense  de  l'Afrique  sV 
vaiice  dans  le  sein  des  eaux,  dans  le  climat  brû- 
lant où  les  jours  sont  égaux  en  durée  avec  la  nuil, 
on  s>5t  avisé  de  dire  que  Neptime  a  des  bornes 
à  son  empire,  et  ne  permet  plus  aux  navigateurs 
de  se  faire  porter  sur  son  sein  ;  c'est  pourquoi 
nul  pilote  de  notre  Levant  n'ose  espérer  de  pou- 
voir franchir  cette  barrière;  et  la  même  erreur 
empêche  celui  de  l'Europe  d'imaginer  qu'il  puisse 
faire  une  navigation  plus  heureuse  et  plus  longue. 

Tous  les  deux  également  trompés  et  retenus 
par  les  longues  côtes  de  ce  graud  cap  ne  pensent 
plus  qu'à  retourner  dans  leurs  ports ,  et  ne  dou- 
tent pas  que  cette  terre  ne  se  rejoigne  avec 
l'autre  hémisphère. 

Mais,  continua  la  sage  Andronique,  je  vois 
déjà,  dans  la  suite  des  siècles  qui  s'écoulent,  de 
nouveaux  Argonautes,  de  nouveaux  Tiphis,  qui, 
partis  des  extrémités  de  l'Occident ,  portent  au- 
dacieusement  leurs  voiles  dans  des  mers  ignorées 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  s'y  tracent  une  route  nou- 
velle(i).  Je  vois  les  uns  qui,  tournant  autour  de 
l'Afrique,  le  long  de  ces  longues  côtes  habitées 

(i)  Allusion  aux  découvertes  que  venaient  de  faire  les  Es- 
pagnols et  les  Portuj^ais,  en  se  dirigesKt,  les  uns  vera  l'Occi- 
dent, les  aritres  vers  l'Orient.  P. 
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par  des  peuples  Doirs,  parviennent  enfin  jusqu'au 
signe  du  capricorne ,  d'où  te  soleil  part  pour  re- 
venir sur  notre  hémisphère.  C'est  par  cette  longue 
route,  qu'ils  découvrent  que  le  grand  cap  ne  sé- 
pare qu'une  part  de  deux  espèces  de  mers  dif- 
férentes en  apparence,  mais  qui  n'en  forment 
qn'une.  C'est  ainsi  que  parcourant  les  deux  riva- 
ges de  cette  barrière,  après  en  avoir  doublé  la 
tête ,  ils  trouvent  les  riches  îles  de  llnde ,  de 
l'Arabie  et  de  la  Perse. 

D'autres  navigateurs,  plus  audacieux  encore, 
partiront  de  ces  lieux  où  l'ignorance  antique 
plaça  les  colonnes  d'Hercule;  mais  sachez  que  le 
courage  et  le  génie  ne  connaissent  point  de  bor- 
nes. On  les  verra  dans  ce  temps  suivre  la  course 
arrondie  du  soleil,  retrouver  des  terres  nouvelles, 
et  découvrir  un  nouveau  monde{i). 

Oui,  paladin,  dit-elle  en  renforçant  sa  voix,  je 
découvre  la  saibte  croix,  je  vois  la  bannière  im- 
périale, élevées  sur  un  rivage  vert  et  sauvage,  qui 
parait  comme  nouvellement  sorti  des  mains  de 
la  nature. 

Les  chefs  des  soldats,  les  matelots  étonnés 
sentent  accroître  leur  courage;  et,  se  partageant 
entre  eux,  les  uns  restent  pour  veiller  k  la  garde 
des  vaisseaux ,  les  autres  volent  k  la  conquête  de 
ces  nouveaux  pays,  qu'ils  regardent  déjà  comme 

(i)  l^Amérique  qui  venait  d'èlre  découverie  par  Christo- 
phe Colomb.  P. 
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soumis,  depuis  que  ta  croix  et  l'aigle  impériale  y 
sont  arborées.  Dix  d'entre  eux  suffisent  pour 
mettre  en  fuite  mille  de  ceux  qui  leur  résistent. 
O  Charles-Quint,  tes  capitaines  sont  victorieux  de 
toutes  parts,  et  l'aocieu  continent  et  le  nouveau 
cèdent  également  à  tes  armes  f 

L'éternel  paraît  vouloir  que  cette  rout«  qui 
a  été  ignorée  des  anciens  soit  encore  cachée  pen- 
dant quelques  siècles,  et  jusqu'à  ce  que  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  universel  obéisse  au 
plus  sage  empereur,  dont  les  mains  aient  porté 
le  globe  du  monde  depuis  Auguste.  Je  vois  naître 
sur  les  bords  du  Rhin ,  du  sang  d'Autriche  et  de 
celui  d'Aragon^  un  prince  de  la  plus  haute  va- 
leur(i),  que  les  poètes  et  les  historiens  puissent 
célébrer.  Astrée  rappelée  par  sa  voix  viendra  ré- 
tablir son  empire.  Les  vertus  qu'un  monde  cor- 
rompu chassa  de  la  terre  seront  tirées  de  leur  exil. 

C'est  par  ce  mérite  éclatant,  que  la  pubsance 
divine  lui  donnera  non-seulement  le  diadème  qui 
couronna  les  Auguste,  les  Trajan,  Marc-Aurèle 
et  âeptime  Sévère  ;  mais  aussi  l'empire  -  de  pys 
sans  bornes,  et  situés  hors  de  la  route  du  soleil 
et  de  l'année  (a).  Cette  puissance  veut  qu«  cette 
terre  ne  contienne  qu'im  troupeau  qui  n'ait  que 
lui  pour  pasteur. 


(i)  Charles-Quinl ,  né  à  Gand  en  i5io. 

l'a)  Exlra  anni  u>liK|ae  vi*). 

ViieiLM,  lii.  VI  <h  VÉnJ^.  r.  ■jgH. 


^lailizodbvGoOgle 


CHANT     XV.  373 

C'est  donc  pour  accomplir  ces  décrets  étemels, 
qu'elle  semble  lui  donuer  les  plus  grands  capi- 
taines sur  terre  et  sur  «Ter.  Je  vois  un  Fernand 
Certes  ranger  sous  ses  lois  de  nouvelles  cités,  de 
nouveaux  royaumes  si  reculés  dans  l'Orient,  que 
nous  mêmes  nous  en  ignorons  le  nom. 

Un  Prosper  Colonne  (1),  un  marquis  de  Pes- 
caire(a),  après  eux  un  jeune  marquis  du  Guast(3), 
feront  bien  regretter  à  la  France  d'avoir  fait  une 
entreprise  sur  iltalie;  le  jeune  du  Guast,  qui, 
semblable  au  cheval  courageux  qui  surpasse  tous 
les  autres  dès  ses  |M«mières  courses,  vient  au 
milieu  des  deux  autres  partager  leurs  lauriers.  Je 
vois  tant  de  valeur,  tant  de  fidélité  dans  cet  Al- 
phonse (car  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme),  que  dès 
l'âge  de  vingt-six  ans  l'empereur  le  met  à  la  tète 
de  son  armée.  De  pareils  capitaines  assurent  à 
Charles-Quint  l'empire  du  monde.  Pendant  que 
ceux-ci  lui  soumettront  la  plus  grande  partie  du 
continent,  le  célèbre  André  DQria(4)lùi  donnera 

(i)  L'un  des  plus  grands  capitaines  qu'ait  produits  l'Jtalie; 
il  commandait  les  troupes  impériales  dans  la  guerre  du  Mila- 
nais en  i5ai.  Il  défît  tes  Français  à  la  bataille  de  la  Bicoque, 
et  les  chassa  du  Milanais. 

(a)  François  d'Avalo,  marquis  de  Pescaire,  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  la  Bicoque,  et  prit  Milan  d'assaut.     P. 

(3)  Alphonse  d'Avalo,  marquis  du  Guast,  héritierdes  biens 
de  François  d'Avalo,  mort  sans  postérité:  il  comoiandait  à  la 
hataille  de  Cerisoles,  el  fut  battu  par  le  duc  d'Enghien.       P. 

(43  André  Doria ,  Génois ,  le  plus  grand  homme  de  mer  de 
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de  même  l'empire  des  mers ,  rendra  ses  pavillons 
triomphants,  et  puisera  les  mers  voisines  de  ses 
états,  des  pirates  qui  les  infestent.  Quoique  [t^ 
grand  Pompée  ait  jadis  détruit  de  pareils  corsai- 
l'es,  il  ne  lui  peut  être  comparé.  Pompée  était  à 
la  tète  des  forces  d'une  république  maîtresse  du 
monde,  et  n'avait  à  combattre  que  de  vils  bri- 
gands; mais  c'est  par  la  puissance  de  son  bras  et 
de  son  génie ,  qu'André  pui|[e  la  mer  depub  Ca- 
dix jusqu'aux  bouches  du  Nil.  Charles  honorera' 
ses  vaisseaux  ;  il  en  illustrera  le  grand  capitaiae, 
lorsqu'il  le  choisira  pour  s'en  faire  escorter  et 
porter  en  Italie(i).  Le  seul  prix  que  ce  générai 
amiral  lui  demande,  celui  qu'il  obtient  de  cet 
empereur,  c'est  la  liberté  de  sa  patrie,  lorsque 
peut-être  un  autre  aurait  voulu  s'en  rendre  le 
maître. 

Oui,  poursuivit  Andronique,  oui,  cet  amour  si 
pur,  si  désintéressé,  que  Doiia  montra  pour  sa 
patrie ,  est  plus  (ligne  de  Louanges  que  toutes  les 

son  siècle  :  il  quitta  le  service  de  François  1"',  pour  se  dooDer 
à  Cbarles-Quint.  Après  avoir  délivré  6i^nes ,  sa  patrie,  du  joug 
des  Français,  il  lui  eût  été  facile  de  sVn  rendre  le  maître;  il 
aima  mieux  lui  donner  la  liberté.  P. 

[i)  Lorsqu'il  se  rendit  à  Bologne  pour  y  être  couronné 
empereur  par  le  pape  Clément  VU, 

Ces  prédictions,  qui,  la  plupart,  ont  pour  objet  des  évè> 
nements  postérieurs  k  la  publication  de  la  première  édition 
du  Roland  Furieux,  ont  été  ajoutées  par  l'auteur  daos  le^ 
éditions  post< 
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victoires  que  Jules  César  a  remportées  en  Espa- 
gne, dans  la  Gaule,  en  Afrique  uu  en  Thessalîe. 
Jamais  ni  le  grand  Octave,  ni  Autoine  qui  lui  dis- 
puta l'empire  du  monde,  ne  méritèrent  tant  de 
gloire  par  leurs  exploits  ;  le  joug  qu'ils  ont  im- 
posé à  leur  patrie  a  flétri  tous  leurs  laurier».  Dans 
le  sublime  acte  de  Doria,  c'est  sa  propre  patrie 
qui  devient  sa  conquête,  et  c'est  à  cette  même 
patrie,  qu'avec  la  piété  iriin  fils  et  la  fidélité  d'un 
vrai  citoyen,  il  sacrifie  ses  prf>pres  droits. 

C'est  en  vain  que  Charles-Quint  lui  représente 
qu'il  est  juste  de  jouir  du  fruit  de  tant  de  vic- 
toires :  il  veut  même  joindre  de  nouveaux  dons 
au  premier.  Le  grand  homme  n'en  est  point  ému; 
Doria  reud  à  ses  compatriotes  le  plus  beau  pré> 
sent  que  nous  ait  fait  la  nature,  et  croit  n'avoir 
accompli  que  le  devoir  d'uu  fils.  Frémis  donc 
d'horreur  contre  toi-même.,  homme  barbare,  dé- 
naturé ,  qui  penses  à  l'assujettir  tes  frères.!  £n 
est-il  donc  un  moyen  qui  puisse  être  légitime  ?  . 

Charles  ne  se  moutre  pas  moins  reconnaissant , 
moins  généreux  pour  ses  autres  capitaines.  Je  le 
vois  récompenser  leurs  services  par  des  cités,  par 
des  provinces , |tar  des  états  puissants,  et  son  ame 
sent  encore  un  plaisir  plus  doux  et  plus  sublime 
en  répandant  ces  riches  dons,  qu'elle  n'en  reçoit 
de  l'acquisition  d'aucune  autre  domination  nou- 
velle. 

.  C'est  ainsi  qu'Androuique  faisait  connaître  au 
prince  d'Angleterre    les   grands  hommes,  qui. 
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quelques  siècles  après,  devaient  illustrer  le  règne 
(le  Charles-Quint;  et,  pendant  ce  temps,  elle  n'en 
était  pas  moins  attentive  à  diriger,  animer  ou 
captiver  les  vents,  pour  rendre  leur  navigation 
heureuse. 

Ils  voguaient  déjà  dans  la  vaste  mer  de  Perse, 
qui  semble  ouvrir  au  loin  ses  rivages,  et  peu  de 
jours  après  ils  entrent  dans  ce  grand  golfe  (i), 
auquel  les  anciens  mages  ont  donné  leur  nom  ; 
ils  y  prirent  port,  et  la  poupe  du  vaisseau  fut 
dirigée  vers  le  rivage.  Astolpbe  alors,  ne  craignant 
plus  ni  l'amour  ni  la  haine  d*Alcine,  prit  congé 
des  deux  sages  conductrices,  descendit  et  suivit 
sou  chemin  par  teire.  Il  traversa  plus  d'une  plaine, 
plus  d'un  bois;  il  franchit  même  des  montagnes 
et  des  vallées,  où  il  vit  souvent,  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  des  troupes  de  brigands  s'opposer 
à  son  chemin ,  ou  d'autres  venant  l'attaquer  par 
derrière;  il  rencontra  des  lions  menaçants,  des 
dragons  enflés  de  venin ,  et  mille  autres  bétes  dan- 
gereuses; mais  à  peine  tirait -il  quelques  sons  du 
cor  de  Logistille,  qu'il  les  voyait  s^enfuîp  épou- 
vantés. 

U  entra  dans  l'Arabie  heureuse,  pays  si  riche 
en  myrrhe  et  en  autres  résines  précieuses,  ou  le 
Phénix  a  choisi  son  unique  domicile  :  il  la  suivit 
jusqu'à  cette  mer  devenue  fameuse  par  la  submer- 
sion de  Pharaon  et  par  la  délivrance  des  enfants 

(i)  Le  golfe  Pcrsique,  où,  était  un  port  nommé  le  port  des 
Mages.  '  f. 
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d'Israël.  Il  parvint  enfin  à  la  terre  des  héros(i); 
il  suivit  long-temps  le  cours  du  fleuve  Tra|an(a), 
monté  sur  un  cheval  qui  n'avait  point  son  pa- 
reil, et  qui  courait  si  légèrement,  que  le  sablé 
pur,  l'herbe  nouvelle,  la  neige  même,  ne  por- 
taient pas  l'empreinte  de  ses  pieds.  Il  eût  pu 
marcher  sur  la  mer  sans  les  mouiller,  et  l'aqui- 
lon, la  flèche  qui  part,  la  foudre  prête  à  frapper, 
ne  l'eussent  point  atteint,  s'il  eût  voulu  presser 
sa  course.  Ce  rare  et  beau  cheval  était  celui  que 
montait  le  malheareux  Ai^ail,  frère  d'Angélique. 
Le  vent  et  la  flamme  l'avaient  engendré;  il  tenait 
en  tout  de  son  père  et  de  sa  mère,  car  n'ayant 
besoin  de  foin  ni  d'avoine,  l'air  pur  était  sa  seule 
nourriture.  Il  se  nommait  Rabican(3). 

Ce  fut  en  suivant  la  même  route,  qu'Astolphe 
arriva  près  du  confluent  où  le  Nil  reçoit  les  eaux 
du  Trajan;  et,  près  d'arriver  à  ce  lieu,  il  aperçut 
une  barque  qui  voguait  rapidement ,  en  parais- 
sant venir  à  lui. 

Un  vieux,  hermite ,  dont  la  barbe  blanche  tom- 
bait jusqu'à  la  ceinture,  était  sur  la  poupe-,  il 
pressa  le  prince  anglais  d'y  monter  avec  lui.  Eh  ! 
mon  cher  fils,  lui  cria-t-il,  si  la  vie  ne  t'est  pvs 

(1)  La  terre  de  Gessen,  contfée  de  rÉgyple,dans  le  voi- 
sinage d'H^roopolb,  ou  la  ville  des  héros.  P- 

(a)  Le  fameux  canal  que  Traj'an  fit  creuser  pour  faire  coni- 
iDvniquer  le  Nil  avec  la  Her  Rouge.  P. 

(3)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  417.     1'. 
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en  horreur,  si  tu  ne  désires  pas  que  la  mort  t'en 
prive  aujourd'hui,  \iens  vite,  que  je  te  passe  sur 
la  rive  opposée  à  celle  que  tu  suis,  et  qui  te 
conduirait  tout  droit  k  ta  perte;  tu  ne  oiarcbe- 
rais  pas  plus  de  six  milles,  sans  trouver  la  caverne 
sanglante  qui  sert  de  demeure  au  plus  horrible 
géant  :  sa  taille  passe  de  huit  pieds  la  stature  hu- 
maine. Il  est  si  cruel,  que  ni  voyageur  ni  cheva- 
lier ne  peuvent  éviter  la  mort;  assommés,  écar- 
telés,  écorchés  par  ses  cruelles  mains,  ils  sont 
quelquefois  même  dévorés  tout  vivants  :  mauvais 
plaisant  dans  sa  cruauté,  son  grand  plaisir  est 
de  voir  ses  victimes  se  prendre  et  se  débattre 
en  des  filets  très  forts  qu'il  tend  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  cabane,  et  qui  sont  si  bien  enterrét 
dans  la  poussière,  si. déliés,  si  bien  disposés,  qu'à 
moins  d'être  prévenu,  on  ne  peut  s'en  douter. 
De  plus,  ii  sait  si  bien  effrayer  le  malheureux 
voyageur,  par  stm  aspect  et  par  ses  cris,  qu'il 
parvient  à  te  taire  donner  dans  ses  filets.  Alors 
il  éclate  de  rire  en  achevant  de  l'envelopper.  Il 
le  traîne  dans  sa  flemeure  :  il  s'embarrasse  peu  si 
c'est  un  chevalier  ou  quelque  damoiselle;  s'ils 
spnt  gens  de  mérite  ou  non.  Il  suce  leur  sang, 
leur  cervelle,  et  mange  leur  chair  jusqu'aux  os. 
Son  palais  et  ses  meubles  sont  dignes  de  lui;  car 
la  roche  de  son  antre  est  tapissée  de  la  peau  de 
ses  victimes.  Viens  donc,  mon  fils,  pour  passer 
sur  cette  autre  rive,  qui  te  conduira  en  sûreté 
sur  le  bord  de  la  mer.  Bon  père,  lui  répondit 
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Âstolphe  f  je  te  rends  grâces  de  ton  conseil  plein 
de  bienveilUiDce;  mais  j'estime  plus  l'honneur  que 
je  ne  crains  le  danger  :  et  loin  de  quitter  le  che- 
min que  je  suis,  je  vais  droit  à  cette  caverne.  On 
peut  quelquefois  sauver  sa  vie  eu  sacrifiant  son 
honneur;  mais  la  mienne  ne  me  sera  jamais  chère 
à  ce  prix  :  si  j'y  reste,  eh  bien!  beaucoup  d'au- 
tres ont  éprouvé  le  même  sort  :  mais  Dieu  qui 
m'inspire  de  marcher  pour  punir  ce  monstre  me 
fait  espérer  que  son  secours  m'aidera  dans  cette 
entreprise,  et  qu'elle  ne  sera  fâcheuse  que  pour 
le  géant.  D'ailleurs,  qu'opposera-t-oii  au  mortel 
vertueux ,  qui  se  dit  :  La  mort  d'un  seul  homme 
n'est-elle  donc  pas  bien  glra-ieusement  payée  par 
le  salut  d'une  multitude  de  ses  semblables  ? 

Va  donc  en  paix,  mon  cher  fils,  répondit  l'her- 
mite;  que  l'éternel  envoie  l'archange  Michel  pour 
être  ton  défenseur!  11  le  bénit,  en  disant  ces  mots. 
Le  bon  Astolphe ,  se  confiant  autant  en  sou  cor 
qu'en  son  épée,  continua  de  suivre  le  même 
bord  du  Nil. 

Oo  voyait  un  petit  seutier  sablonneux  entre 
le  haut  coure  du  Nil ,  et  le  marais  formé  du  limon 
de  ses  eaux  déboi-dées.  Là  s'élevait  la  demeure 
solitaire,  si  fatale  à  l'humanité;  ses  murs  étaient 
eitérieuremeot  couverts  d'os  humains  et  de  tèt^is 
décharnées  (j)  :  il  n'y  avait  pas  une  ouver&u-e, 

(i)  Cette  dcGcriptioa  est  imitée  de  celle  de  la  caverne  ile 
Caciks  dans  le  septième  livfe  de  l'Éuéide.  P. 
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pas  un  créneau  qui  n'en  portât  au  moins  une.  C'est 
ainsi  qu'un  châtelain,  grand  chasseur,  dans  iid 
village  de  l'Apennin,  pare  sa  porte  et  les  donjons 
de  son  château  des  différentes  dépouilles  des  ours 
tombés  sous  ses  coups  :  le  géant  ornait  de  même  sa 
demeure  des  os  de  ceux  qui  s'étaient  défendus;  it 
abandonnait  les  autres  épars  dans  les  environs  : 
tous  les  fossés  étaient  remplis  de  sang  humain. 
Caligorant  (c'est  ainsi  que  se  nommait  ce  mons- 
tre, qui  aime  à  parer  sa  demeure  de  cadavres, 
comme  un  autre  se  plaît  à  la  décorer  de  tapisse- 
ries d'or  et  de  pourpre  ) ,  Caligorant  était  toujours 
en  sentinelle  sur  sa  porte  :  il  sentit  la  joie  la  plus 
vive  de  voir  approcher  cette  victime,  en  ajant 
vainement  attendu  d'antres  depuis  deux  mois.  Il 
se  cache  promptement  dans  les  touffes  hautes  et 
épaisses  des  roseaux  d'un  marais  prochain;  c'est 
là  qu'il  se  prépare  à  saisir  par  derrière  sa  nou- 
velle proie  avec  impunité  :  il  espère  bien  que  ses 
rets  cachés  sous  la  poussière  n'en  seront  pas  plus 
aperças  que  par  les  autres  voyageurs  qui  l'ont 
précédé.  Dès  qu'Astolphe  le  voit,  il  arrête  Babi- 
can ,  craignant  d'aller  donner  dans  ces  filets  dont 
le  bon  hermite  lui  a  parlé  ;  il  a  bientôt  recours  à 
son  cor,  qui  fait  si  bien  son  effet  ordinaire,  que 
le  géant  recule  d'horreur  et  d'épouvante.  Astolphe 
continue  à  souner;  le  géant  fuit  pliis  effrayé  que 
jamais,  la  peur  trouble  ses  yeux;  et,  ne  pouvant 
plus  se  conduire,  il  perd  si  bien  la  tête,  qu'il  va 
<le  lui-même  se  jeter  dans  ses  propres  filets  qui 
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le  saisissent,  l'arrêtent  de  toutes  parts,  et  le  font 
tomber  à  terre.  Astolphe,  qui  le  voit  pris,  court 
proinptement  pour  lui  couper  la  tète,  et  veut 
venger  plus  de  mille  morts  par  un  seul  coup  de 
son  épée;  mais  le  voyant  lié  par  le  cou,  les  bras, 
les  mains  et  les  pieds,  il  dédaigne  d'ôter  la  vie  à 
celui  qu'il  voit  bors  de  tout  état  de  défense. 

Ces  rets  jéuient  le  célèbre  ouvrage  de  Vulcain  ; 
l'acier  dont  ils  étaient  composés  était  d'une  trempe 
fine;  les  mailles  étaient  tressées  avec  tant  d'art, 
que  personne  n'aurait  eu  la  puissance  d'eu  dé- 
nouer une  seule,  ni  de  la  briser;  c'étaient  les 
mêmes  retè  que  la  jalousie  lui  avait  fait  ourtiir 
pour  saisir  Vénus  et  Mars  dans  le  même  lit. 

Mercure  vola  ces  rets  à  Vulcain ,  désirant  s'en 
servir  pour  arrêter  Chloris(i):cette  nymphe  vole 
derrière  l'Aurore,  avec  les  Heures  du  jour,  lors- 
que, des  pans  de  leurs  robes ,  elles  répandent  les 
roses  et  les  violettes  au  lever  du  soleil.  Ce  iiit, 
dit-on,. sur  l'embouchure  par  laquelle  le  célèbre 
Nil  porte  la  masse  inégale  de  ses  eaux  dans  la 
mer,  que  Mercure  eut  la  subtilité  de  la  saisir  un 
jour  avec  ces  filets  dans  les  airs.  11  les  consacra 
depuis  dans  Canope  sur  l'autel  d'Anubis;  et  trois 
mille  ans  après  l'impie  Caligorant ,  ayant  saccagé 
Canope  et  brûlé  son  temple ,  en  emporta  ces  rets 
dans  sa  retraite.  Il  apprit  ensuite  l'art  de  les  ten- 


(t)  ?Iymphe  que  Zéphire  épousa  et  qu'il  fit  reine  desfledrs. 
Les  Romains  lui  dounèrent  le  nom'  de  Flore.  P. 
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dr«  et  de  les  cacher  sur  ta  saperficie  de  la  terre, 
de  &çon  que  les  ressorts  saisissaient  tout  à-la-fois 
^  cou,  les  bras  et  les  pieds.  Astolphe,  ayant  at- 
taché les  deiis  bras  du  géant  sur  son  dos  arec 
une  forte  chaîne,  le  fit  alors  lever;  et,  l'ayant 
aussi  lié  par  le  cou  avec  plus  de  nœuds  que  n'en 
porte  une  jeune  deraotselle,  il  trouva  plaisant  de 
se  faire  accompagner  par  ce  monstre  de  ville  en 
ville,  de  château  en  château,  lui  faisant  porter 
comme  un  sommier  sur  ses  larges  épaules  les  rets, 
son  casque  et  son  bouclier;  et  c'est  en  lui  servant 
de  valet  que  le  géant  fiit  forcé  de  le  suivre. 

Astolphe  poursuit  sa  route  ;  par-tout  sur  son 
passage  la  joie  éclate  ;  on  se  félicite  de  ce  que  les 
voyageurs  seront  désormais  en  sûreté.  Il  anive 
aux  vastes  sépulcres  de  Memphis;  il  admire  ces 
antiques  et  superbes  pyramides,  et  bientôt  il  dé- 
couvre le  grand  Caire.  Tout  le  peuple  court  à  sa 
rencontre ,  s'étonne ,  admire  comment  un  jeune 
guerrier  a  pu  vaincre  et  lier  cette  horrible  et 
lourde  masse  :  on  lui  donne  la  palme  des  gu«-- 
riers  ;  chacun  s'empresse  à  lui  rendre  les  plus 
grands  honneurs.  Le  Caire  n'était  pas ,  à  beau- 
coup près,  aussi  grand  qu'il  est  de  nos  jours  : 
aujourd'hui  la  puissance  des  califes  en  a  fait  l'une 
des  plus  grandes  villes  de  l'untvn^ ,  percée  par 
dix-huit  mille  rues;  chaque  maison  a  trois  étages; 
le  château  du  soudan  contient  quinze  mille  com- 
battants ;  leurs  familles,  leurs  chevaux  sont  à 
l'abri  sous  le  même  tott.  Astolphe,  voulant  voir 
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(le  plus  le  golfe  où  le  Nil ,  après  avoir  été  refoulé 
par  les  eaux  salées  de  la  mer,  s'enfle,  déborde, 
et  vient  enfin  lui  reporter  le  riche  tribut  de  sq^ 
ondes,  descendit  vers  Damiette,  ayant  entendu 
(lire  que  quiconque  prenait  ce  chemin  y  perdait 
la  vie,  parcequ'au-dessus  du  port  un  autre  géant, 
plus  terrible  encore  que  le  premier,  y  demeurait. 
dans  une  tour.  Ce  géant ,  portant  ses  courses  jus- 
qu'au Caire,  allait  dévastant  le  pays  :  rien  ne  lui 
résistait,  et  personne  ne  le  pouvait  vaincre,  puis- 
qu'on le  voyait  souvent  percé  des  blessures  I« 
plus  mortelles  sans  tomber. 

Astolpbe  entreprend  avec  courage  de  combattre 
Orrile  (c'était  le  nom  de  ce  géant),  et  de  trouver 
un  moyen  pour  que  la  Parque  puisse  en6n  tran- 
cher le  fil  de  ses  jours.  Il  arrive  à  Damiette  ;  il  se 
porte  à  l'embouchure  du  Mil.  Il  voit  sur  le  rivage 
la  tour  où  demeurait  cette  espèce  de  monstre  en- 
chanté. Astolphe  sut  dans  la  suite  qu'en  effet 
Orrile  était  né  d'une  fée  et  d'un  de  ces  démons 
des  bois  si  connus  sous  le  nom  de  follets  :  il  fut 
surpris  de  trouver  Orrile  aux  prises  avec  deux 
chevaliers.  Quoiqu'il  fût  seul  contre  eux ,  il  leur 
résistait  sans  peine;  cependant  ces  deux  combat- 
unts  étaient  les  célèbres  Griffon-le-Blanc  et  Aqui- 
lant-le-Noir,  tous  les  deux  fils  d'Olivier  (]).  Il  est 
vrai  que  le  géant  avait  commencé  ce  combat 

(i)  Voyez  le  commencement  de  cette  aventure  dans  l'Ëx- 
"   trait  do  Roland  l'Amoureux,  page  5'iy.  P. 


^laiiizodbvGoogle 


384  ROLAND    FURIEUX. 

contre  eux  avec  un  granti  avantage  :  il  avait 
amené  avec  lui  un  de  ces  monstres  redoutables 
que  le  Nil  nourrit ,  et  qui ,  cachés  dans  les  roseaui, 
s'élancent  souvent  sur  les  matelots ,  ou  sur  ceux 
qui  suivent  le  rivage  avec  trop  de  sécurité  ;  et  ce 
monstre ,  connu  sous  le  nom  de  crocodile ,  dévore 
souvent  en&nts  et  voyageurs  :  ce  secoiu-s  cepen- 
dant avait  été  de  peu  de  durée  pour  Orrile. 

Astolphe  aperçut  le  monstre  renversé  déjà  sur 
le  sable  par  les  coups  des  deux  frères;  mais  Orrile 
pouvait  facilement  se  passer  de  son  aide.  Ce  n'est 
pas  que  tour-à-tour  Aquilant  et  Griffon  ne  lui 
portassent  les  plus  formidables  coups;  plusieurs 
fois  déjà  les  bras  du  géant ,  tranchés  par  l'épëe 
des  deux  frères ,  étaient  tombés  sur  le  sable  ; 
mais  Orrile,  loin  de  s'en  étonner,  les  ramassait 
et  se  les  rattachait  aussi  facilement  que  s'il  eût 
rejoint  deux  morceaux  de  cire.  Griiîon  lui  fendit 
une  fois  la  tête  jusqu'aux  dents,  Aquilant  la  lui 
partagea  jusqu'à  la  poitrine;  Orrile  leur  rit  au 
nez,  les  deux  pièces  reprirent  chaque  fois,  et 
cela  donna  beaucoup  d'humeur  aux  fils  d'Ohvier. 
Avez-vous  vu  par  hasard  tpmber  d'en-haut  dans 
un  vase  cet  étrange  vif-argent,  que  les  alchimistes 
nomment  mercure;  il  s'éparpille  d'abord  en  pe- 
tites gouttes  séparées,  qui,  dans  l'instant  même, 
se  réunissent  pour  ne  former  qu'une  seule  masse  : 
de  même  aussi  tous  les  membres  d'Orrile  se  réu- 
nissent à  leur  tronc.  Les  deux  frères  parvinrent 
quelquefois  à  lui  faire  voler  la  tête  de  dessus  les 
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épaules  :  ce  ne  fut  <}u'itf  léger  embâiras  pour  le 
monstre  ;  il  en  fut  ■  quitte  pour  mettre  pied  à 
terre,  chercher  sa  tète,  et  se  la  rattacher.  Les 
deux  frères  eurent  le  dépit  tour-à-tour  de  lui 
voir  prendre  cette  tête  par  !e  nez- ou  par  les 
cheveux,  et  se  la  rattacher  sur  le  cou  avec  une 
adresse  infinie.  Cette  mauvaise  plaisanterie  du 
géant  fut  même  portée  au  point  que  Griffon,  lui 
ayant  fait  tomber  une  seconde  fois  la  tête,  fut 
assez  leste  pour  la  ramasser  le  premier,  et  cou- 
rut la  jeter  dans  la  rivière.  Précaution  inutile; 
Orrile  nageait  comme  un  poisson;  il  sauta  dans 
la  rivière:  ses  grands  bras,  en  un  clin-d'œil,  en 
parcoururent  le  fond,  ramenèrent  sur  l'eau  cette 
tête  qui  riait  comme  une  folle ,  et  qui  parut  se 
rattacher  d'elle-même  sur  son  cou. 

Deux  belles  dames  richement  vêtues ,  l'une  de 
blanc, l'autre  de  noir,  étaient  sur  la  rive  du  fleuve, 
et  regardaient  assez  tranquillement  cet  étrangç 
combat  dont  elles  étaient  la  cause.  C'étaient  les 
deux  fées  dont  chacune  avait  élevé  l'un  des  fils 
d'Olivier  :  elles  les  avaient  sauvés ,  n'étant  encore 
qu'enfants,  des  serres  cruelles  de  deux  vautours. 
Ces  enfants  avaient  été  enlevés  par  ces  monstres 
à  leur  mère  Gismonde,  et  portés  loin  de  leur 
pays.  Mais,  qu'ai-je  besoin  de  me  tourmenter  ici, 
pour  conter  une  histoire  que  tout  le  monde  sait? 
Il  est  vrai  que  l'auteur,  ou  quelque  autre,  a  pu 
l'embrouiller  un  peu;  mais  qu'est-ce  que  cela 
nous  fait,  pourvu  que  nous  sachions  dans  la  suite 
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.  es  bonoe»  raisons  qu'anv^i^t  ces  deux  féë» ,  pour 

amuser  leuift  chers  élèves  à  batailler  contre  Or- 

rile? 

Déjà  le  jour  finissait  j  l'ombre  s'épaississant  par 
degrés  rendait  les  objets  moins  distincts  :  on  ne 
les  entrevoyait  plus  qu'à  la  faveur  de  l'inégale  et 
faible  lumière  de  la  lune,  sur  laquelle  passaient 
avec  rapidité  de  petits  nuages.  Orrile  se  retira 
dans  sa  rocbe,  et  je  commence  à  soupçonner  que 
ce  fiit  par  un  ordre  secret  des  deux  dames  blanche 
et  noire,  qui  voulaient  que  le  soleil  suivant  éclai- 
rât la  suite  de  ce  combat. 

A&tolphe  avait  reconnu  d'abord  les  fiJs  d'Olivier 
k  leurs  armes,  et  plus  encore  à  leur  valeur,  et 
aux  coups  qu'il  leiur  avait  vu  porter.  Il  courut 
les  embrasser;  et  tes  deux  frères  reconnaissant 
de  même  le  chevalier  du  léopard  (  car  c'est  le  nom 
qu'avait  piis  Astolphe,  parcequ'il  avait,  comme 
prince  d'A.ngleterre ,  un  léopard  sur  son  bou- 
clier), l'entrevue  fut  également  tendre  et  agréable 
entre  eux. 

Les  fées  conduisirent  les  trois  chevaliers  dans 
le  château.  Plusieurs  écuyers,  et  de  jeunes  de- 
moiselles, de  la  suite  des  fées,  leur  en  firent  les 
honneurs;  et,  dès  qu'ils- furent  désarmés,  on  les 
conduisit  dans  un  verger  agréable,  illuminé  par 
des  reflets,  qui  ne  rendaient  qu'une  lumière  douce, 
quoique  brillante;  et  ce  fut  sur  le  bord  d'une 
fraîche  fontaine ,  qu'ils  trouvèrent  la  table  et  le 
souper  préparés. 
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Astolphe  eut  soin  dcffeire  attacher  son  géant 
avec  une  seconde  chaiue  très  forte  au  :ronc  d'un 
arbre  que  les  années  ont  durci,  et  que  toutes  ses 
secousses  ne  pourraient  ébranler;  et,  pour  plus 
de  sûreté,  dix  sergeôts  furent  charge  de  le  garder 
à  vue ,  les  efforts  et  quelques  moments  d'humeur 
d'un  pareil  géant  étant  toujours  à  craindre. 

Le  moindre  plaisir  qui  pût  animer  ce  souper, 
ce  fut  l'excellente  chère;  car  ils  aimaient  tous  à 
causer,  et  l'on  conviendra  qu'ils  avaient  beau- 
coup de  choses  à  se  dire  sur  l'étrange  et  mons- 
trueux Orrile,  et  sur  sa  façon  de  combattre.  Il 
leur  paraissait  bizarre,  eu  effet,  que  ce  géant  eût 
pu  réunir  et  rattacher  à  son  corps  ses  bras  et  sa 
tête,  que  le  fer  en  avait  inutilement  séparés,  et 
qu'ensuite  il  pût  revenir  au  combat  avec  une  vi- 
gueur égale  :  ce  prodige  leur  paraissait  une  il- 
lusion. 

Astolphe ,  à  force  d'y  penser,  se  dit  :  Cela  n'est 
pas  naturel;  je  m'y  perd»;  cherchons  donc  dans 
mon  livre.  11  ne  pouvait  assurément  mieux  faire: 
il  y  lut  que  la  vie  d'Orrile  était  attachée  à  sa  che- 
velure épaisse,  parmi  laquelle  un  seul  cheveu 
décidait  de  sa  vie  ou  de  sa  mort;  mais  la  grande 
difficulté,  c'était  de  distinguer  ce  cheveu  dans 
son  énorme  crinière.  Cependant  Astolphe  sentit 
dès-lors  la  même  joie  de  recevoir  un  aussi  bon 
avis  de  son  livre ,  que  s'il  eût  déjà  tenu  la  palme 
de  la  victoire.  Il  se  promit  bien  d'enlever  en  même 
temps  la  tète,  le  cheveu  et  la  vie  au  géant;  et  sur- 

25. 
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le-champ,  il  pria  les  deux  frères  de  lui  peniaettre 
de  se  présenter  le  lendemain  matin,  pour  1» 
remplacer  :  ce  que  les  deux  frères  n'eurent  garde 
de  lui  refuser,  ne  doutant  pas  qu'Astolphe  n'é- 
prouvât à  son  tour  tout  le  dépit  et  toute  l'impa- 
tience que  le  monstre  leur  avait  fait  ressentir. 

Orrile,  qui  pent'^tre  s'amusait  assez  de  cette 
façon  de  combattre,  fut  le  premier  à  se  rendre 
dans  la  plaine,  dès  que  l'aurore  annonça  le  le- 
ver du  soleil  ;  le  combat  s'engagea  bientôt  avec 
le  prince  d'Angleterre.  Le  géant  était  armé  d'une 
lourde  masse  :  mai*  il  fallait  qu'il  s'en  servît  bien 
maladroitement  ;  car  le  léger  Astolphe  évitait 
tous  ses  coups ,  et  l'écrasait  des  siens.  Il  l'avait 
déjà  plusieurs  fois  percé  d'outre  en  outre  de 
son  épée  ;  il  l'avait  forcé  de  courir  dix  fois  après 
ses  bras,  ses  épaulés,  et  de  se  les  rattacher.  Peut- 
être  même  Astolphe  s'amusa-t-il  quelque  temps 
de  celte  expérience.  Mais,  voulant  à  la  fia  essayer 
de  terminer  cet  étrange  combat,  il  fît  voler  la 
tête  d'Orrile  d'un  revers  si  vigoureux ,  qu'elle 
roula  fort  loin  sur  le  sable.  Alors  sautant  l^ère- 
ment  à  terre,  il  se  saisit  de  cette  tête,  remonta 
sur  Babican,  qui ,  déployant  son  incroyable  vitesse, 
le  porta  dans  un  clin-d'œil  à  cinq  cents  toises 
du  lieu  du  combat. 

On  n'a  que  des  idées  assez  confuses  avec  une 
tête  de  moins;  c'est  ce  qui  fit  que  les  grands  bras 
d'Orrile  cherchèrent  dans  le  premier  motnent 
d'un  air  imbécille  cette  tète  sur  la  poussière.  En- 
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6d,  ayant  entendu  le  bruit  du  cheval  d'Astolphe, 
qui  s'éloignait  au  grand  galop ,  Orrile  piqua  des 
deux  éperons,  et  courut  à  toutes  jambes  après 
lui.  Âb!  qu'il  était  fâché  dans  ce  moment  de  n'a* 
voir  pas  du  mtnns  sa  bouche  pouf  lui  -crier  :  Ar- 
rête, airéte,  larron;  retourne,  poltron, retourne 
contre  moll  Mais  Astolphe  la  lui  avait  emportée 
avec  la  tête.  Orrile  se  consolait  un  peu,  sentant 
qu'il  n'avait  pas  emporté  de  même  ses  talons;  il 
suivait  sa  tête  et  le  paladin  à  toute  bride.  Mais 
la  course  rapide  de  Rabican  ayant  donné  beau- 
coup d'avance  au  chevalier,  celui-ci  eut  le  temps 
de  chercher  de  tous  côtés  dans  cette  immense 
chevelure,  s'il  pourrait  démêler  le  cheveu  fatal 
auquel  la  vie  du  géant  était  attachée.  Astolphe 
s'ennuyant  à  la  fin  de  cette  inutile  et  dégoûtante 
recherche  :  Parbleu!  se  dit-il  en  lui-même,  je  n'ai 
qu'à  coup«r  tous  ces  maudits. cheveux,  celui-là 
n'échappera  pas.  N'ayant  ni  rasoir  ni  ciseaux ,  il 
trouva  l'expédient  de  se  servir  de  son  épée  dont 
le  fil  était  très  bon  ;  et,  tenant  cette  vilaine  tête 
d'une  main  par  le  nez,  11  la  tondit  très  exacte- 
ment de  tous  les  côtés,  et  le  cheveu  fatal  fut  tran- 
ché comme  tous  tes  autres. 

Le  visage  d'Orrile  à  l'instant  devint  pâle  et  U- 
vide,  ses  yeux  tournèrent,  sa  bouche  fit  une  gri- 
mace horrible,  et  resta  béante;  et,  pendant  que 
cette  tète  donnait  des  signes  évidents  de  la  mort, 
le  tronc,  qui  courait  alors  à  toutes  jambes,  tomba 
de  la  selle,  fit  la  culbute,  et  resta  sans  mouve- 
ment et  sans  vie. 
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Afttolpbe,  ayant  à  la  main  cène  tête  qiii  por- 
tait toutes  les  tristes  empreintes  de  la  mort ,  re- 
tourna promptement  vers  les  dames  et  les  cbeva- 
liere,  et  le»  leur  fit  remarquer;  i)  leur  fit  voir  de 
même  de  loin  le  corps  d*Orrile  étendu  sur  la 
terre  :  ils  prirent  tous  part  h  sa  victoire,  qui  ce- 
pendant exôtait  quelque  secrète  jalousie  dans  le 
cœur  des  fils  d'Olivier. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'intérieurement  les 
deux  fées  ne  furent  pas  trop  satisfaites  de  la  mart 
d'Orrile;  leiu-  désir  était  d'arrêter'  long-temps  en 
ce  lieu  deux  élèves  qui  leur  étaient  si  chers,  et 
de  laisser  écouler  le  temps  des  influences  létales 
qu'elles  croyaient  menacer  leurs  jours;  car  enfin, 
puisqu'il  faut  tout  dire,  c'étaient  dies  qui  avaioit 
imaginé  le  jeu  d'Orrile  pour  les  retenir. 

Dès  que  le  gouverneur  de  Damiette  fut  certain 
de  la  mort  du  géant,  il  licha  une  colombe  avec 
un  billet  attaché  sous  l'aile.  La  nouvelle  fut  ainsi 
portée  en  moins  d'une  beure  au  grand  C»re, 
d'où  le  calife  fit  aussitôt  dépécber  d'autres  co> 
lombes,  pour  la  rendre  publique  dans  toute  l'E- 
gypte- 

Astolphe,  ayant  terminé  cette  aventure,  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  peindre  aux  fils  d'Olivier  tout  le 
besoin  que  Charlemagne  avait  en  ce  moment  du 
secours  de  ses  chevaliers.  Le  courage  et  la  loyauté 
(les  deux  frères  n'avaient  pas  besœn  d'être  excités. 
Le  duc  n'eut  pas  de  peine  k  leiu-  persuader  d'in- 
terrompre leurs  exploits  dans  l'Orient,  pour  cou- 
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rir  dans  leur  propre  pays  au  serrice  de  la  reli- 
gion et  du  saint  Empire.  Tous  tes  trois  prireirt 
donc  congé  des  deux  fées,  qui,  malgré  leurs  crain- 
tes et  leur  douleur  du  départ  des  deux  frères, 
voyaient  bien  qu'elles  ne  pouvaient  plus  s'y  op- 
poser. 

Astolphe ,  sachant  que  le  pays  consacré  par  la 
mort  do  fils  de  Dieu,  se  trouvait  assez  près,  ne 
voulut  point  retourner  en  France,  sans  avoir  vi- 
sité ces  lieux  saints  et  si  révérés.  II  partit  pour 
s'y  rendre  avec  les  deux  frères:  Us  auraieirt  pu 
prendre  un  chemin  sur  la  gauche,  agréable  et 
commode,  puisqu'ils  auraient  sans  cesse  suivi  le 
rivage  de  la  mer  :  mais  celui  de  la  Haute-Pales- 
tine abrégeait  le  voyage  de  plus  de  six  jours;  et, 
quoique  ce  chemin  fut  très  rude,  et  traversé  de 
beaucoup  de  montagnes,  quoiqu'ils  sussent  qu'ils 
n'y  trouveraietit  que  de  l'eau,  des  herbages  et 
quelques  arbres  i  ce  fat  celui  qu'ils  préférèrent. 
Il  est  vrai  qu'ils  avaient  une  bonne  ressource; 
ils  firent  proiAptement  rassembler  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  nécessaire,  commode  même, 
pour  le  voyage  ;  ils  chargèrent  tout  ce  gros  ba- 
gage sur  les  épaules  de  Caligorant;  ils  eussent 
pu  même ,  s'ils  l'eussent  voulu ,  prendre  la  tonr 
d'Orrile,  et  l'emporter  par  la  même  conMnodité. 

Sur  la  fin  de  ce  voyage  fatigant ,  au  travers  d'un 
pays  si'  sauvage ,  ce  fut  du  smnmét  d'une  mon- 
tagne élevée,  que  les  frob  paladins  découvrirent 
cette  terre  sainte  et  sacrée,  où  l'Amour  suprême 
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voulut  kver  et  eâacer  par  son  propre  sang  tous 
les  crimes  du  genre  humain. 

Us  rencontrèrent ,  à  leur  arrivée  dans  la  cité , 
un  jeune  et  aimable  chevalier  que  le  comte  Ro- 
land avait  converti;  c'était  Sansonnet  de  ta  Mecque. 
Ce  jeune  paladin,  d'une  haute  valeur,  était  adoré 
dans  ce  pays  par  sa  justice  et  sa  bonté;  il  joi- 
gnait toute  la  prudence  des  vieillards  aux  fleurs 
de  la  jeunesse  :  c'était  le  plus  zélé  d^enseur  de 
la  foi,  depuis  qu'il  avait  reçu  le  baptême  de  la 
main  du  comte  d'Angers.  Ils  le  trouvèrent  occupé 
à  construire  une  forteresse  pour  l'opposer  au  ca- 
life d'Egypte.  Son  projet  était  d'entourer  d'une 
forte  muraille  tout  le  mont  Calvaire  et  les  lieux 
saints  :  cette  enceinte  devait  avoir  plus  de  deux 
milles  de  tour.  Il  reçut  les  trois  paladins  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  les  combla  de  caresses ,  et 
les  mena  loger  dans  son  palais.  Charlemagne  l'avait 
établi  gouverneur  de  ces  pays ,  et  lui  en  avait 
confié  la  défense.  Âstolphe  lui  fit  présent  de  son 
géant;  et  cette  grande  et  loiude  masse,  qui  s'é- 
tait rendue  utile  pour  porter  les  provisions,  pou- 
vait l'être  plus  que  vingt  bêtes  de  somme  à  San- 
sonnet pour  ses  travaux.  Il  lui  fit  aus»  présent 
des  rets  célèbres  qu'il  avait  apportés.  Sansonnet 
k  son  tour  lui  donna  le  plus  riche  baudrier,  avec 
une  belle  paire  d'^rons  d'or  qu'on  croyait  avoir 
appartenu  au  samt  chevalier  qui  délivra  jadis 
ime.  jeune  vierge  de  la  gueule  d'un  dragon  (i). 

(i)  Saint-George  :  la  légende  dit  qu'en  voyageant  dans  la 
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Sansonnet  s'était  emparé  de  ces  beaux  ép^xtns , 
et  de  plusieurs  autres  riches  dépouilles ,  lorsqu'il 
avait  fait  la  conquête  de  la  ville  de  ZafFa. 

Bien  lavés  de  leurs  péchés  dans  un  monastère 
où  tout  respirait  l'édification  et  la  piété,  ils  con- 
templaient à  chaque  pas  les  lieux  où  les  grands 
mystères  de  la  passion  s'étaient  accompli.  Ces 
lieux  sacrés  couvrent  aujourd'hui  d'un  éternel 
opprobre  les  chrétiens  qui  les  laissent  sous  la  do- 
mination des  ennemis  de  la  foi.  £hl  pourquoi' 
l'Europe  tout  en  annes  aujourd'hui  ne  les  porte- 
t-elle  pas  contre  ses  vrais  ennemis,  plutôt  que  de 
souffrir  que  ses  enfants  s'égorgent  entre  eux? 

Pendant  que  l'aspect  des  saints  lieux  remplissait 
leur  ame  des  sentiments  qu'ils  doivent  inspirer(  1  ) , 
un  pèlerin,  nouvellement  arrivé  de  la  Grèce,  vint 
malheureusement  les  détruire  dans  celle  de  Grif- 
fon-le-Blanc,  pour  y  porter  le  trouble  le  plus  . 
violent.  Bientôt  enflammé  par  l'amour,  la  colère 
et  la  jalousie,  il  ne  fut  plus  occupé  que  des  pro- 
jets qu'ils  lui  suggérèrent,  et  les  oraisons  furent 
mises  de  côté. 

Griffon,  pour  son  mathetu-,  était  depuis  long- 
temps amoureux  d'une  femme  nommée  Origile(2): 

Lyliie,  il  délivra  one  jeune  vieiçe,  fille  du  roi,  qui  allait  être 
dévorée  par  un  dragon.  P. 

(i)  SansonnetetAstolphereparaissent  dans  le  dix-huitième 
chant. 

(a)  Pour  le  conunencement  de  l'histoire  d'Origile;  voyez 
Roland  l'Amoureus. 
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il  est  vrai  qu'entre  mille  elle  eût  remporté  le  prix 
de  la  taille  et  de  la  beauté.  Mais  elle  était  si  mal 
née,  son  ame  était  si  perfide,  si  déloyale,  que  je 
crois  aussi  qu'il  n'est  île  ni  continent  qui  pussent 
en  produire  une  plus  détestable  :  il  l'avait  laissée 
à  Constantinople ,  attaquée  d'une  fièvre  aiguë  :  il 
espérait  à  son  retour  la  revoir  plus  belle  et  plus 
tendre  que  jamais.  Le  pauvre  malheureux  Grif- 
fon apprit  du  pèlerin,  qu'à  peine  avait -elle  été 
guérie ,  qu'elle  était  partie  pour  Antioche ,  à  la 
suite  d'un  nouvel  amant.  Désespéré ,  furieux ,  dés 
ce  moment ,  il  ne  fit  plus  que  s'agiter  jour  et  nuit: 
tout  ce  qui  peut  plaire,  ou  distraire  les  autres 
hommes,  lui  devint  insupportable.  Vous  pouvez 
juger  de  ce  qu'il  souflire,  ô  vous,  sur  qui  l'amoiiF 
a  fait  l'essai  de  ses  traits  redoutables  !  £t  ce  qui 
redoublait  encore  son  martyre,  c'est  qu'il  n'aurait 
pu  eu  parler  sans  honte.  Il  savait  que  son  frère 
Aquitant,  plus  sage,  lui  reprochait  sans  cesse  sa 
faiblesse ,  et  s'efiorçait  de  l'arracher  de  son  ame. 
Mais  quand  Aquilant  le  blâmait  d'avoir  choisi 
la  plus  vile  et  la  plus  méprisable  ci*éature  pour 
régner  sur  son  ame,  il  trouvait  toujours  moyen 
de  l'excuser;  tant  il  est  facile  de  s'aveugler  sur  ce 
qui  nous  flatte! 

Griffon  prit  le  très  mauvais  parti  de  ne  se  point 
confier  à  son  frère,  de  le  quitter  secrètement,  de 
partir  pour  Antioche,  d'enlever  celle  qui  ne  l'a- 
vait que  trop  enlevé  k  lui-même,  de  joindre  en 
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même  temps  son  rival ,  et  d'en  tirer  la  vengeance 
la  plus  mémorable.  Je  vous  dirai  daus  le  chant 
suivant,  commeut  il  exécuta  ce  projet,  et  les 
suites  de  sa  folle  entreprise. 


FIN    DU    QUIMZliME    C  H  A  M  T. 
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ARGUMENT. 

GriBÔD  renconne  Origile  at  v>  arec  dla  1  Damu.'-  CoaSaqUi^in 
liège  4e  taù.  —  Cnuntég  M  ezploiti  da  AodoaiiMit.  — .|t«Ma^( 
GODdait  par  raille  et  le  SilenM,  airive  avec  raimèe  anglaii^ — ;D>- 
coon  '  de  Eenand  à  «in  aimée.  ~-^.  Bataille  f^êrale.  — >.  DqMi  fK 
conrt  Zerbin.  —  AHodant  et  LmcuD  T<dent  1  ion  ceGonn,  ~  Iwând 
■irin  1  tempa  pour  la  aanm  toni  Isa  tcoîi.  —  Charieaa'anfjglHtec 
aea  plu*  biaves  cheialiin ,  ven  la  gruide  plfce  oà  Kod9NWt|iiM(ne 
•e*  ravagea.  ■    y--^   ■ 

(^u'eiiLES  sont  crueUes  ces-peines  gu^jl 
fait  éprouver!....  Presque    toutes,  hélaftXâl 
accablé  tour-à-tpur,  et  je  ne  mérité  a 
tVêtre  cru,  lorsque  j'en  parle  :  tout. tœ  que,] 
dire  et  même  écrire  encore  sûr  Ifes, 
amants ,  soit  que  je  vous  peigne  celles  qui  i 
que  légères,  où  celles  qui  nous  déchireof \ljtjq| 
mérite  donc  également  -votre  confiance'.    V.    \; . 

Oui,  je  le  dis,  et-je TattestO'ai,  tant -que-moe 
esprit  et  mon  cœur  conserveront  quelque  reste 
de  chaleur,  que  celui  qui  peut,  qui  doit  même 
estimer  celle  qu'il  aime,  baise  sa  chaîne,  et  ne 
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pense  jamais  à  la  rompre;  qu'il  sache  supporter 
son  indifférence;  qu'il  réprime,  qu'il  lui  cache 
même  les  désirs  qui  peuvent  l'offenser,  sî  l'amour 
ne  récompense  pas  sa  constance.  Ëh!  pourqudl 
regretterait- il  le  temps,  les  soins  qu'il  a  sacrifiés 
à  cette  passion  digne  d'une  belle  ame,  lorsque 
l'objet  de  cette  passion  mérite  un  véritable  atta- 
chement? Non,  ce  n'est  point  à  lui  à  former  des 
plaintes,  cette  passion -estimable  dût-elle,  enfin 
lui  coûter  la  vie.   . 

PlainST-toi  seul,  malheureux  esclave  d'un  vil 
amour  qui  t'humilie  !  Tu  t'es  laissé  toucher  par 
desregards  qui  ne  prétendaient  qu'à  te  séduire; 
tu  t'es  laissé  lier  par  quelques  tresses  de  beaux 
cheveux,  et  par  d'autres  charmes  qui  te  cachaient 
un  cœur  pervers;  quelques  beautés  ont  voilé  mille 
défauts  essentiels  à  tes  yeux.  Quelquefois  tu  vou- 
drais fuir,  ô  misérable  amant!  quelquefois,  hon- 
teux de  ta  faiblesse ,  humilié  d'une  passion  assez 
basse,  pour  n'oser  en  parler  sans  rougir,  tu 
voudrais  en  vain  l'éteindre;  mais,  semblable  au 
cerf  qui  fiiit  en«npc»tant  le  trait  qui  rablessé(i), 
tu  nourris  toujours  cette  passion  fatale  dans  ton 
cœur. 

Le  jeune  Griffon  éprouvait  ce  -sort  malheureux  ; 
il  connaissait  bien  son  erreur,  mais  il  ne  pouvait 
éteindre  son  indigue  flamme  :  il  sentait  à  quel 

(i)  Comparaison  imitée  de  Vîrçile,  Qualû  conjectd  eerva 
laffittd,  elc.  Enéide,  liv.  IV,  vers  69.  P. 
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point  U  s'avilissait  en  aimant  Origile;  sa  raison 
était  éclairée;  il  n'en  était  que  plus  malheureux. 
Un  penchant  irrésistible  l'entraînait,  et  quelque 
perfide  et  coupable  qu'Origile  parût  être  à  ses 
yeux,  ce  penchant  l'emportait,  et  le  forçait  à  la 
chercher  encore. 

Je  vais  donc  continuer  son  histoire,  en  vous  ap- 
prenant qu'il  sortit  secrètement  de  la  cité  sainte, 
sans  oser  parler  à  son  frère,  dont  il  craignait  les 
justes  reproches.  Il  prit  une  route  assez  belle  qui 
tournait  sur  la  gauche,  et  qui  le  conduisit  à  Bama. 
Il  marcha  pendant  six  jours ,  pour  arriver  à  Damas 
dans  ta  Syrie ,  et  poursuivit  ensuite  son  chemin 
vers  Antioche. 

Ce  fiit  assez  près  de  Damas  qu'il  renccmtra  le 
chevalier  auquel  Origile  avait  nouvellement  aban- 
donné ses  charmes.  L'herbe  ne  convient  pas  mieux 
à  la  fleur,  que  ces  coeurs  corrcHnapus  se  conve- 
naient l'un  à  l'autre;  tous  les  deux  étaient  éga- 
lement inconstants;  si  l'un  était  perfide,  l'autre 
était  tout  aussi  traître  :  ils  savaient  également  ca- 
cher,  sous  le  maintien  le  plus  agréable  et  le  plus 
prévenant,  l'afireux  talent  qu'ils  avaient  de  trom- 
per. 

Ce  chevalier,  comme  je  vous  l'ai  dit,  venait 
monté  sur  un  beau  cheval  de  bataille,  couvert 
d'armes  éclatantes.  Origile  était  avec  lui,  vêtue 
d'une  robe  tissue  d'or  et  d'azur;  deux  valets,  dont 
l'un  portait  un  casque,  et  l'autre  un  bouclier, 
ctaieiit  à  leurs  côtés.  Ils  avaient  l'air  de  vouloir 
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paraître  avec  magniûcence,  en  entrant  dans  Da- 
mas, comme  arrivant  pour  le  temps  des  joutes. 
Les  grandes  fêtes  que  le  roi  de  Damas  venait  de 
faire  publier  engageaient  les  chevaliers  à  s'équiper 
galamment  et  richement  pour  y  paraître.  I^a  plus 
grande  terreur  s'empare  de  l'ame  de  l'infâme  Ori- 
gile,  dès  qu'elle  reconnaît  Griffon  :  elle  sait  que 
son  nouvel  amant  n'est  ni  de  courage  ni  de  force 
à  lui  résister.  Mais  plus  entreprenante,  plus  au- 
dacieusement  fausse  qu'on  ne  peut  l'imaginer, 
quoiqu'elle  frémisse  dans  l'ame,  elle  sait  préparer 
son  visage  et  sa  voix  avec  tant  d'art,  qu'elle  leur 
donne  tout  l'air  de  la  sécurité.  Dès -lors,  exécu- 
tant le  projet  dont  elle  était  déjà  convenue  avec 
sou  digne  compagnon,  elle  feint  la  joie  la  plus 
vive,  elle  court  les  bras  ouverts  à  Griffon,  se  jette 
à  son  cou  et  le  serre  long- temps  dans  ses  bras 
avec  l'air  de  ne  pouvoir  s'en  séparer.  Sachant 
ensuite  conformer  ses  propos  à  ses  vifs  empres- 
sements, ses  yeux  tout-à-coup  se  remplissent  de 
larmes,  et  c'est  presque  en  gémissant  qu'elle  lui 
dit  :  Ah!  seigneur,  est-ce  donc  là  le  prix  que  vous 
deviez  à  celle  qui  vous  adore?  Quoi!  vous  me 
laissez  seule  pendant  toute  une  année?  Cruel  ! 
quoi!  vous  vous  éloignez  de  moi,  sans  la  moindre 
peiue;et  sij'eusse  attendu  votre  retour,  peut-être 
aurais-je  déjà  perdu  la  vie  ! 

Lorsque  j'espérais  qu'en  revenant  de  la  cour 
rassemblée  alors  à  Nicosie,  vous  accouriez  près 
d'Origile,  vous  qui  m'aviez  laissée  avec  une  fièvre 
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brûlante,~-et  presque  dans  les  bras  de  la  mort, 
ah  Dieu!  j'entendis  assurer  que  vous  veniez  de 
passer  en  Syrie  :  ce  coup  fut  si  cruel  pour  moi, 
que  je  fus  prête  à  me  donner  la  mort;  mais  la 
fortune  me  prouva  heureusement  qu'elle  n'était 
pas  aussi  cruelle  pour  moi  que  mon  amant  :  elle 
m'envoya  mon  frère;  c'est  lui  que  vous  voyez; 
c'est  sous  sa  garde  que  je  suis  venue,  et  que  j'ai 
mis  mon  honneur  hors  de  tout  danger.  Elle  me 
favorise  bien  plus  encore  par  cette  rencontre  heu- 
reuse. Ah!  qu'il  était  temps  que  je  pusse  enfin 
vous  revoir!  peut-être,  bêlas!  en  vous  regret- 
tant, en  vous  désirant  sans  cesse,  une  plus  longue 
absence  m'eût  coûté  la  vie. 

Plus  rusée  qu'un  renard,  dans  ses  actes  et  Aam 
ses  propos,  l'adroite  Origile  continue  ses  viis  re- 
proches; elle  fait  tomber  toute  la  faute  de  leur 
séparation  sur  le  faible  Griffon  :  elle  lui  fait  croire 
que  son  vil  rival  est  son  propre  frère,  et  qu'un 
même  père  leur  a  donné  le  jour;  elle  sait  enfin 
colorer  ses  mensonges  avec  tant  d'art ,  que  saint 
Luc  et  saint  Jean  même  ne  l'auraient  pu  mieux 
persuader. 

Griffon  ne  peut  donc  plus  reprocher  une  per- 
fidie à  la  plus  noire  de  toutes  les  créatures;  il  est 
bien  loin  de  penser  à  se  venger  de  celui  pour  le- 
quel il  est  trompé;  il  se  croit  trop  heureux  s'il 
peut  réussir  à  s'excuser  auprès  d'elle  ;  il  comble 
de  caresses  enfin  le  vil  amant  qu'il  croit  être  son 
frère. 
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C'est  dans  cette  persuasion  qu'il  arrive  aux 
portes  de  Damas  avec  lui  :  c'est  de  lui  qu'il  ap- 
prend en  chemin  que  le  roi  de  Damas  y  tient 
alors  une  cour  splendide,  à  laquelle  tous  les  che- 
valiers, d<»  quelque  religion  qu'ils  soient,  sont 
admjs,  ^  jouissent  de  tous  les  droits  de  sûreté 
pendant  tout  le  temps  que  les  fêtes  doivent  diver. 

Je  ne  suis  pas  cependant  si  fortement  attaché , 
seigneur,  à  suivre  l'histoire  d'une  franche  coqui- 
ne, qui,  depuis  qu'elle  respirait,  avait  faitmille  et 
mille  trahisons  à  ses  amants,  que  je  ne  retourne 
pour  voir  deux  cent  mille  combattants ,  et  ces  feux 
allumés  qui  menacent  Paris,  et  qui -commencent  à 
pénétrer  dans  ses  remparts  (i). 

J'avais  laissé  ma  narration  au  moment  où  le 
puissant  Agramant  venait  d'attaquer  une  porte, 
k  laquelle  il  croyait  trouver  peu  de  résistance  ;  il 
n'y  en  avait  pas  cependant  qui  fut  alors  en  meH- 
leur  état  de  défense,  puisque  Charlemagiie  s'y 
trouvait  en  personne ,  suivi  des  plus  braves  pala- 
dins, parmi  lesquels  se  voyaient  les  deux  Guidons, 
les  deux  Angelins,  Angelier,  Avin,  Avolio,  Othon 
et  Bérenger. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  troupes  s'élanc«nt , 
s'attaquent  avec  fureur,  chaque  combattant  cher- 


(i)  La  coDbDuation  de  l'histoire  de  Griffon  et  d'OrigUe  «st 
dans  le  dis-septième  chaot. 

Roland  Fnrieux.   I,  30 


3,a,l,zt!dbvG00gIe 


4oa  KOLAMD    flTRIEIIX. 

chant  roocaâon  d'acquérir  de  la  ^oire  :  les  Sar- 
riMDB  cependant  ont  bientôt  du  désarantage  ;  et 
ééja  plusiew^  d'entre  eux  qui  mordent  la  pous- 
sière prouvent  aux  autres  qu'ils  ont  feit  une  en- 
trqirise  téméraire. 

Les  flèches  qui  volaient  des  remputs  contre 
les  infidèle»  ressemblaient  i  la  grêle  pendant  un 
(Hvge  :  les  cris  qui  s'^eTinent  des  deux  armées 
Élisaient  trembler  jusqu'à  la  voûte  céleste.  Mais, 
t>  puissant  Charlemagne!  ô  grand  Agramant! 
ayes  tous  deux  ud  peu  de  patience;  car  je  veux 
parler  du  Afors  afnôùn,  de  cet  efiGrayant  et  ter- 
rible Rodomont,  qni  court  déjà  tout  au  milieu 
de  Paris. 

Je  ne  Sbis,  seigneur,  si  vous  vous  ressouvenez 
que  ce  Sarrasin  si  féroce ,  ^ui  venait  de  laisHfr  totit 
èon  gKA  détachement  calciné  par  les  flammes 
eBtre  le  second  rendait  et  le  premier  mur,  était 
Sauté  de  l'auh'e  càté  du  fossé  dans  uu  espace 
tenant  au  terré-plein  de  la  cité. 

Dès  que  les  Parisiens  aperçurent  tx  terrible 
Stnttisin  (i)  6out«rt  d'armes  ^ttang6rM  et  de  la 
peau  écailleuse  d'un  dragon ,  les  vieillards  et  les 
bouiçeois,  toujours  curiettt  de  nouvelles,  qui 


(i)  Vîi^Ie,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Énéide,  peint  de 
nilnK  turmii  ettUrtiié  Aans  Te  ctotip  des  Troyens , 
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s'éttient  rassemlités  dans  une  grande  place,  pous- 
sèrent une  pliùnte,  un  cri,  d'une  voi]L  û  perçante, 
aciXHnapi^Dé  du  battement  de  leurs  mains  trem- 
blantes ,  que  Le  bruit  dut  s'élever  jusqu'aux  étoiles  ; 
et  qui  put  s^'enfuir  courut  pour  s'enfermer  à  temps 
daqs  $a  maison  :  mais  le  cruel  Sarrasin ,  faisant 
la  roue  de  swi  épée ,  ne  le  permit  qu'au  plus  petit 
nombre.  On  le  voit  enlever  à  tout  ce  qui  reste 
sous  ses  coups,  un  iH-as,  une  jambe,  une  tête , 
qtù  volent  an  loin  :  l'un  «st  partagé  par  le  milieu 
du  ctraps,  un  autre  est  fendu  jusqu'au  ventre ,  et 
de  tous  ceux  qu'il  tue ,  qu'il  blesse ,  ou  qu'il  chas' 
se,  aucun  n'ose  le  regarder  en  face. 

Tel  que  ds^s  Les  vastes  plaines  d'Hyrcanie  ou  sva 
les  bo^  du  Gange,  Le  tigre  déb-uit  les  faâ>les 
troupeaux;  ou  tel  que  le  loup  décbire  les  agneaux 
et  Ws  cbèrres  dans  les  prairies  souvent  ébranlées 
par  les  secouues  du  ment  dont  Typhée  est  ^- 
pr«»é,  ted  le  cruel  fiazraain  exerce  sa  fureur,  }« 
ne  dirai  pas  'COntre  des  escadrons  ou  des  phalanges, 
mais  coHtne  une  misérable  populace,  digne  de 
mourir  avant  d'avoir  vu  le  jour  ;  il  ne  peut  en 
fi£Eet  voir  le  'nsage  d'un  seul  de  ceux  que  son 
épée  moiasonue.  Bodomont  «ourt,  «n  survaut 
cette  grande  rue  si  peuplée,  qui  aboutit  au  pont 
Saint-Michel;  et  continuant  à  faire  totuner  en 
rond  son  épée  sanglante ,  il  s'embarrasse  peu  si 
c'est  un  maître,  un  valet,  un  homme  juste,  un 
vieux  pécheur,  qui  tombent  sous  ses  coups.  La 
a6. 
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religion  ne  peut  en  défendre  le  prêtre  (i);  l'in- 
nocence ne  peut  sauver  les  jours  au  tendre  en- 
fant; les  yeux  les  plus  touchants,  les  joues  les 
plus  vermeilles  n'arrêtent  point  sa  fureur  ;  la 
vieillesse  qui  se  cache  est  frappée,  et  le  féroce 
Sarrasin,  en  répandant  également  le  sang  des 
deux  sexes ,  et  de  tous  les  âges ,  donne  bien  moins 
des  preuves  de  sa  valeur  que  de  sa  basse  cruauté. 
Les  flots  de  sang  qui  coulent  ne  peuvent  même 
éteindi-e  sa  rage  :  les  temples,  les  palais,  les  sim- 
ples maisons  semblent  offenser  ses  yeux  ;  il  y  porte 
tme  flamme  dévorante- 
Dans  ce  temps-là,  Paris  était  presque  en  entier 
construit  de  bois  ;  on  le  croira  tellement  en  voyant 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  maisons  sont  en- 
core de  la  même  matière.  Le  feu  qui  s'allume 
alors  de  toutes  parts  ne  peut  encore  assouvir  la 
rage  de  ce  furieux  ;  il  saisit  les  soutiens,  les  avant- 
toits  des  maisons,  il  les  arrache,  et  la  plus  grosse 
bombarde  que  vous  ayez  vue  dans  Padoue  ne  ferait 
point  d'aussi  vastes  excavations  que  celles  que  )e 
roi  d'Alger  fait  de  ses  seules  mains. 

Si,  pendant  que  ce  maudit  Sarrasin  détruisait 
l'intérieur  de  Paris  par  le  fer  et  la  flanune,  Agra- 


(i)  Stace  dit  de  même,  dans  le  dixième  livre  de  la  Tké- 
baïde , 

Non  allias  «t». 

Non  cnltns,  non  fomu  raoTCt  ;  pu^intilmi  xdtm 
Snpplicibaa  qat  furii p. 
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matit  eût  continué  d'attaquer  les  dehors  avec  vi- 
gueur, Paris  eût  été  perdu  sans  ressource;  mais 
il  en  fut  empêché  par  le  paladin  qui  arrivait  d'An- 
gleterre, suivi  des  troupes  anglaises  et  écossaises, 
dont  l'ange  et  le  Silence  guidaient  secrètement  la 
marche. 

Dieu  voulut  qu'au  moment  même  la  fleur  de 
la  maison  de  Clermont,  le  brave  paladin  Benaud 
arrivât  avec  les  Anglais  près  des  murs  de  Vans.  Il 
avait  fait  jeter  trois  lieues  plus  haut  un  pont  sur 
la  Seine  et  pris  des  chemins  détournés  à  main 
gauche,  afin  que  le  fleuve  ne  mit  point  obstacle 
à  son  projet  d'assaillir  les  barbares.  Renaud  aviùt 
envoyé  six  mille  archers  à  pied  sous  la  bannière 
d'Odoard,  et  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
légère,  commandés  par  le  brave  Ariman;  il  les 
avait  fait  arriver  par  la  route  de  t^cardie ,  pour 
qu'ils  pussent  entrer  dans  la  capitale  par  les  portes 
Saint-Martin  et  Saint-Denis.  Il  fit  venir  par  le 
même  chemin  les  chariots  et  les  bagages  :  pour 
lui,  il  fit  avec  le  reste  de  l'armée  un  phis  grand 
circuit.  Ils  avaient  avec  eux  des  ponts ,  des  bateaux 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  passer  la  Seine 
qui  n'est  pas  guéable.  Lorsqu'ils  furent  tous  pas- 
sés et  qu'ils  eurent  rompu  les  ponts  derrièrç  eux, 
Renaud  rangea  en  bataille  les  Anglais  et  les  Ecos- 
sais. Mais  avant  que  les  barons  et  les  autres  ca- 
pitaines se  missent  en  devoir  d'agir,  Renaud 
monta  sur  le  bord  le  plus  élevé  de  la  Seine ,  d'où 
il  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  te  monde  : 
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Seigueurs,  leur  dit-il,  vous  devez  l»en  lever  les 
msins  au  ciel ,  et  lui  rendre  grâces ,  puisqu'un 
travail  aussi  court  va  vous  rendre  fameux  au-des- 
sus de  toutes  les  nations.  C'est  par  votre  secours, 
que  le  roi  votre  maître,  an  puissant  emperem*, 
une  riche  capitale,  une  infinité  de  pairs,  de  grands 
seigneurs  et  de  chevaliers,  vont  sauver  leur  liberté, 
leur  vie  et  leur  honneur. 

Les  habitants  de  Paris,  seigneurs,  vous  de- 
vront ,  pour  leur  avoir  conservé  les  biens  et  la  vie, 
moins  de  reconnaissance  encore,  qu'en  recevant 
leurs  épouses  et  leurs  enfants  de  vos  mains  vic- 
torieuses ;  les  uns  et  les  autres  vont  être  égale- 
ment sauvés  par  votre  prudence  et  votre  valeur, 
et  les  vtei^es  saintes  renfermées  et  paisibles  dans 
leurs  aayles  pourront  y  remplir  sans  crainte  tous 
les  voeux  qu'elles  ont  jurés.  Disons  même  qu'en 
sauvant  Paris  vous  sauvez  également  les  cam- 
pagnes voisines;  et  comme  il  est  peu  de  villes 
entretiennes  qui  n'aient  un  nombre  de  leurs  eu- 
fonts  dans  cette  grande  cité,  elles  partageront 
toutes  la  reconnaissance  que  les  Parisiens  vous 
^front. 

Si  les  anciens  décernaient  une  couronne  à  celui 
qui  sauvait  la  vie  d'un  citoyen ,  quelle  récompense 
ne  vous  devrait-on  pas  pour  avoir  ^auvé  un  peu- 
ple immense?  Ah!  si  par  un  sort  envieux  etfotal, 
si  par  un  manque  de  courage ,  une  si  grande  en- 
treprise venait  k  échouer,  croyez-vous  que,  ces 
▼astes  ,murs  étant  abattus,  les  cités  d'Italie  et 
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d'Allemagne  pussent  être  en  sûreté?  Daps  quels, 
lieux  où  le  Sauveur  du  moade  est  ^oré,  œ  d9^ 
vrait-oQ  pas  redouter  ces  cruels  Sarnwns?  qq 
croyez  pas  que  la  distance  ou  left  mers  pui$wot 
préserver  votre  royaume.  Si  on  les  a  vus  souvent 
traversant  le  détroit  de  Gibraltar,  et  Irancbissaut 
les  colonnes  d'Hercule,'  venir  piller  vos  îles,  quo 
ne  feront-ils  pas  quand  ils  se  vermit  maîtres  de 
la  France?  Mais  quand  même  l'houneur,  le  com- 
mun intérêt,  ne  nous  animeraient  pas  à  cette  en- 
treprise, notre  devoir,  à  tous,  qu'une  même  foi, 
qu'une  même  église  rassemble,  n'est'il  donc  paa 
de  nous  secourir  les  uns  et  les  autres  comme  frè- 
res? D'ailleurs,  ô  natioDs  belliqueuses!  comment 
ces  ennemis  indisciplinés,  faiblement  armés; 
comment  ces  barbares  méprisables  pouiraient-Us 
ébranler  des  âmes  courageuses  telles  que  les 
vôtres,  et  des  guerriers  qu'ils  doivent  trouver 
invincibles? 

C'est  par  de  tels  discours  et  par  de  plus  forts 
encore ,  prononcés  d'un  ton  ferme  ^  d'une  voi« 
élevée ,  que  Renaud  animait  de  plus  en  plus  le 
courage  des  Bretons.  Mais  le  paladin,  en  leur 
parlant  ainsi,  ne  faisait  que  renouveler  l'ancien 
proverbe,  qui  dit  que  le  bon  et  vigoureux  cour- 
sier qui  s'élance  n'a  pas  besoin  du  secours  des 
éperons, 

La  harangue  militaire  de  Renaud  étant  finie,  U 
fit  mouvoir  ces  troupes  peu  k  peu.  Les  rangeapt 
chacune  sous  leur  bannière. 
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Sans  bruit,  sans  aucune  rumeur,  il  forma  trois 
détachements  des  troupes  des  trois  royaumes.  Ce 
fiit  au  prince  Zerbin  qu'il  accorda  l'honneur  de 
commander  l'aTant-garde;  il  lui  dit  de  longer  le 
rivage  de  la  Seine  :  les  troupes  irlandaises,  dispo- 
sées par  gros  pelotons,  s'étendirent  dans  la  plaine 
toutes  à  même  hauteur  et  composant  l'arrière- 
garde:  les  Anglais,  commandés  par  le  duc  de  Lan- 
castre,  formèrent  le  corps  de  bataille. 

Dès  que  Renaud  eut  achevé  de  faire  ces  dispo- 
sitions, il  courut  le  long  du  rivage  pour  rejoindre 
le  prince  Zerbin;  il  se  porta  plus  loin  que  lui 
pour  reconnaître  des  troupes  qui  s'avançaient  : 
c'était  le  roi  d'Oran ,  suivi  du  roi  Sobrin  et  dt- 
plusieurs  autres  troupes.  Cette  avant- garde  enne- 
mie était  soutenue  à  cinq  cents  pas  de  distance 
par  les  troupes  d'Espagne  qui  gardaient  ce  quar- 
tier de  l'armée  assiégeante.  Alors  l'armée  chré- 
tienne que  l'ange  et  le  Silence  avaient  conduite 
ne  peut  plus  contenir  sa  valeur  et  ses  cris  ;  le  son 
des  trompettes,  le  bruit  des  combattants,  les  Cfis 
redoublés  des  chrétiens  vont  jusqu'au  ciel ,  et 
portent  les  glaces  de  la  terreur  dans  l'ame  des 
Sarrasins. 

Renaud,  impatient  de  se  signaler,  part  en 
avant  des  Écossais;  et,  tel  qu'un  tourbillon  de 
vent  que  suit  une  horrible  tempête ,  il  vole  seul 
sur  Bayard  pour  avoir  l'honneur  de  porter  le:; 
premiers  coups.  Les  Sarrasins  le  reconnaisse!) i 
aussitôt  à  ses  armes,  et  ne  tiennent  déjà  plus 
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leurs  tances  que  d'une  main  tremblante;  leur  dé-- 
marche  est  mal  assurée,  et  les  cavaliers  chancel- 
lent dans  les  arçons.  Le  roi  Pulian  qui  ii'^  jamais 
vu  Renaud  est  le  seul  qui  s'ébranle  et  qui  parte  la 
lance  en  arrêt  à  sa  rencontre  :  il  s'affermit  dans  la 
selle,  il  rassemble  toutes  ses  forces,  il  pique  des 
deux;  et^  rendant  la  main  k  son  destrier,  il  vole 
contre  son  adversaire.  Benaud,  de  son  côté,  mon- 
tre quelle  est  son  habitude  à  de  pareils  combats; 
et  c'est  avec  le  même  sang-froid ,  et  la  même 
grâce  qu'il  aurait  dans  un  tournoi,  que  le  fils 
d'Aymon,  digne  de  l'être  de  Mars,  vole  contre 
son  ennemi. 

Les  deux  coups  de  lance  portèrent  également 
.au  milieu  de  la  visière;  mais  leur  effet  fut  bien 
différent  :  Renaud ,  sans  être  ébranlé ,  passa  comme 
un  éclair;  Pulian  roula  mort  sur  la  poussière.  Il  est 
beau,  mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  preuves 
d'adresse  et  de  courage,  en  mettant  avec  grâce 
une  lance  en  arrêt,  et  dirigeant  son  coup  avec 
.  justesse;  il  faut  être  aussi  secondé  par  la  fortune. 
Le  paladin  qui  voit  sa  lance  entière  conrt  aussi- 
tôt contre  le  roi  d'Oran,  prêt  à  lui  porter  un  de 
ces  coups  qu'on  doit  compter  au  nombre,  des 
plus  mémorables.  Le  roi  d'Oran,  ayant  un  cœur 
de  peu  de  courage  dans  un  corps  d'une  gran- 
deur gigantesque,  ne  se  présenta  que  comme  une 
masse  à  cette  joute. 

Renaud  le  frappa  dans  le  bord  inférieur  de  sou 
écu;  on  doit  bien  l'excuser:  la  hauteur. déraesu- 
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rée  du  roi  d'Oran  ne  lui  permettait  pas  de  porler 
son  coup  plus  haut;  mais  ce  coup  fut  ai  terrible, 
que,  traversant  le  bondier,  quoiqu'il  fût  d'un 
bois  dar  de  palmier  revêtu  d'acier ,  il  pénétra  It 
reste  des  armes,  et  son  ame  trop  faible  pour  ani- 
mer ce  vaste  corps  sortit  par  cette  large  Ues- 
Hire.  Le  cheval  du  géant,  qui  s'attendait  à  porter 
tout  le  long  du  jour  cette  lourde  masse,  reme^ 
cia  en  lui>méme  le  paladin  de  l'en  avoir  débarrassé, 
et  de  l'avoir  empêché  de  mourir  de  chaud  plus 
long-temps. 

Renaud,  voyant  sa  lance  rompue ,  tira  sa  re- 
doutable épée;  et  Bayard,  qui  paraissait  avoir 
des  ailes,  le  porta  sur  la  troupe  la  plus  épaisse 
des  ennemis.  Leurs  annes  paraissait  n'être  qu'un 
verre  fragile  sous  les  coups  de  Flamberge;  die 
n'atteint  aucune  armure  sans  la  rompre  ou  la 
percer,  et  sans  se  teindre  de  sang;  les  turbans, 
les  cottes  d'armes  piquées  ne  se  défendent  pas 
mieux  de  ses  coups  que  l'herbe  d'une  prairie  et 
l'avoine  mare  ne  se  garantissent  de  la  faux. 

Déjà  cette  première  troupe  était  en  déroute, 
lorsque  Zerbin  arriva  à  la  tête  de  son  avant-garde; 
ses  braves  Écossais  témoignaient  la  plus  grande 
ardeur  de  se  signaler;  tous  ceux  qui  suivaient 
son  étendard  marchaient  à  leurs  ennemis  avec  la 
même  assurance  qu'auraient  des  lions  ou  des 
loups  contre  des  troupeaux  de  chèvres  ou  de  mou- 
tons. 

Ils  piquent  tons  à-la-fois  les  chevaux  de  leurs 
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éperons;  ils  franchissent  en  peu  d'élans  l'inter- 
valle qui  les  sépare  de  l'ennemi  :  les  Écossais  frap 
peDt,,et  le  bruit  de  leurs  lances  est  le  seul  qu'on 
entende;  celui  des  laites  des  Sarrasins  ne  s'y  joint 
pas;  il  semble  que  ces  mécréants  se  présentent 
plutôt  à  la  mort  qu'au  combat.  Chacun  d'eux  pa- 
raît être  de  glace ,  et  les  Écossais  ont  l'ardeur  et 
la  pétulance  de  la  flamme  :  les  Sarrasins  croyaient 
alors  que  chaque  cfaréUen  avait  le  bras  de  Re- 
naud. Sobrin  s'avança  de  lui-même  à  leur  secours, 
avec  ses  troupes  plus  fermes  et  mieux  armées: 
Dardinel  se  montra  de  même  à  la  tête  d'une 
troupe  mal  armée  et  levée  depuis  peu  de  temps; 
il  était  couvert  de  riches  armes,  et  portait  un  cas- 
que étincelant.  La  meilleure  des  quatre  premières 
troupes  des  Sarrasins  parut  être  celte  qu'Isolier 
commandait,  et  que  les  Mavarrois  composaient. 
Alors  le  brave  Trason,  duc  de  Marr,  lève  la  vi- 
sière de  son  casque ,  et  dit  à  ses  fiers  Écossais  : 
Amis ,  nous  avons  à  combattre  les  Navarrois;  ces 
braves  gens  sont  des  ennemis  dignes  de  votre 
courage  :  marchons.  Ariodant  qui  le  voit  aux 
mains  s'avance  pour  le  soutenir. 

Les  sons  éclatants  des  trompettes ,  des  clairons 
des  timbales  et  de  mille  autres  instruments  bar- 
bares, se  joignent  au  fracas  continuel  des  arcs 
des  frondes,  des  machines  de  guerre,  des  roues 
des  chocs  et  du  froissement  des  essieux;  ils  for- 
ment un  bruit  confus  et  terrible.  I>e  tumulte,  les 
cris  de  fureur  des  combattants,  les  cris  doulou- 
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reux  et  plaintifs  des  blessés  et  des  mouranis, 
ajoutent  à  l'Iiorreur  de  cette  scène;  l'air  en  reten- 
tit au  loin ,  et  la  chute  d'eau  des  catatactes  du 
Nil  ne  forme  pas  un  bruit  plus  effrayant  et 
plus  terrible  (i).  Le  ciel  s'enveloppe  alors  d'un 
épais  nuage;  des  flèches  innombrables  lancées  des 
deux  parts  interceptent  les  rayons  du  soleil  ;  des 
tourbillons  de  poussière  se  mêlent  à  l'épaisse  fu- 
mée qu'exhalent  et  la  sueur  des  chevaux  écu- 
mauts,  et  les  poitrines  hailetantes  des  soldats:  le 
tout  forme  un  nuage  obscur  qui  s'avance  et  re- 
cule tour-à-tour.  Dans  l'intervalle,  on  voit  les 
morts  et  les  mourants  s'accumuler  ;  souvent  un 
guerrier  tombe  expirant  près  de  celui  qu'il  a  privé 
du  jour. 

Si  l'une  des  troupes  qui  combattent  parait  épui- 
sée par  la  fatigue,  une  autre  la  remplace  à  l'in- 
stant; ces  troupes  grossissent  de  part  et  d'autre; 
-  la  cavalerie  et  l'infanterie  s'entremêlent  dans  tous 
ces  différents  chocs  ;  la  terre  qui  les  soutient  est 


Du  il 

Volant  CD  foule  et  d'un  commnn  eCFon , 

El  la  trompette  organe  du  carnage, 

De  ploB  d'horrenn  empliMent  ce  rivage , 

Qœ  n'eu  reuent  l'étonnc  voyageur , 

Alon  qu'il  voit  tout  le  NU  cm  fureur, 

Tombant  dea  cicuz  qu'il  toui:he  et  qu'il  inonde , 

Sur  cent  rochers  précipiter  son  onde. 
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couverte  d'une  écume  sanglante  ;  l'herbe  froissée 
eti  prend  la  couleur;  et  ce  terrain,  qui  peu  de 
temps  auparavant  brillait  tout  parsemé  de  fleurs , 
n'offre  plus  que  l'aspect  horrible  d'armes  éparsés^ 
d'hommes  et  de  chevaux  entassés  qui  se  baignent 
et  se  débattent  encore  daus  leur  sang. 

I^  jeune  Zerbin  se  distinguait  par  des  actions 
de  valeur  au'dessus  des  forces  de  son  âge;  les 
Sarrasins  fuyaient  ses  coups.  Le  nouveau  duc 
d'Albanie,  Ariodant,  prouvait  à  ses  vassaux  qu'il 
était  digne  de  les  commander,  et  faisait  admirer 
et  craindre  également  sa  valeur  aux  Kavarrois 
et  aux  Castillans  qu'il  avait  en  tête.  Ce  fut  alors 
que  Chelinde  et  Mosco,  tous  les  deux  bâtards  du 
feu  roi  d'Aragon,  Calabrun  et  Calamidor  cheva- 
lier barcelonnais  en  réputation ,  s'imaginant  ac- 
quérir de  la  gloire  et  des  récompenses  en  tuant 
Zerbin  par  trahison ,  précédèrent  leurs  étendards, 
entourèrent  le  chevalier  par  derrière ,  et  frappè- 
rent son  coursier  dans  les  flancs  t  le  malheureux 
coursier  tombe  mort ,  percé  par  leurs  trois  lances  ; 
mais  Zerbin  se  relève  soudain ,  prêt  à  se  venger. 
Mosco ,  qui  s'attendait  k  prendre  boitement  Zer- 
bin démonté,  se  présente  le  premier  à  ses  coups; 
il  en  reçoit  un  mortel,  et  tombe  pâle  et  glacé 
sur  la  poussière.  Son  frère  Chelinde,  témoin  de 
sa  mort ,  pousse  son  cheval  sur  Zerbin  pour  le 
renverser;  mais  ce  brave  prince,  saisissant  forte- 
ment la  bride,  l'accule,  le  renverse  sur  son  maî- 
tre, et  du  même  coup  il  leur  fend  la  tête  à  tous 
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deux.  Calamidor,  efiErayé  de  la  fin  terrible  des 
deux  frères,  tourne  la  bride  et  se  met  en  fiiite; 
Zerbin  lui  porte  un  coup  de  taillant ,  en  lui  criant: 
Attend»,  attends -moi,  traire;  mais,  étant  trop 
1<HB,  il  ne  frappe  que  la  croupe  de  son  (iieTal 
qui  tombe  à  tore  ;  Catamidor  se  relève ,  s'échappe , 
espère  se  sauver  par  la  fuite  :  vain  espoir;  il  tombe 
sous  la  main  de  Trason,  témoin  de  sa  lâcheté ,  et 
ce  duc  écrase  le  misérable  sous  les  pieds  de  sod 
cheval.  Ariodant  et  Lurcain ,  quelques  autres  che- 
valiers volent  au  secours  de  Zerbin  oppressé  par 
une  foule  d'emi^is  qu'ils  écarteat,  et  font  d'inu- 
tiles efforts  poiu-  le  remonter.  Artalique  et  Mar- 
gan  éprouvent  la  pesanteiu*  du  l»^s  d' Ariodant, 
ainsi  qu'Étéarque  et  Casimir;  deux  d'entre  eui 
pn^nt  la  vie,  les  deux  autres  sont  mis  hors  de 
combat.  Lurcain  de  son  côté  heurte ,  renverse,  et 
fait  un  massacre  horrible  des  Sarrasins. 

Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  dans  ce  mène 
temps  le  combat  fût  moins  terrible  dans  la  piaiof 
que  sur  le  b<M<d  du  âeuve.  Le  duc  «de  Ijancastre, 
loin  de  rester  en  arriière,  attaquait  à  la  tête  des 
Ao^ais  l'armée  espagnole  de  Manûie.  De  part  et 
d'autre,  les  deux  partis  ntHHrèreat  teaneoc^  de 
valeur.  Oldrade  duc  de  Gloeester ,  Fiéramont 
duc  d'Yorcli ,  Kicbard  lOomte  de  Warnck ,  avec 
Heurt  duc  de  Clarence,  «oureitf  contre  Mataliste 
duc  d'Alflœrie,  Fc^Jicon  prince  de  Greftade,  Ba- 
rioonde  roi  de  Mayorque ,  qui  s'avanœot  pour 
les  aUaquer.  Le  combat  re^te  égtd  pendant  quel' 
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ques  moments  ;  les  combattants  se  repoussant 
tour-à-tour,  oes  t3<oupes  semblent  flotter  dans  la 
plaine ,  comme  on  voit  les  moissons  qui  suivent 
les  dififérentes  impuisions  du  vent ,  ou  conwie  on  . 
voit  s'élever  en  différents  temps  tes  vagues  de  la 
mer:  mais,  la  fortune  cessant  d'él3«  incertaine, 
les  Maures  eurent  diu  désavantage. 

Mataliste  fut  désarçonné  par  la  laace  du  duc 
de  Glocester;  FoUicon,  blessé  à  l'épaule  droite, 
est  reaversé  par  I^âionont  :  ces  deux  Sarrasins 
restèrent  prisonniers  de*  Anglais,  et  dans  le  même 
menait  Baricoode  perdit  la  vœ  sous  J'ëpée  du 
duc  de  Clarence.  Les  Sarrasins  commeocrait  à 
prendre  Tépouvante^  les  chrétiens  sentent  redou- 
ter leur  jutleor  :  ies  preoners  d^a  ne  résistent 
[dus,  prennent  la  Euiite;  ils  eussent  été  totalement 
délaiits,  s'ils  n'eussent  pas  iwçu  SAr-le-champ  un 
puissant  secours. 

Ferragus,  qw  jusqu'alors  n'avait  pas  quitté  !e 
roà  Mafsiie,  voyant  fuir  cette  troape,  à  moitié 
détruite,  pousse  son  cheval  »u  plus  fort  de  la 
mélve;  il  vent  au  moment  qu'il  arrive  Olknpe 
tomber  la  tête  .partagée  sous  les  pteds  des  obs' 
vaux. 

Cet'Oiiaaipe  était  «m  jeune  iionme  agréafaJe  par 
sa  figure  rt,  par  une  voix  charm^iite  ',ilse  vantait, 
en  l'accoudant  aux  sons  d'une  Ijre ,  4e  porter  le  ' 
plaumr  et  l'attendrissement  dans  tous  les  cœurs, 
qoe^ue  insensibles  qu'ils  pussent  ^étre.  Heureux 
s'il  avait  «Il  «e  contenter  de  cette  glioâre,  et  s'il 
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eût  pris  en  aversion  les  armes  meurtrières,  qui, 
malgré  sa  jeunesse  et  ses  talents,  devaient  termi- 
ner ses  jours  en  France!  Ferragus  l'aimait;  il  ne 
put  le  voir  tomber  sans  ressentir  une  douleur 
que  la  chute  de  mille  autres  n'eût  peut-être  pas 
excitée.  Furieux,  il  s'élance  sur  celui  qui  vient 
de  lui  donner  la  mort,  et  lui  fend  la  tète  jusqu'à 
la  poitrine:  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  coup;  et  feisanl 
voler  sa  redoutable  épée,  nul  casque,  nulle  cui- 
rasse ne  peut  -y  résister;  les  têtes,  les  memlM«s 
palpitants  tombent  sous  ses  coups  :  il  arrête  seul 
en  cet  endroit  les  Sarrasins  qui  fuyaient,  et  réta 
blit  le  combat. 

Agramant  s'avance  en  même  temps  avec  ses 
troupes  :  il  brûle  de  se  signaler.  Baliverse  ,  Fa™- 
raute,  Prusion ,  Soridan  et  Bambirague  le  suiventi 
les  soldats  qui  les  accompagnent,  et  qui  doivent 
dans  cette  journée  former  un  lac  de  leur  sang, 
sont  en  si  grand  nombre,  que  je  compterais  plu- 
tôt les  feuilles  séchées  par  l'automne  que  la  foule 
de  ces  combattants- 

Agramant,  ayant  retiré  une  grande  partie  de  ses 
troupes  de  l'assaut ,  envoie  d'abord  le  roi  de  Fez 
avec  un  fort  détachement ,  pour  se  porter  der- 
rière son  camp  qu'il  voy^t  près  d'être  attaqué  par 
les  Irlandais  qui  s'avançaient  sur  les  derrières;  ce 
qufe  le  roi  de  Fez  exécuta  sur-le-champ.  Remet- 
tant ensuite  son  armée  en  bon  ordre,  Agramant 
s'avança  du  côté  où  son  secours  lui  parut  néces- 
saire, et  marcha  pour  soutenir  le  roi  de  Garbe, 


_,.,i,z<,i:,.,  Google 


CHANT     XVI.  ^1-J 

le  vieux  Sobrin,  venant  de  lui  faire  dire  par  un 
officier  qu'il  était  près  de  succomber. 

Lee  Écossais,  chargés  par  l'armée  fraîche  et 
nombreuse  d'Agramant,  ne  purent  lui  résister  :  ils 
s'ébranlèrent,  prirent  la  fuite,  en  abandonnant 
Zerbin ,  Ariodant  et  Lurcain  qu'ils  laissèrent  dans 
un  grand  péril  :  Zerbin  surtout  courait  le  plus 
grand  danger,  n'ayant  point  encore  pu  remonter. 
à  cheval;  mais  heureusement  le  redoutable  Re- 
naud accourut  en  ce  moment  à  son  secours. 

Renaud ,  après  avoir  mis  en  '  ftiite  toutes  tes 
troupes  qu'il  avait  attaquées,  venait  alors  d'ap- 
prendre le  péril  que  courait  Zerbin ,  entouré 
d'ennemis  et  démonté  :  il  y  vole  aussitôt;  la  fuite 
des  Écossais  dirige  sa  marche,  et  l'impétuosité  de 
la  course  de  Bayard  le  porte  promptement  au 
lieu  où  ces  troupes  tournaient  le  dos.  Où  courez- 
vous?  leur  cria-t-il.  Qu'est  devenue  votre  antique 
valeur?  pouvez-vous  fuir  devant  ces  vils  Sarrasins  ? 
Est-ce  ainsi  que  vous  parviendrez  à  leur  enlever  ' 
leurs  drapeaux  pour  en  parer  vos  églises?  Est-ce! 
ainsi  que  vous  abandonnerez  seul  et  démonté  le 
brave  fils  de  votre  roi? 

A  ces  mots,  Renaud,  se  Saisissant  d'une  forte 
lance  que  loi  présente  un  écuyer,  fond  sur  Pru- 
sion,  roi  d'Alferache,  qu'il  voit  à  sa  portée,  et 
le  jette  raort  à  terre  :  Agricalte  et  Bambirague 
éprouvent  le  même  sort;  il  attaque  ensuite  So- 
ridan,  qui,  sans  doute,  eût  péri  de  même,  si  la 
lance  de  Renaud,  ébranlée  par  les  coups  précé- 
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dents,  ne  se  fût  brisée  dans  sa  maio.  Renaud, 
voyant  sa  lance  FOmpue,  lire  aussitôt  lai  tocrib^ 
flanibecge;  il  fcappe  Serpentin  qu-'il  &it  voler 
à  moitié  mort  de  dessus  sa  selle;  ses  coups. re- 
iloublés  focment  bientôt  une  large  place  autour 
de  Zerbitt,  qui',  se  tjcouvant  dégagé,  remonta  sans 
opposition  sur  un  cheval  <)ont  le  maître  airaiL 
perdu  la,  vie. 

Zerbin  pro6te  à- temps  de  ce  secours-,  puisque, 
dans  ce  même  moineq^,  Dardio^,  Sic^rin  et  le 
roi  Balastre  s'avancent  à.  la,  tét#  de  leucsi  troupes  : 
ïosàs  Zerbin,  remonté  sw  up  boDc^val,  oe  les 
craint  plus;  et,,  maniant  soq  épéq  afvec  plus  de 
foiMi»  et  de  courage  que  japiais,  il.  piràcipite  aux 
enfers  les  plus,  béméraii^s  de»  Sani^usqui  l'^i- 
tourenl.  Le  ptlbdin  Renaud,  eftamiffanC  où-sat pré- 
sence pouvait  être  1«  plu^  utile>  court  attaquer 
Agtaoîant qui £»ifiait plua de  vafage  par sescDup^ 
que  mille  antres  guerriers;,  il. le  joiqt,.  le  fnçpe 
san»  h  blesser;  n»i$.  le  fort  Bayard.  faeuitanfrdu 
pfûtrail  le,  flanc  du,  cheval:  d'Af^-anant,  le  fiùt. 
rouljQF.au  loiq.  sur  la  ppu9Ùèiie  avecso»  mfôJxe^ 

Pendant  qu'au  dehors  d(â  IIHU:».  de-  Pvis,  la. 
h^ine,  UiforeuTi  U  ca^  mèfloe  des.  combattants 
eijLtretiiBaneitt,un^.^  cruelle  l^)ai)lej  t«fôi!ose,BjD- 
dqmqot  taille,  qn  pièces  le  faiblpicb  iqalhnireux 
bout^geoiti  de  Barisi,  et.brnle  l9»:p«l«is>et«l«5  égli^eS' 
d$  cett^  capitale.  Çb^l«poiignfl<,  qfii,  c«aibattût 
alor^  dans. une  partie  éloignée..  n'epria.vait  aucun 
saupfon,  ^t.  s'occupait  à.  recevoir  dans  Paris  le 
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secours'  qn'Odoard  et  Arimnan  venaient  de  lui 
amener.' 

il  voit  af^verun'écttyer'pâte,  dlr^é,  pouvant 
à'  peine' [»oféper  q«eti|iws  mots.  Ah'!  s^gA«'at-,'Rh  ! 
sei^e«ryayeB  pitié:...  La  fra^uv  Foppresse,'  Tin- 
terrompt  qileiqueS'  instants  ;  c'est  avec  peine  qu'il- 
s'écrie  eiifiii  :  Aujoard'hofc,-  ciel  !  aujoiirtl'lMii  le 
saint  empire  romain  est  détruit;  un  démon  tombé 
dans  cette  malheureuse  cité  la  renverse  seul  de 
fond  en  comble.  Satan,  oui,  Satan  même  (et  ce 
ne  peut  être  un  autre)  ruine,  abyme  sans  res- 
source votre  capitale  infortunée.  Tournez-vous, 
voyez  les  tourbillons  affreux  de  fumée  qui  s'élè- 
vent de  toutes  parts,  signes  certains  de  la  flamme 
dévorante;  écoutez  ces  cris  douloureux  qui  per- 
cent la  nue,  et  qui  me  servent  de  témoins;  un 
seul  homme,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  sufBt 
pour  ravager  Paris  où  nul  mortel  n'ose  plus  le 
regarder  en  face. 

Celui  que  l'effrayant  cri  d'alarme  réveille,  dont 
l'oreille  est  frappée  par  le  sinistre  son  du  tocsin , 
et  qui  voit  en  ouvrant  les  yeux  un  feu  destruc- 
teur qui  n'était  plus  inconnu  que  de  lui,  quoiqu'il 
soit  le  plus  menacé  de  ses  ravages,  ne  peut  être 
plus  étonné  que  le  fut  alors  Charlemagne.  Ses 
yeux  lui  confirmant  la  vérité  de  ce  cruel  récit ,  il 
rassemble  un  nombre  de  ses  guerriers  les  plus 
intrépides,  et  marche  en  diligence,  dirigé  par  les 
cris,  vers  le  quartier  de  la  ville  d'où  s'élève  la  plus 
grande  rumeur.  Charles,  suivi  de  ses  paladins, 
37. 
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fait  diriger  ses  bannières  vers  une  graiule  place 
où  Rodomcmt  se  trouvait  être  alors,  et  se  conduit 
par  la  trace  des  morts  et  des  membres  épars 
qu'il  trouve  sut  son  passage^  Mais  finissons ,  et 
que  ceux,  qui  voudront  savoir  la  lia  d'une. aas^ 
belle  el  siiogulière  histtoire  .prennent  la  peine.de 
revenir  m'tïcouter  encore  une  autre  fois. 
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ARGUMENT. 

CtuHaa  et  «■  paludiiu  attaquent  toi»  eiuemble  KuiloiDunt Giiftba, 

Hartan  et  Origile  airiTCnl  à  Damas.  —  Hlsloire  du  roi  FToriidiii.  — 
nondin  fait  célébrer  des  joDtei  eu  mémoire  de  aa  déUvnBce  rt  de 
celle  d<  la  reine.  —  Deacription  de*  j'ontea.  —  Llchelé  de  Uartan.  — 
GiifTon  RDvene  toui  lu  cheTalien.  ^  Uartan  prend  l'armure  d« 
GrilToQ,  et  se  fuit  pauer  pour  le  vainqueur  du  loumoi.  - —  Le  roi  le 
comble  dlionnenre,  —  GrifTon  est  obligé  de  te  couvrir  dei  armes  de 
Blarun.  —  Il  eat  promeoi  daiu  U  ville  aa  milieu  d«*  bnées.  —  Il  se 
jclle  au  milieu  de  U  foule  l'Apec  à  la  nuiD. 


J_jA  justice  divine,  lorsque  t'éiiorniité  de  nos 
péchés  aggravés,  accumulés  sans  cesse ,  mérite 
enfin  que  sa  colère  se  déploie,  ne  peut  mieux 
annoncer  que  sa  vengeance  est  égale  à  sa  misé- 
ricorde, qu*en  livrant  les  coupables  à  la  ^rannie 
féroce  des  monstres  avides  de  sang,  et  les  plus 
cruels  fléaux  que  sa  juste  colère  puisse  employer. 
Tels  furent  Marius,  Sylla,  fféron,  Caligula,  Do- 
mitieii ,  et  le  dernier  des  Antonins  :  ce  fut  pour 
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punir  Rome  qu'il  lui  dunna  pour  maître  ce  bar- 
bare Maximin,  homme  féroce  et  de  la  plus  vile 
naissance  ;  ce  fut  pour  le  même  dessein ,  qu'il 
plaça  Créoo  sur  le  b^ne  de  Tbèbes,  et  que  TÉ- 
trurie  sanglante  frémit  sous  le  sceptre  de  fer  de 
Mézence  :  l'Italie  coupable  fut  de  même  livrée 
ensuite  à  la  domination  barbare  des  Huns,  des 
GothsL  et  des  Ixtmbards. 

Que  dirai-je  d'Attila?  Que  dirai-je  du  détestable 
Ézelin  de  Roman  (i),  et  de  cent  autres  qui  servi- 
rent de  fléaux  à  la  puissance  divine  lassée  en&ii 
de  ne  trouver  dans  ses  enfants  que  des  sujets  re- 
belles et  coupables?  Mais  n'allons  pas  chercher 
dans  ces  temps  reculés  des  sig^ies  certains  de  sa 
vengeance;  n'en  faisons-nous  pas  nous-mêmes  la 
plus  cruelle  expérieuce,  en  nous  voyant  aban- 
donnés comme  des  troupeaux  ififectés  et  inutiles, 
Hux  loups  ravissants  qu'elle  permet  que  nous 
ayons  pour  pasteurs?  Comm<^  si  leur  faim  n'était 
pas  suffisante  pour  engloutir  tant  de  victimes ,  ni 
leur  ventre  assez  vaste  pour  les  contenir,  ils  ont 
appelé  les  loups  des  forêts  uttramontaines ,  pour 
achever  de  dévorer  une  partie  de  leur  proie  (i). 
Kon,  les  bords  du  Trasimène,  ni  les  champs  de 


(i)  Il  a  d^ja  été  question  des  cruautés  de  cet  Ézelin;  voyez 
chant  troisième ,  page  60.  P. 

(a)  Après  la  défute  de  Ravenne ,  le  pape  Jules  II  avait  ap- 
pelé les  Suisses  et  d'autres  nations  dans  l'Italie,  qui  devint  le 
tbéitre  de  guerres  langues  et  sangluitAS.  P. 
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Cahnes,  n'ont  point  vu  leurs  terres  pU>s  ahrcn- 
vées  Ae  sang  que  l'Adda ,  la  Md'la,  ie  Tarn  et  té 
fionco  n'en  otO.  vu  cotiler  sut  leurs  mlilheuTeux 

0«i,  rféterflel  veut  que  nous  sï^ons  piiiiis,  et 
peut-étire  le  Sornimes-nous  par  des  peuples  encore 
plus  tM>upE^ks  que  nous  ;  maiï  na/s  iniquîrés ,  nos 
erteiM^,  nos  vices  se  sont  multipliés  :  peut-être 
an  JCTir,  portant  le  fer  el  là  flamme  k  tiofre  tour 
9BT  ieurs  frontières,  serons-*îoas  les  instrutnenta 
dont  ïttitl  se  servit-a  poin-  leK  punir,  lorsi:}tre  Sa 
patience  lie  powra  plus  soutenir  leur  injustice  et 
leurs  ft^4aits. 

Les  (^retiens  avaient  bien  sdos  doute  attiré  sur 
eux  la  vengeance  céleste,  lorsque  le  Turfc  el  le 
Maure  pensèrent  les  envahir,  et  portèrent  dans 
le  sein  de  leur  patrie  tous  les  maux  qu'enfatite  la 
guerre;  mais  ils  ne  les  éprouvèrent  jamais  plus 
cruelleinent  que  par  le  bras  du  féroce  Rodo- 
mont. 

J'ai  dit  qu'après  que  Charles  eut  reçu  la  nou- 
velle fatale  que  lui  porta  cet  écuyer,  il  courut 
vers  la  place  où  ce  Sarrasin  était  annoncé  par  les 
cris  de  la  multitude  et  les  corps  tronqués  ou  dé- 
figurés qu'il  avait  laissés  sur  Soh  passage.  Les  pa- 
lais et  les  maisons  embrasés,  les  temples  en  ruine 
et  profanés  montraient  un  exemple  de  désolatioli 
qui  devait  déchiref  l'ame  de  Ce  grand  pHnce. 
Français,  dit-il,  où  ftiyez  -  vous?  Troupe  épou- 
vantée, vous  n'ose*   pas  même  contempler  vos 
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malheurs!  Quel  asyle,  quels  foyers,  quelle  cité 
pouvez-vous  espérer,  lorsque  vous  vous  laissez 
enlever  $i  lâchement  votre  capitale?  Quoi!  cet 
homme  seul ,  maintenant  enfermé  dans  l'enceinte 
de  vos  murs,  pourra  s'eo  échapper  impunément 
après  vous  avoir  donné  la  mort  !  C'est  ainsi  que 
Charles  exprimait  son  indignation  et  sa  colère.  Il 
ne  pouvait  supporter  un  pareil  déshonneur  :  i 
approche  enfin  du  Sarrasin ,  et  lui  voit  encore 
porter  la  mort  dans  le  sein  de  ses  sujets,  jusque 
près  des  portes  de  la  grande  cour  du  palais. 

Une  grande  partie  du  peuple  s'était  rassemblée 
dans  cette  vaste  enceinte ,  croyant  s'y  mettre  eu 
sûreté.  Le  palais  et  ses  cours  étaient  entourés  de 
fortes  murailles  flanquées  de  tourelles  ;  l'intérieur 
était  rempli  de  vivres  et  muni  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  une  forte  défense.  Rodumont  ivre 
de  rage,  plein  d'un  fol  orgueil,  et  méprisant  la 
nature  entière,  attaquait  le  palais:  d*uue  main  il 
faisait  un  moulinet-  meurtrier  de  son  épée  ;  de 
l'autre  il  lançait  la  flamme ,  il  frappait  les  gran- 
des et  fortes  portes  avec  &reur ,  et  les  faisait  re- 
tentir par  ses  coups.  Cependant  les  moins  timides 
de  ceux  qui  défendaient  cette  auguste  demeure 
étaient  montés  sur  le  haut  des  murs  remparés,  et 
lançaient  indifféremment  sur  la  tête  du  roi  d'Al- 
ger tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leurs  mains,  et 
même  ils  ne  ménageaient  rien  pour  se  munir  de 
toqt  ce  qui  pouvait  l'accabler  :  les  pierres,  les 
madriers  pleuvaient  sur  sa  tète;  ils  arrachaient 
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jusqu'à  des  créneaux  entiers ,  jusqu'au,  comble  des 
toits;  bientôt  ils  en  vinrent  jusqu'à  sacrifier  les 
colonnes  de  marbre  .et  les  poutres  dorées  qui  dé- 
coraient l'intérieur  de  cette  habitation  royale;  ils 
s'en  firent  de  nouvelles  armes,  et  l'indomptable 
Rodomont  en  était  couvert,  sans  en  être  ac- 
cablé. 

Inébranlable  à  l'attaque  de  cette  porte,  et  cou- 
vert  de  ses  armes  étincelantes,  il  soutenait  tous 
ces  coups,  et  n'en  paraissait  que  plus  terrible. 
C'est  ainsi  qu'un  fort  serpent  quitte  sa  sombre 
grotte  après  que  par  de  longs  froissements  il  vient 
de  s'y  dépouiller  de  sa  vieille  peau  :  se  sentant 
alors  rajeuni,  plein  d'ufie  nouvelle  vigueur,  une 
lumière  ardente  rend  ses  yeax  terribles  ;  il  élève 
de  tous  côtés  sa  tête  altière ,  en  lançant  le  triple 
dard  de  sa  langue,  et  tout  animal  tremble  et  fuit 
à  son  aspect. 

Les  pierres  lancées  par  les  balistes,  les  quartiers 
de  roche,  de  marbre,  les  poutres,  les  créneaux  en- 
tiers frappent  en  vain  ce  Sarrasin  qui  parait  être 
invulnérable  :  rien  n'arrête  son  bras  qui  secoue 
la  grande  porte  dans  ses  gonds,  qui  la  tranche, 
la  dépièce  par  tronçons  à  coups  d'épée,  et  qui 
parvient  enfin  à  s'y  faire  jour;  cette  ouverture, 
quoique  étroite,  est  suffisante  pour  qu'il  puisse 
être  vn  de  l'intérieur  du  palais,  et  couvrir  des 
pâleurs  de  la  mort  le  visage  de  totDi  ceux  qui 
se  sont  réfugiés  dans  cet  asyle.  L'on  entend  alors 
des  cris  perçants  s'élever  des  hautes  galeries  et 
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<tes  tkmjons  de  ce  palais.  Les  ifemmes  courent 
éperdues  ée  tous  cd^;  4eUr  voix  planitive ,  les 
coups  dont  elles  se  frappent  elles-mêmes,  ex- 
priment facilement  encore  leur  tarenr  et  letir 
désespoir;  elles  embrassent  en  gémissant  leur  lit 
nuptial  et  les  portes  de  lem-s  chandwes.  Ah  !  sV- 
criaient- elles,  sera-ce  donc  en  expirant  que  nos 
yeux  Tonl  voir  ce  lieu  sacré  tomb»  dans  la  main 
des  barbares?  Ce  fut  dans  ce  moment  du  plus 
grand  péril,  que  Chariemagne  arriva,  suivi  de 
ses  braves  pairs  et  de  ses  chevaliers. 

Charles  regarde  un  moment  ses  mains  qui  fu- 
rent si  long-temps  victorieuses.  TTétes-vous  donc 
pliis,  s'écria-t-il,  ce<[ue  vous  fûtes  jadis,  lorsque 
dans  Apremont  le  redoutable  Agolant  tomba  sous 
voB  coups?  West-ce  donc  pas  vous  qui  sâtes  ar- 
racher la  vie  au  roi  Trojan,  au  htam  Almont,  et 
à  tant  d'autres  guerriers  ?  Pourriez-vous  craindre 
un  bomme  de  ce  sang,  et  de  cette  nation?  Je 
veux  essayer  si  vous  êtes  encore  ce  que  vous  étiet 
autrefois;  montrez  quelles  sont  vos  forces  à  ce 
monstre  qui  dévore  mes  sujets.  Won ,  je  ne  peut 
douter  que  je  ne  schs  toujours  vainqueur  par 
votre  secours,  et  d'ailleurs  on  cœur  généreux 
pourrait-il  craindre  la  mort? 

A  ces  mots  Charles  court,  la  lance  baissée,  sur 
.Rodomont  :  les  pairs  Nayqies,  Olivier,  Ogier  le 
Danois,  les  hauts  barons  Avin,  AvoUo,  Othon  et 
Bérenger ,  que  l'amitié  rend  inséparables ,  atta- 
quent l'intrépide  Sarrasin  de  toutes  parts.  Mais, 
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pour  l'amour  de  Die»,  «eigneur,  fesEOBS  un  mo- 
ment de  parler  de  fureur ,  de  menrlres  et  d'as- 
sauts -y  je  s«w  las  -d'être  Je  cbantre  de  la  mort,  et 
de  ce  maudit  Sarrasin  qm  l'égale  eu  cruaoté{i)  : 
re(K»ui)ons ,  je  v<fw  conjure,  aux  portes  de  Da- 
mai,  où  nous  avo^s  lais^  le  bon  GnS>n4e- 
filaii£,  avec  sa  perfide  Origile  et  le  vil  amant 
qu'cUe  disait  ^ne  son  Irére  (a)  ;  je  les  vois  prét«  à 
passer  ces  portes. 

Damas  doit  être  distinguée  entre  toutes  les 
villes  les  plus  ricbies  et  les  plus  peuplées  du 
Levant  ;  disUnte  de  sept  journées  de  J^usaletn  , 
elle  est  située  dans  une  plaine  riche,  fertile,  «t 
qui  n'est  pas  moins  agréable  l'hiver  que  l'été  : 
un  coteau  voisin  lui  dérobe  les  premiers  rayons 
de  l'aurore.  Peux  rivièm  dont  les  eaux  ont  la 
pureté  du  crist^  entrent  et  coulent  dans  cette 
ville;  elles  entourent,  elles  arrosent  une  în&iité 
de  jardins  qw  ne  sont  jamais  privés  ni  de  la  pa- 
rure d^s  fleurs,  ni  de  l'ranbra^e  agréable  des  ar- 
bres toujours  verts.  L'eau  de  naffe  y.  est  si  abon- 
dante, qu'on  assure  qu'elle  pouirait  faire  tour- 
ner des  moulins  (3) ,  et  que  l'on  sent ,  en  se  pro- 


(i)  L'auteur  revient  à  Rodomoat  dans  k  dix-huitième 

(a)  Voyez  seizième  chant,  page  /(Oi. 

(3)  Hyperbole  alors  en  usage  parmi  les  voyageurs  pour  ex- 
primer l'abondance  des  eaux  de  senteur  qui  se  fabriquent  à 
Otimas.  P. 
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menant  dans  la  ville,  un  parfum  délideux  qui 
s'exhale  des  maisons. 

La  grande  rue  de  Danras  était  alors  couverte 
de  tapis  variés  dans  leurs  <»>uleurs,  d*heri>es  odo- 
riférantes, et  de'  rameaux  d'arbustes;  les  murs, 
toutes  les  portes  en  étaient  ornés  et  tapissés  ;  on 
ne  voyait  point  de  fenêtres  et  de  balcons  qui  ne 
fussent  garnis  et  parés  des  plus  riches  étoffes  : 
mais  leur  principal  ornement  était  une  infinité  de 
dames  couvertes  de  pierreries  et  des  habits  les 
plus  riches  et  les  plus  galants.  Dans  plusieurs 
places  de  cette  belle  ville,  le  peuple  formait  des 
duises;  des  jeunes  gens  bien  montés  faisaient 
passager  leurs  chevaux  avec  grâce  ;  mais'  rien  n'é- 
galait la  magnificence  de  la  cour  du  roi  de  Damas  : 
elle  semblait  avoir  épuisé  tout  ce  que  la  pres- 
qu'île de  l'Inde  et  les  bords  du  Gange  produisent 
d'or,  de  perles  et  de  diamants. 

Griffon  et  sa  compagnie  marchaient  douce- 
ment ;  chaque  objet  nouveau  méritait  leur  admi- 
'  ration  :  ils  rencontrèrent  un  chevalier  qui  les  ar- 
rêta. Ce  chevalier,  plein  de  politesse  et  de  pré- 
venance ,  les  pria  de  descendre  et  d'entrer  dans 
son  palais;  et,  pour  comble  de  soins,  ce  ne  fiit 
qu'après  leur  avoir  procuré  le  délassement  d'un 
bain  délicieux,  qu'il  les  conduisit  dans  le  salon  où 
le  festin  le  plus  somptueux  était  déjà  préparé. 

En  soupant,  il  leur  raconta  que  Noradin,  roi 
de  Damas  et  de  toute  la  Syrie ,  ayant  fait  inviter 
les    chevaliers    étrangers ,   comme   ceux    de    ses 
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états,  avait  iait  publier  des  joutes  ^^ui  commen- 
ceraient dès  le  lendemain,  où  tous- ceux  qui  se 
sentiraient  du  courage  pourraient  en  donner  des 
preuves  honorables.  Quoique  le  projet  de  Grif- 
fon n'eût  point  été  cle  dierdier  les  tournois,  il  se 
crut  dès-lors  engagé  à  ne  pas  perdre  cette  occa- 
sion d'acquérir  de  la  gloire;  il  pria  <son  bôté  de 
lui  dire  quel  était  le  motif  de-cette  fête;  si  elle 
se. célébrait  chaque  année,  ou  si  le  roi  ne  l'avait 
fait  publier  que  dans  la  vue  d'éprouver  la  valeur  ' 
de  ses  chevaliers. 

.C'est  pour  la  première  fois,  lui  répondit  son 
bote ,  que  nous  voyons  cette  fête ,  qui ,  désormais , 
se  renouvellera  de  quatre  en  quatre  mois.  Elle 
est  établie  en  ménaoire  de  ce  qu'à  pstdi  jour 
Nocadin  a  sauvé  sa  tête  du  plus  grand  péril ,  ^ptès 
avoir,  passé  quatre  mois-  dans  la  plus  affr-euse 
douleur,  la  mort  étant  toujours  prés^ite  à  ses 
yeux.  Mais,  pour  vous  mettre  pleinement  au  fait 
de  cette. histoire,  je, dois  vous  dire  que  Noradin; 
après  avoir  été  pendant  plusieurs  années  amou* 
reuxde  la  belle  et  charmante  Elle  du  roi  de 
Chypre ,  avait  obtenu  sa  main.  Suivi  deson  -épouse,- 
des  dames  de. sa  cour,  et  de  ses  chevaliers,  il  re-' 
venait,  de  Chypre  dans  ses  éttfts  de  ^rie;  mais  à 
peine  fûmes-nous  éloignés  du  port,  que,  voguaiit 
dàiis l'orageuse  mer  Carpatienne,-noDS  essuyâmes' 
uue  tempête  assez  violente  pour  faire  perdre  la 
tète  au  plus  ancien  pilote.  Nous  naviguâmes. pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  au  milieu  tles  va* 
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gnea  nanaçante»  qui  nous  portaient  sans  cesse  à 
la  dérive;  bous  abordibsies  enlin  sur  une  côte 
tranquille  dont  les  rivages  coupés  de  ruisseam 
s'étendaicHt  en-  de  belles  et  vwtes  prairies  coti- 
Foiuée»p«rde6  collines  couvertes  d^arbresteUlHiS'. 

Nous  Simn  avssitôt  dreilset)  des  pavillbns,  eV 
tendfe  des  abrie  entre  tes  arbres,  où  nona  nous- 
retirâmes,  heureux  d'être  écbappës  à  la' teAipêtle. 
On  alluma  des  feus  ;  on-  prépare  un  repas  et-  on 
dresse  tes  tabl^;  eepeitdant  Noratiti  sot^  armé 
d'un  arc  et  de  flèches  que  lui  portfâenl^  deux  de 
ses  gens,  et  s'avance- dans- leG' Vallées' eti  les- bois 
voisias  pour  j  cbepcher  Aes  ctvfev  des  daims  ou 
des  chevreuils':  epchantés  d'uu'doux'  repos,  nous 
attendioE»  que  notre  roi  r«^Dt  de  sa-  ctias»e, 
lorsque  nous- vimeBamver'  le  long'  du  rivage'  db 
bpnoeruQ  horriblO'itlionstveqtiîcMirâit  sur  nous-. 

DieU'  woBs- préseWe^  seigweur,  de  voir  jamais 
oe  maudit  ogre  (i)!  il  vaut'  lùieux'  en-  entendire 
parler  que  de  soutenir  son'hô«ribl&  atspecl.  Jtene 
peux  pas'trup  vous  dire  quelle  était  sa- longueur, 
tant  eUe:iion8  partit  ètt*e  d'érilesurée' ainsi' que  sa* 
gDoasenr  ;.  deux  eXKxMBSbtilees'  osseuse^  Perapli^- 
sûent.tiB  plaee'de»  yeHs  qu.'il'n'av»t'pâ9^,  iVrenair 
à:  notB  le-long'dn  rivage,  comme  jà  vous' l'ai' déjà 
difc  :  et'  Vau  cpoyait  voir;  s'iïatieer"  tinc'  petite 
Nous  distinguâineâ- son"  tèng- museau 


■(l)!Cette  hisloii^  de  fc^reest  imitée  en  partie  Ae  U  fable 
de  PoiyphèiiM^daHs  I«<»;rR«éP.  ¥. 
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d'uù  partaient  des  défeoses  semblables  à,  celle» 
(l'un  sanglier;  une  écume  infecte  soHait  de  sa 
lungtie  gueule,  et  coulait  jusque  sur  aa  poitrine. 
XI  coucut  bientôt  sur  nous  ea  élevant  son  museau 
comme  an  chien  braque  qui  commence  d'avoir 
quelque  connaissance  du  gibier..  Plus  pâles  que  la 
mort,. nous  nous  «nfiiimes  tous:  mais  nous.proâ- 
tâmes  peu  de  son  aveuglement;  le  maudit  ogre 
avait  le  uez  si  fin,,  que  l'odorat  le, servait  aussi 
bien  que  l'eussent  pu  faire  des  yew-  :  il  aurait 
fallu  des  ailes  poup  L'éviter.  iNous  courions  en  vaiiL 
de  côté  et  d'autre  pour,  lui  échapper;,  il  était  trop, 
léger  à  I4-  course  :  de  quarante  que  nous  étions, 
dix  à.  peine  purent  se  sauver  sur  le  navice  ;  il  se 
saisit  d^  tous  les  autres^  il.  emporta  les  uns  sous- 
son- bcas,,  d'autres  dans  son.seiu-,  Le  reste  fut  jieté 
dans  une  profonde  panetière  qiitil  portait  comme 
les -bergers. 

Le  monstre  aneugle  nous  mit  dans  sarcaverne, 
creusée  dans- le  roc.  sur  le  bord  de^la,  mer;  elle 
était  formée^  d'un  marbi<e.  aussi  blauc  qfw  àa  pa^- 
pier.surl^uelonn'aencorenan.écritnUnfi  femme 
triste  et  qui  paraissait  affligée  de  son  sort.y^de- 
meuirait  avec  lui  ;  elle  SiCmblait  gpuv^ner,  unir 
grande,  quantité  d'a4]txes.femm^'  de  tout  àg^^  lesi 
unes,  laides,  et  d'antres  asst^  jolies>,  q^'«llfl  av^^t 
avec  elle.  Près  de  cette  grotte ,  et  presque;  au  Liaut 
du  roc,,  était-  une  seconde  caverne  qpi  n'élit, 
guère  moias  spacieuse  que  la  première;  c'était 
là  que  l'ogre  renfermait  ses  troupeaux^,  qui  étaient 
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si  nombreux  qu'à  peine  on  aurait  pu  les  compter. 
Il  en  était  lui-même  le  gardien  l'été  comme  l'hiver  : 
il  les  faisait  sortir  quand  l'envie  lui  en  prenait  ;  et 
i(  les  tenait  renfermés  plutôt  pour  son  plaisir,  que 
dans  l'intention  de  s'en  nourrir.  La  chair  humaine 
lui  paraissait  être  bien  supérieure  :  hélas!  il  nous 
le  prouva  bien  cruellement  ;  il  se  saisit  de  trois 
jeunes  gens  de  notre  troupe,  et  ce  monstre  les 
dévora  tont  vivants.  Il  vint  ensuite  à  la  seconde 
caverne ,  et  levant  une  grosse  pierre ,  il  en  £t  sortir 
son  troupeau,  et  nous  y  renferma^  de  là  il  le 
conduisit  où  il  avait  coutume  de  le  faire  paître , 
en  jouant  d'une  musette  qui  pendait  à  son  cou. 

Notre  roi,  pendant  ce  temps,  était  revenu  de 
la  chasse.  En  arrivant  sur  le  rivage,  il  connut 
bientôt  toute  l'étendue  de  sa  perte  par  un  silence 
efîrayant ,  et  en  voyant  les  tentes  et  les  pavillons 
abattus;  mais  il  ne  put  imaginer  quelle  espèce 
fie  malheur  nous  avait  enlevés.  Il  s'approche  du 
rivage,  et  voit  le  navire  où  ce  qui  restait  de  ma- 
telots s'occupait  à  lever  les  ancres  et  à  déployer 
les  voiles.  Dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  envoyèreat 
la  chaloupe-  pour  le  recevoir;  mais  aussitôt  que 
Noradin  eut  entendu  le  récit  qu'ils  lui  firent  de 
l'attentat  effroyable  de  l'ogre  qui  venait  d'enlever 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  i!  n'hésita  pas  à  pren- 
dre lé  parti  de  suivre  ce  monstre  et  d'arracher 
de  ses  mains  sa  chère  épouse  Lucine ,  ou  de  per- 
dre la  Vie.  ■ 

Plein  d'une  fureur  inspirée  par  l'amour,  NoraUin 
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suit  1«  ttaees  de  l'ogre,  et  Inentôt  il  arrÏTeii  sa 
ca-veme,  où  tremblants ^  désespérés,  le  moindre 
bnùt  nous  Êtisait  craindre  que  ce  ne  fût  l'ogre 
qui  rennt  pour  nous  dévorear.  INoradin  fut  assez 
heoTCuai  pour  ne  trouver  que  la  femaïe  de  l'ogre , 
qui,  surprise  de -Le  voir,  lui  cria  de  fuir,  s'il  vou- 
lait éviter  la  mort.  Ah  !  s'écria-t-il ,  ce  n'est  point 
par  hasard  que  je- -viens  braver  sa  furie;  eh  !  que 
m'importe  de  mourir,  pourvu  que  ce  soit  |»^s 
d'iiae  ^M>U5e  que  j'adore  !  il  lui  demanda  promp- 
tement  des  nouvelles  de  ceux  que  l'ogre  avait  eit- 
levés;  et  lui  dépeignant  la  belle  Lucine,  il  sTn- 
forma  surtout  si  cette  chère  épouse  était  encore  ea 
vie.  Cette  femme  le  rassura,  en  lui  disant  que  les 
jotvs  die  Luciae  étaient  en  sûreté,  et^qiie  toutes  les 
autres  femmes  l'étaient  de  même  avec  l'ogre ,  qui 
n'en  maudit  aucune.  Tn  vois  la  preuve  de  ce 
que  je  t'assure,  lui  dit-elle,  par  la  quantité  de 
femmes  qui  m'entourent  :  il  ne  nous  fait  aucun 
mal,  ajouta-t-elle ,  que  celui  de  nous  tenir  cap- 
tives; mais,  si  quelqu'une  de  nous  tentait  de  fuir, 
il  dépendrait  cruel  dans  sa  vengeance,  etill'eBter- 
rerait  toute  vive,  ou  l'enchaînerait  toute  laié  sur 
un  rocher,  exposée  aux  rayons  brûlants  du  soleil. 
Il  u'a  fak  d'abord  aucune  distinction  parmi  tous  les 
fH-isonniers  que  tu  regrettes,  et  il  les  a  renfermés 
confusément  dans  sa  caverne  :  mais  la  finesse  de 
son  odorat  lui  fera  bientôt  connaître  les-sexes  dif- 
férents; les  femmes  n'auront  rien  à  craindre;  quant 
aux  Wmmes,  ils  sont  sûrs  d'être  tous  dévorés.  Je 
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lie  peiix  té  donner  aucuo  bon  conseil  sur  les 
moyens  d'enlever  d'ici  ton  épouse;  sois  satisfait 
de  savoir  ses  jours  eu  sûreté;  elle  éprouvera  le 
même  sort  que  nous  :  mais  je  t'en  conjure ,  mon 
fils,  éloigne-toi  promptement;  crains  que  l'c^re 
ne  te. sente,  et  qu'il  ne  te  dévore;  il  est  près  de 
revenir;  et,  aussitôt  qu'il  arrive ,.il  flaire  par-tout, 
et  sent  jusqu'à  une  souris  lorsqu'il  y  en  a  dans  la 
caverne. 

Noradin  lui  répliqua  vivement  qu'il  ne,  parti- 
rait pas  sans  voir  son  épouse,  et  qu'il  préférait 
mille  morts  à  la  douleur  de  s'en  éloigoer.  Lors- 
qu'elle vit  que  rien  ne  pouvait  l'ébranler,  elle 
imagina  quelque  expédient  pour  l'aider;  et  cette 
femme,  en  effet,  employa  toute  son  industrie  à 
trouver  celui-ci.  La  caverne  qu'elle  habitait  était 
pleine  de  peaux  suspendues ,  qui  venaient  des 
boucs ,  des  chèvres  et  des  agneaux  qui  servaient  à 
sa  nourriture  et  à  celte  de  toutes  les  malheureuses 
renfermées  avec  elle.  Elle  choisit  la  plus  gr^iiflc 
de  ces.  peaux,  dont  un  vieux  bouc  avait  été  dé- 
pouillé; et,  prenant  même  un  reste  de  sa  graine, 
elle  lui  fit  étendre  cette  graisse  d'une  détestable 
puanteur  sur  tout  son  oorps;  lorsqu'elle  trouva 
le  pauvre  Noradin  assez  infect  à  sa  faotaûie,  elle 
lui  fit  endosser  cette  peau  de  houc: .  Caché  sous 
cet  étrange  déguisement,  elle:  le  fit  marcher' à 
quatre  pattes,  et  le  couiluisit.près  de  la  pierre  qui 
fermait  la  caverne  où  son  épouse  était  renfenuée. 
Noradin  se  soumet  à  tout  ;  et,  tapi  près  de  l'ouver- 
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ture  de  la  caverne ,  il  attendit  le  temps  <le  la  rentrée 
du  troupeau.  Bientôt  le  son  aigre  d'un  chalumeau 
l'avertit  que  l'ogre  rappelait  ses  troupeaux  du  pâtu- 
rage; ils  commencèrent,  en  efïet,  à  se  rapprocher 
de  leur  retraite  ,  et  leur  ailreux  pasteur  les  suivait 
par  derrière.  Qu'en  pensez-vous  ?  croyez-vous  que 
le  cœur  de  Koradinfut  assez  agité  quand  il  entendit 
que  l'ogre  s'approchait,  et  que  bientôt  il  aperçut  le 
vilain  museaii  de  ce  monstre  près  de  l'ouverture 
de  la  caverne  ?  mais  sachez  que  l'amour  l'emporte 
toujours  sur  la  peur  ;  celui  de  Tforadin  était  sin- 
cère, jamais  il  n'en  fut  un  plus  tendre.  L'ogre 
ayant  donc  levé  la  pierre ,  Tioradin  entra  mêlé 
dans  le  miheu  du  troupeau. 

Ce  troupeau  renfermé ,  l'ogre  vint  à  nous ,  et 
nous  sentit  l'un  après  l'autre  ;  il  se  saisit  de  deux 
d'entre  nous  dont  il  dévora  jusqu'aux,  os  pour  son 
souper;  et  je  vous  l'avoue,  je  ne  peux  m' empêcher 
de  suer  et  de  trembler  encore  en  me  rappelant 
ses  horribles  mâchoires.  L'ogre  enfin  étant  parti, 
Noradin  jeta  la  tunique  puante  et  velue  du  vieux 
bouc,  et  courut  embrasser  sa  chère  Lucine  ;  mais 
cette  tendre  épouse,  au  lieu  de  jouir  d'un  mo- 
ment si  doux,  ne  fut  occupée  que  de  la  douleur 
de  voir  Noradin  s'exposer  inutilement,  à  la  mort 
la  plus  affreuse  et  la  plus  certaine.  Ah  !-  seigneur, 
s'écria-t-elle,  malgré  tous  les  maux  que  j'ai  souf- 
ferts ,  je  me  consolais  du  moins  en  pensant  que 
vous  aviez  échappé  aux  mains  de  ce  monstre  avide 
et  cruel  :  j'hisse  quitté  la  vie  sans  regret ,  sachant 
28. 
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que  la  TÔtre  n'hait  pas  exposée;  m»s  maîntenaDt 
tous  mes  maux  sont  k  leur  comble. 

Ah!  ma  chère  Lucine,  s'écria  tendrement  No- 
radin  ,  crois-tu  donc  que  je  pusse  vivre  un  moment 
sans  toi?  mais  suspens,  de  grâce,  tes  craintes  et 
ta  dooleur  :  l'espérance  de  te  sauver,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  sont  avec  toi,  m'a  déterminé  pronp- 
tement  à  venir  à  ton  secours.  Si  je  ne  peux  ; 
réussir,  j'aime  mieux  mourir  que  d'être  privé  de 
celle  qui  est  l'ame  de  ma  vie  :  mais  je  peux  sortir 
fie  cette  affreuse  caverne  comme  j'y  suis  ratré,  et 
TOUS  sauver  tous,  si  vous  savez  ctHnme  moi  bra- 
ver l'horrible  puanteur  de  ce  détestable  bouc. 
Alors  il  nous  raconta  la  ruse  que  la  femme  de  l'ogre 
avait  imaginée  en  sa  faveur  pour  tromper  le  oez 
subtil  de  son  vilûn  époux.  Il  nous  conseilla'de 
nous  couvrir  tous  comme  lui  de  peaux  de  boucs, 
et,  comme  nous  fumes  persuadés  de  la  bonté  de 
cet  expédient,  nous  tuâmes  bien  vite  tes  boucs 
les  plus  vieux  et  les  plus  puants  de  ce  troupeau; 
nous  nous  oignîmes  de  leur  graisse ,  et  nous  noes 
couvrinaes  enBn  de  leurs  vilaines  peaax. 

Dès  que  l'aurore  parut  le  lendemain,  r<^ 
revint  à  la  cav^^ne,  et  bientôt,  embouchant  les 
sales  tuyaux  de  son  gros  syrinx,  il  appela  ses 
troupeaux  hors  de  leur  caverne  :  mais  le  méchant 
ogre  tenait  sans  cesse  la  main  it  l'ouverture  pour 
nous  empêcher  de  sortir  :  il  nous  tâtait  l'on  après 
l'autre;  et,  lorsqu'il tjrouvait  un  dos  velu,  il  laissait 
la  sortie  libre.  Nous  scofimes  tous  ainsi  bcHumes 
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et  f«mnes  :  l'ogre  nous  laissa  tous  passer;  mais 
quel  fut  Dotre  désespoir,  lorsque  nous  vîmes  qu'il 
retenait  Lucine  !  Soit  que ,  trop  délicate ,  elle  n'eût 
pas  suffisamment  couvert  son  beau  corps  de  cette 
détestable  graisse ,  soit  que  sa  démarche  fut  plus 
lente  et  moins  assurée  que  celle  d'un  animal, 
smt  que  ses  longs  et  beaux  cheveux  détachés 
flottassent  sur  ses  ^»ules ,  soit  enfin  que  la  pew  liii 
eût  fait  pousser  un  cri,  lorsque  l'ogre  lui  mit  la 
main  sur  le  dos,  elle  &it  reconnue,  et  je  ne 
saurais  dire  comment.  Ifous  étions  alors  tellement 
oqcupés  de  nous  sauver,  que  nous  ne  faiùons 
d'attention  qu'à  nous-mêmes.  Cependant  me  re- 
tournait'à  ses  cris,  je  vis  le  maudit  ogre,  qui , 
l'ayant  déjà  dépouillée'de  sa  peau  velue ,  la  disait 
rentrer  durement  dans  sa  caverne.  Nous  autres , 
toujours  colés  dans  nos  peaux ,  nous  suivîmes  le 
tronpean,  sous  la 'conduite  de  l'ogre,  jusque  dans 
une  verte  et  belle  prairie  :  nous  attendîmes  ainsi 
que  l'ogre  an  long  museau ,  s'étant  assis  k  l'ombre, 
se  fîàt  profondément  endonni. 

Alors  nous  nous  enfiiîmes  tous,  les  uns  ven 
les  montagnes,  les  autres  vers  le  bord  de  la  mer; 
mais  le  tendre  et  fidèle  Iforadin  ne  voulut  jamais 
nous  suivre  ;  il  se  détermina ,  malgré  nous ,  à  ren- 
trer dans  la, caverne,  résolu  d'y  mourir,  s'il  ne 
pouvait  délivrer  Lucine. 

Au  moment  où  Noradin  vit  que  son  épouse 
restait  captive,  son  premier  mouvement  fiit  de 
se  jeter  lui'mème  dans  la  gueule  du  monstre  ;  il 
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coarut  jusqu'à  son  afireux  iriuseau;  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  sentît  bientôt  craquer  ses  os  sous  les 
dents  de  l'ogre  :  mais  un  rayon  d'espérance,  ce 
seul  soutien  des  infortunés ,  le  retint  en  lui  fai- 
sant entrevoir  qu'il  était  encore  possible  de  la 
sauver. 

Sur  le  soir,  lorsque  l'ogre  eut  renfenné  soa 
troupeau,  son  odorat  trop  exquis  le  fit  aperce- 
voir promptement  de  notre  fuite ,  et  il  se  vit  con- 
damné pour  ce  soir  à  faire  un  très  mauvais  sou- 
per. Regardant  Lùcine  comme  la  cause  de  cette 
perte,  il  la  condamna  sur-le-champ  à  rester  nue, 
attachée  sur  un  rocher;  et  Koradin ,  le  cœur  percé 
de  la  voir  souffrir  pour  Tamour  de  lui,  se  déses- 
pérait et  desirait  la  mort.  Soir  et  matin,  le  mal- 
heureux époux  avait  la  douleur  de  la  voir  sur  ce 
rocher,  baignée  de  larmes  et  poussant  des  cris 
plaintifs  ;  chaque  fois  qu'il  sortait  ou  rc»trait , 
toujours  caché  dans  le  milieu  du  troupeau,  Lucine 
en  pleurs  et  d'un  air  suppliant  lui  disait  signe  de 
ne  pas  rester  plus  long-temps,  dans  un  lieu  où  il 
exposait  inutilement  sa  vie ,  sans  pouvoir  lui  por- 
ter aucun  secours. 

La  femme  de  l'ogre  priait  souvent  aussi  Moradin 
de  s'échapper;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  con- 
stance, ni  le  résoudre  à  s'éloigner  de  Lucine;  l'a- 
mour et  la  pitié  le  liaient  au  pied  du  rocher,  où 
du  moins  il  pouvait  la  voir.  Il  resta  dans  cette 
position  cruelle,  jusqu'au,  temps  ou  le  roi  Gra- 
dasse  et  le  fils  d'Agrican  vinrent  aborder  sur  cette 
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même  rive  :  ces  deiK  princes,  sautant  k  terre  avec 
leurs  gens,  eurent  l'audace  de  courir  à  Lucine, 
de  rompre  ses  liens,  et  de  l'emporter  en  courant 
.vers  le  rivage,  où  ils  la  remirent  au  roi  de  Chypre 
son  père,  qui  était  abonné  avec  eux.  Cette  action 
courageuse,  que  Mandricard  et  Gradasee  exécu- 
tèrent.avec  plus  de  bonheur  que  de  prud^ice, 
se  passa  de  si  grand  matin  ^  que  les  troupeaux  dé 
l'ogre  reposaient  encore  dans  la  caverne. 

.Dès.qùe.Noradin,  toujours  sous  la  peau  du 
bouc,  fut  sorti  le  matin,  qu'il  ne  vit  plus  Lucine 
sur  le  rocher,  qu^I  sut  qu'elle  était  partie,  et  que 
la  femme  de  l'ogre  lui  eut  raconta  comment  elle 
avait  été  délivrée,  il  rend  grâce  à  TAeu  qui  a  bien 
voulu  la  sauver  d'un  si  grand  danger,  et  le  prie 
d'achever  son  ouvrage ,  en  la  conduisant  dans 
quelque  lieu,  d'où  il  puisse  la  tirei-  par  ses  priè- 
res, par  ses  trésors,  ou  par  la  force  des  armes. 

Plein  de  joie,  Noradîn  suivit  à  l'ordinaire  le  ' 
troupeau  dans  les  pâturages  :  il  y  attendit  que 
l'ogre  se  fut  endormi  sur  l'herbe  ;  ensuite  courant 
tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  il  se  vit  bientôt  hors 
du  danger  d'être  poursuivi;  un  vaisseau  sur  le- 
quel il  s'embarqua  à  Satalie  l'a  ramené  depuis 
trois  mois  dans  ses  états.  £n  arrivant,  il  dépécha 
des  .courriers  à  Rhodes,  à  Chypre,-  dans  toutes 
les  villes  d'Afrique,  d'Egypte  et  de  Turquie;  ce 
n!est  que  depuis  avant-hier,  que  le  roi  de  Chypre, 
arrivé  dans  Nicosie,  vient  de  lui  mander  qu'après 
avoir  essuyé  la  plus  longue  et  la  plus  violente 
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tempête ,  il  est  enfin  de  retoar  en  ses  états  avec 
leur  dière  Lucine. 

C'est  en  réjouissance  de  cette  heureuse  nou- 
velle, que  notre  roi  fait  préparer  cette  belle  £ète; 
il  veut  qu'elle  se  renouveUe  toujours  a^wèa  le 
cours  de  quatre  lunes,  pour  rappeler  la  mémoire 
des  quatre  mois  qu'il  a  passés,  couvert  de  la  peau 
hérissée  d'un  bouc,  caché  dans  |e  troupeau  de 
l'ogre  ;  et  la  fête  de  demain  marquera  te  jour  au- 
quel il  a  pu  se  tirer  de  cet  affireox  péri],  Tout  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter ,  seigneur,  dit  le 
chevalier  syrien  en  terminant  son  récit,  j'en  û 
vu  la  plus  grande  partie  par  moi-même;  je  tiens 
le  reste  d'un  homme  bien  instruit,  puisque  je  l'ai 
appris  du  roi  lui-même  qui,  pendant  des  mois  en- 
tiers, a  été  témoin  de  tout,  jusqu'au  jour  où  il  a 
vu  changer  ses  peines  en  plaisirs  :  si  donc  quelqu'un 
osait  vous  nea  nier  de  mon  récit,  vous  pouves 
l'assurer  qu'il  est  mal  informé. 

C'est  ainsi  que  le  chevalier  de  Damas  instrmsit 
Giriffon  du  motif  de  cette  belle  fête  :  ils  passèrent 
une  partie  de  la  nuit  dans  cet  entretien;  ils  con- 
clurent que  Noradin  était  un  grand  et  rare  exent- 
pie  d'amour  et  de  fidéUté.  Les  tables  étant  levées, 
les  chevaliers  se  retirèrent  dans  leurs  apparte- 
ments, et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  d'un 
joiu"  serein  et  brillant,  qu'ils  hurent  réveillés  par 
les  cris  de  l'alégresse  publique.  I^s  timbales  et 
les  trompettes  retentissaient  dans  la  cité  de  Da- 
mas; le   peuple  se  rassemblait  dans  la  grande 
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fiace  publique,  où-  Ton  entendait  s'élev»  aussi 
des  tais  de  joie,  «t  le  bruit  des  chevaux  et  des 
chars. 

Gri£&>n  se  couvrit  aussitôt  de  ses  belles  armes 
bl^ohes;  il  s'en  trouve  rarement  de  cette  espèce: 
celles  de  Griffon  étaient  impénétrables,  et  la  fée 
blanche,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  avait 
trempées  de  sa  main. 

Le  vil  et  méprisable  chevalier  d'Antioche  s'amia 
de  même,  et  tint  compagnie  à  Griffon.  Leur  hôte, 
touy>urs  prévenant  et  poli,  leur  présenta  de  bon- 
nes et  fortes  lances,  les  fit  suivre  par  des  éouyers  ; 
et,  rassemblant  pliisieurs  de  ses  parents,  cheva- 
liers de  marque ,  il  se  rendit  avec  Griffon  dans  les 
lices.  N'ayant  aucun  désir  de  se  donner  en  spec- 
tacle, ils  traversèrent  la  place  et  s'arrêtèrent  pour 
voir  entrer  tous  ces  en&nts  de  Mars  prêts  à  se 
signaler.  Les  uns  venaient  deux  à  deux  aux  jou- 
tes, les  autres  trois  à  trois;  ils  portaient  tous  les 
co;ileurs  de  leurs  maîtresses  ;  ceux-ci  marquaient 
leur  satisfaction  intérieure ,  ceux-Ui  leur  douleur 
secrète,  par  différents  emblèmes  placés  sur  leurs 
cimiers,  ou  peints  sur  leurs  boucliers. 

Les  Syriens,  en  ce  temps -là,  s'armaient  k  la 
manière  des  Occidentaux,  et  vrabemblablement 
ils  avaient  pris  cet  usage  des  chevaliers  français 
avec  lesquels  ils  avaient  un  commerce  intime. 
Les  Français  étaient  maîtres  alors  des  saints  lieux 
où  le  Dieu  fait  homme  habita,  lorsqu'il  souffrit 
pour  nous.  lieux  sacrés  !  aujourd'hui  les  chrétiens 
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si  dignes  de  blâme  vous  laissent  dans  la  posses- 
sion des  inBdèles;  et,  tandis  qu'ils  ne  devraient 
baisser  le  fer  de  leurs  lances  que  pour  le  soutien 
de  notre  sainte  foi,  c'est  contre  leur  propre  sein, 
c'est  contre  celui  du  petit  nombre  de  leurs  frères 
qu'ils  portent  les  plus  funestes  coups. 

Vous,  Espagnols!  vous.  Français!  et  vous,  Hel- 
vétiens  et  Allemands!  arrêtez;  tournez  ailleurs 
vos  armes;  cherchez  des  conquêtes  plus  glo- 
rieuses, en  combattant  pour  la  gloire  du  Christ. 
Méritez  le  nom  de  très  chrétiens  et  celui  de  ca- 
tholiques. Pourquoi  massacrez -vous  les  enËmts 
de  votre  église?  pourquoi  les  dépouillez-vous  de 
leurs  biens?  Que  n'entreprenez-vous  de  nouveau 
«le  vous  soumettre  Jérusalem  la  sainte  cité ,  que 
des  renégats  vous  ont  arrachée  des  mains?  Pour- 
quoi laissez-vous  Constantinople  et  tant  de  riches 
contrées  en  Asie  et  en  Europe  sous  le  pouvoir  du 
Turc  infidèle?  Espagne,  n'as-tu  donc  pas  pour 
voisine  cette  Afrique  qui  t'a  fait  mille  fois  plus 
d'offenses  et  de  maux  que  l'Italie?  Eh  quoi!  c'est 
pour  nuire  à  ce  petit  état,  qu'on  te  voit  abandon- 
ner de  hautes  et  justes  entreprises!  et  toi,  malheu- 
reuse ItaUe,  réceptacle  de  tous  les  vices ,  tu  dors, 
et  tu  ne  parais  plus  honteuse  de  passer  perpétuel- 
lement de  maître  en  maître ,  et  de  te  soumettre  à 
des  barbares  qui  furent  autrefois  tes  esclaves! 
Suisse  avide!  si  la  crainte  de  mourir  de  faim  dans 
tes  cavernes  et  tes  cabanes  t'appelle  dans  la 
riche  Lombardie ,  si  tu  cherches  chez  nous  qui  te 
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donne  du  pain,  ou  qui  finisse  ta  misère  en  t'ô*. 
tant  la  vie ,  les  richesses  immenses  du  Turc  ne 
sont  pas  loin  de  toi.  Chassez-le  de  l'Europe,  ou 
tout  au  moins  de  la  Grèce,  Helvétiens!  tous  sai- 
sirez un  bien  meilleur  moyeu  de  vous  enrichu-, 
■ou  vous  périrez  par  une  mort  plus  glorieuse.  Ce 
■que  je  te  dis,  ô  farouche  montagnard!  je  le 
dis  à  l'Allemand  ton  voisin.  Là  sont  les  riches- 
ses, que  Constantin  enleva  de  Rome,  lorsqu'il 
emporta  ce  que  la  capitale  du  monde  avait  dé 
plus  précieux  pour  enrichir  la  ville  de  son  nom, 
et  qu'il  prodigua  le  reste  :  le  Pactole  et  l'Herme 
qui  roulent  de  l'or  avec  leur  sable,  la  Migdonie 
et  la  Lydie,  pays  dont  la  bonté  fut  toujours  re- 
nommée, et  dont  les  noms  sont  célèbres  dans 
l'histoire,  ne  sont  pas  assez  éloignés  de  vous  pour 
que  vous  ne  puissiez  pas  tenter  d'en  faire  la  con- 
quête. 

Toi,  grand  Léon!  ô  loi,  qui,  tel  qu'une  colonne 
inébranlable ,  portes  la  chaîne  des  clefc  du  ciel , 
ne  souf&e  pas  que  l'Italie  s'afîtaisse  plus  long- 
temps sous  son  propre  poids  ;  tire-la  de  cet  assou- 
pissement funeste;  sers-toi  de  ce  lituus  pastoral 
et  sacré  que  le  ciel  a  remis  dans  tes  mains;  jus- 
tifie ce  nom  auguste  de  Léon  qu'il  semble  l'avoir 
donné,  pour  qu'à  l'exemple  du  roi  des  forêts,  tes 
rugissements  mettent  en  fuite  ces  loups  qui  veu- 
lent dévorer  ton  troupeau. 

Mais,  grand  Dieu!  comment  ai-je  été  si  loin,  en 
passant  rapidement  d'un  sujet  A  l'autre?  Cepen- 
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dant  je  ne  crois  pas  m'ébre  assez  détourné  de  la 
route  que  je  suivais,  pour  ne  pouvoir  laretrourer. 
Je  vous  disais  que  les  Syriens  avaient  alors  cou- 
tume de  s'armer  à  la  française,  et  que  rien  n'étut 
plus  magnifique  à  voir  qiM  la  grande  place  de 
Damas,  plrine  de  chevaliers  couverts  d'armes 
Imllantes.  Les  dames  jetaient  des  fleurs  de  leurs 
balcons  sur  les  chevaliers  qui  faisaient  paraître 
leur  grâce  et  leur  adresse  à  manier  leurs  chevaux; 
ib  les  disaient  sauter,  caracoler,  se  servant  ou 
bien  ou  mal-à~propos  de  leurs  épercms  :  quelques- 
uns  s'attiraient  des  louanges,  d'autres  excitaient 
les  ris ,  et  même  les  huées  du  peuple. 

Le  prix  du  tournoi  était  une  riche  armure  que 
Noradin  avait  adietée  d'un  marchand  qui  l'avait 
trouvée  sur  son  chemin  en  revenant  d'Arméme; 
Noradin,  par  une  ^us  grande  magnificence,  avait 
joint  à  ces  belles  armes  la  soubreveste  brodée 
d'or  et  de  peries,  d'an  prit  inestimable. 

Si  le,  roi  de  Syrie  avait  connu  la  bonté  de  ces 
armes  qu'il  avait  promises  pour  le  prix  du  tour- 
noi, quelque  magnifique  et  libéral  qu'il  put  être, 
il  les  aurait  conservées  précieusement  :  mais  il  se- 
rait bt>p  long  de  raconter  comment  elles  avaient 
pu  paraître  assez  méprisable^  pour  être  abandon- 
nées sur  un  grand  chemin,  en  proie  au  premier 
voyageur  allant  ou  revenant  dans  le  chemin  de 
l'Arménie  :  j'en  parlerai  plus  loin(i);  mais  à  pré- 

(i)  Voyez  chaot  dix-huitiénie. 
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sent  je  ne  m'occupe  que  de  Griffon.  Ce  chevalier 
trouVa,  en  arrivant  sur  la  place,  q«'U  y  avait  eu 
déjà  bien  des  coups  d'épée  donnés,  et  plus  d'une 
tance  rompue. 

Dans  la  cour  de  Damas ,  il  y  avait  huit  jeunes 
seigneurs  chers  à  leur  roi,  reuommés  par  leur 
valeer  et  unis  par  ta  frat^nité  d'armes  :  ils  s'é- 
taient liés  plus  intimement  que  jamais  pour  le 
jour  du  tournoi,  et  s'étaient  associés  tous  les 
boit  pour  en  être  les  ten^ils  envers  et  contre 
tous. 

Le  premier  combat  qu'ils  devaient  soutenir 
était  celui  de  la  joute;  et,  les  lances  étant  bri- 
sées,  cetuide  l'épée  devait  lui-succéder,  et  même 
celui  de  la  masse  d'annes.  Noradin  se  plaisait  à  les 
voir  combattre,  quoique  ces  combats  devinssent 
souvent  bien  dangereux,  ces  cbevatiere  employant 
la  même  force  dans  ces  espèces  de  jeux ,  qu'ils 
eussent  portée  contre  de  véritables  ennemis  ;  il  est 
Vrai  que  lorsqu'il  les  voyait  combattre  avec  trop 
d'animosité ,  te  roi ,  d'un  seul  mot ,  pouvait  les 
séparer. 

Le  chevalier  d'Antioche,  cet  homme  sans  cer' 
velle,  ce  lâche  que  l'on  nommait  Martan,  s'ima- 
ginant  que  la  compagnie  de  Gri£bn  lui  avait 
communiqué  une  partie  de  sa  force  et  de  son 
courage ,  hasarda  de  se  présenter  pour  combattre , 
et  alla  se  placer  dans  l'endroit  marqué  pour  les 
assaillants ,  attendant  la  6n  d'un  combat  violent 
qiù  se  donnait  alors  entre  deux  chevaliers. 
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Le  seigneur  de  Séleucie,  l'un  des  huit  dont 
j'ai  parlé,  combattait  contre  Ombrun,  et  il  lui 
porta  dans  la  visière  un  coup  si  violent  et  si 
malheureux  qu'il  le  fit  tomber  mort  sur  l'arène  : 
tous  les  spectateurs  en  jetèrent  un  cri  de  douleur. 
Orabrun  était  estimé,  chéri,  mentait  de  l'être,  et 
fut  généralement  regretté.  Martan,  témoin  de  ce 
coup  mortel,  pensa  qu'il  pouvait  en  recevoir  un 
pareil  ;  et ,  sa  poltronnerie  naturelle  lui  glaçant 
le  cœur,  il  ne  pensa  plus  qu'au  moyen  le  plus  sûr 
et  le  plus  prompt  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  : 
cependant  l'un  des  tenants  s'était  présenté  pour 
jouter  contre  lui. 

Griâbn ,  qui  était  près  de  lui ,  et  qui  veillait  sur 
ses  démarches ,  le  poussa,  l'anima,  comme  on  eX' 
cite  un  gros  matin  contre  un  loup ,  lorsqu'on  voit 
que  le  chien  peu  courageux  reste  toujours  bien 
loin  en  arrière,  se  contentant  d'aboyer,  et  s'ar- 
rêtant  toutes  tes  fois  que  le  loup ,  hérissant  les 
lèvres  de  sa  gueule,  lui  iait  voir  ses  dents  mena- 
çantes, et  le  feu  sombre  et  rouge  qu'il  porte  dans 
ses  yeux.  Ce  fut  en  présence  de  toute  la  cour  et 
d'une  multitude  de  spectateurs,  que  le  tâche  Mar- 
tan ,  évitant  la  rencontre  et  la  lance  de  son  adver- 
saire, tourna  la  bride  et  son  cCMtps  à  main  droite, 
et  rendit  cette  course  inutile  :  il  est  vrai  qu'il  lui 
restait  la  ressource  de  s'excuser  sur  la  faute  de 
son  cheval.  Mais  il  montra  ensuite  tant  de  lâche- 
té, l'épée  à  la  main.  qUe  Démosthène  même  n'eût 
pu  le  défendre.  Quan<l  il  n'aurait  été  couvert  que 
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tie  papier,  il  n'eût  pas  évité  plus  soi^eù^ement 
les  moindres  coups  de  son  adversaire  :' n'étant 
plus  à  la  fin  maître  de  sa  frayeur,  il  prit  bonteu- 
sèment  la  fuite  ,  rompant  les  rangs  des  chevaliers 
qui  faisaient  de  grands  éclats  de  rire  autour  de 
lui.  Les  battements  des  mains,  les  huées  s'élevè- 
rent dé  la  populace  mênie,  qui  criait  au  lâche 
comme  -on  crie  après  mi  loup  chassé  dans  des 
toiles.  Martan,  peu  touché  de  la  honte  qu'il  es- 
suyait, contiaua'de  fiiir,  et  retourna  se  cacher 
dans  son  logis. 

Le  brave  Griffon ,  honteux ,  désespéré ,  se 
croyant  diffama,  lui -même  par  la  lâcheté  de  son 
compagnon,  eût  préféré  d'être  dans  un  brasier 
à  sa  situation  présente.  Son  cœur  animé  par  la 
honte  et  par  la  colère  lui  fait  voir  une  cour 
brillante,  toirt  un  peuple  qui  l'entoure,  et  qui 
d'après  la  conduite  de  Son  compagnon  peuvent 
le  soupçonner  d'être  aussi  lâche  :  il  sent  la  néces- 
sité .  de  donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  de 
sa  valeur  :  le  moindre  geste ,  la  moindre  fausse 
démarche  pouvant  paraître  une  preuve  qu'il  mé- 
ritait aussi  l'opinion  que  Martan  avait  donnée  de 
lui.  II. avait  déjà  mis  sa  lance  en  arrêt,  et  sûr  de 
ne  jamais  manquer  son  atteinte  dans  ces  s<vtes  de 
combats,  il  poussa  son  cheval  de  fureur  contre  le 
baron  de  Sîdonie,  et  le  fit  v<der  des  arçons.  Tous 
les  spectateurs  se  levèrent  étonnés  de  ce  coup  de 
lance  terrible  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas.  Grif- 
fon, voyant  sa  lance  encore  entière,  \a  rompit 
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jusqu'à  la  pCHgnée  sur  le  bouclier  du  seigneur  de 
Laodicée,qui,tro)s  ou  quatre  fois,  eut  l'air  d'être 
près  de  tomber,  etqui  resta  quelques  moments  éten- 
du sur  la  croupe  de  son  cheval  :  ce  dievalier,  s'é- 
taut  enfin  remis,  vînt  attaquer  Griffon  Vépée  à  ta 
main.  Griffon  qui  fut  surpris  de  le  revoir  encore 
en  selle ,  Après  une  pareille  atteinte ,  se  dit  en  hri- 
mênie,'il  fout  cpie  l'épée  fasse  bientôt  ce  que  n'a 
pu  faire  la  lance;  et  sur-le-chanp,  attaquait  le 
baron ,  il  lui  porte  un  coup  qui  parut  être  c^ui 
de  la  foudre  ;  et  deux  autres  coups  pareil»  le  jetè- 
rent tout  étourdi  sm>  la  poussière. 

Be«x  frères  d'Apamée,  Tyrsia  et  Corimbe,  re- 
nommés tous  les  deux  pour  être  inébranlables 
dans  les  tournois ,  succèdent  au  baron  de  Laodi- 
cée.  Toas  deux  éprouvèrent  le  même  sort  :  le 
premier  fut  enlevé  des  arçons  au  premier  coup 
(le  lance  ;  le  second  roula  sur  le  sable ,  an  troi- 
sième coup  d'épée  qu'il  reçut  :  et  toos  les  specta- 
teurs s'écrièrent  que  Griffon  remporterait  l'hon- 
neur du  tournoi. 

La  lice  alta^  fut  occupée  par  Salinterne,  grand- 
écuyer,  maréchal  de  la  courcmne ,  preniier  ministre 
de  Noradin.  Cet  homme  naturelleroentorgueiileux, 
ne  pouvant  support»  qu'un  étran^ev  demeurât 
vainqueur,  et  d'ailleurs  étant  courageux  et  dooé 
d'une  force  prodigieuse,  prit  une  grosse  lance,  et 
défia  Griffon  en  termes  insultants.  Grîâbn,  ponr 
toute  réptonse,  choisit  la  plus  forte  lance,  courut 
sur  lui,  et  le  coup  qu'il  porta  dans  le  milieu  de 
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Tson  boudier  fut  si  vit^nt,  que  la  lance  traversa, 
l'écu ,  la  cuirasse  et  le  corps ,  tellement  qu'elle  sch-- 
tit  lengœ  d'une  palme  du  milieu  du  dos  dé  Salin- 
terne,  qui  tomba  roide  mort,  au  grand  déplaisir 
de  Noradin  dont  il  était  aimé,  mais  à  la  satis^- 
tion  de  toute  la  cour,  qui  détestait  cet  avare 
ministre. 

Griffon  enstâte  porta  par  terre  ËrmophUe  et 
Carmonde ,  denx  cbevaliers  de  Damas  ;  le  pre^ 
mier  était  chargé  des  a£Eaires  delà  guerre,  et 
l'autre  était  grand-amiral  :  oi  l'un  ni  l'autre  ne 
purent  résister  au  bras  victorieux  du  fils  d'Oli- 
vier. Le  seigneiir  de  Séleude  restait  seul  à.,com- 
battre  :  il  passait  pour  être  le  plus  redoutable 
des  guerriers  syriens  ;  et  sa  valeur  en  ce  jour  se 
trouvait  soutenue  par  les  meilleures  armes,  le 
cheval  le  plus  nerveux  et  le  mieux  dressé  pour 
le  combat. 

Tous  les  deux  se  fiappèrent  égalenimt  i  la 
visière,  brisèrent  leurs  lances  jusqu'à  la  poignée: 
le  duc  de  Séleude  perdit  un  étrier,  et  Gri£Ebn 
passa  sans  être  ébranlé.  Tous  les  deux,  jetant  le 
reste  de  leurs  lances,  mirent  l'épée  à  la  main,  et 
revinrent  l'un  sur  l'autre  avec  la  même  ardeur. 
Gnfibn,  de  son  premier  coup,  fendit  le  bouclier 
du  duc  de  Séleude ,  fit  voir  en  pièces  l'ader  et 
les  os  durs  dont  il  était  composé  ;  et,  si  les  cuis- 
sards d'une  excellente  trempe  n'eussent  résisté, 
le  même  coup  eût  tranché  la  cuisse  du  duc ,  et 
l'eût  mis  hors  de  combat.  CeluÏKii  frappa  du  même 
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temps  GriiFon  sur  la  visière  ;  et  si  le  casque  n'eût 
été  l'ouTrage  d'une  fée ,  il  eût  pu  se  briser  par  la 
violence  du  coup.  Griffon,  serrant  ensuite  déplus 
près  son  adversaire,  brise  ses  armes,  ne  lui  laisse 
pas  un  instant  de  repos  :  déjà  même  le  duc  de 
Séleucie  paraissait  en  désordre,  et  à  tous  mo- 
ments près  de  succomber.  Le  roi  de  Damas  se  hâta 
d'interrompre  ce  dangereux  combat,  où  le  duc 
allait  perdre  la  vie;  et  tous  les  spectateurs  applau- 
dirent  à  sa  prudence  d'avoir  fait  séparer  deux  aussi 
braves  combattants. 

Les  buit  chevaliers,  qui  n'avaient  pu  soutenir 
leur  entreprise  contre  un  $eiil,  étaient  sortis  des 
lices;  ceux  qui  étaient  venus  potu-  leur  disputer 
le  prix,  ne  trouvant  plus  d'adversaires,  ne  purent 
rompre  une  lance  :  ce  touiTioi  fiit  donc  très 
promptement  fini,  n'ayant  duré  presque,  qu'une 
heure.  Mais  Noradln,  pour  que  la  fête  occupât 
plus  long-temps  les  spectateurs,  descendit  de  son 
balcon,  fit  débarrasser  la  place,  et ,  divisant  le 
gros  des  chevaliers  en  deux  troupes,  il  leur  fit  re- 
commencer des  joutes  nouvelles,  et  moins  dange- 
reuses que  les  premières. 

Griffon,  pendant  ce  temps,  était  retourné 
promptement  à  son  logis,  toujours  furieux  contre 
le  lâche  lUartan,  et  plus  honteux  de  l'affront 
qu'il  en  avait  reçu ,  qu'il  n'était  sensible  à  toute 
la  gloire  dont  il  venait  de  se  couvrir.  Martan 
fit  tous  ses  efforts  pour  colorer  son  infâme  ac- 
tion, et  la  perfide  Origile,*par  raille  mensonges 
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adroits ,  soutenait  son  vil  amant.  Soit  que  Griffon 
eût  la  feiblesse  de  les  croire,  ou  qu'il  !e  feignît, 
il  eut  l'air  de  recevoir  leurs  excuses  ;  mais  il  prit 
le  parti  de  tes  faire  sortir  secrètement  de  Damas 
avec  lui ,  de  peur  que  le  peuple ,  en  reconnais- 
sant le  lâche  Martan,  ne  s'attroupât  pour  lui 
Mre  de  nouveaux  affronts.  Griffon  les  emmena 
donc,  sans  qu'ils  fussent  aperçus;  mais,  voyant 
son  cheval  rendu  de  cette  forte  joute ,  et  lui- 
même  ayant  les  paupières  appesanties  par  le 
sommeil ,  ils  s'arrêtèrent  dans  la  première  au-' 
berge  à  deux  milles  de  distance  de  Damas.  S'étant 
proropteroent  désarmé ,  le  fils  d'Olivier  se  retira 
seul ,  s'enferma  dans  une  chambre ,  et  se  jet»  nu 
dans  un  lit. 

A  peine  eut-il  1»  tête  sur  l'oreiller,  que  ses 
yeux  se  fermèrent;  et  jamais  blaireau  ni  loir  ne 
furent  ensevelis  dans  un  plus  profond  sommÂl. 
Martan,  pendant  ce  temps,  entrant  dans  un  jardin 
avec  Origile ,  ces  deux  âmes  scélérates  ourdirent 
ensemble  la  plus  fine  et  la  plus  noire  trahison  qui 
puisse  être  tombée  dans  Tidée  des  esprits  les  plus 
perve^. 

Ils  convinrent  que  Martan  prendrait  les  habits, 
les  armes,  et  le  cheval  de  Griffon;  et  que,  sons 
cette  feusse  ressemblance ,  il  irait  se  présenter  à 
Noradin  comme  le  chevalier  qui  venait  de  rem- 
porter le  prix  du  tournoi;  il  exécuta  sur-le^hamp 
ce  projet  ;  et  les  habits ,  les  annes  éclatantes ,  et  le 
beau  cheval  blanc  de  Griffon ,  servirent  à  ce  traî- 
29. 
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tre.  OrigUe  et  quelques  écuyers  le  suivireot  :  ils 
arriTèrcpt  aux  lices,  précisément  au  moment  où 
les  derniers  combats  à  l'épée  finissaient ,  et  oà  le 
n»  de  Damas  faisait  chercher  avec  empressement 
le  chevalier  qui  montait  un  cheval  blanc  et  por- 
tait des  armes  de  la  même  couleur;  car  il  ignorait 
le  nom  du  vainqueur. 

Martan,  comme  l'âne  vil  qui  p<H-tait  la  dé- 
pouille du  fier  lion,  étant  appelé,  ce  lâche  se 
présenta  devant  N^oradin ,  comme  Griffon  eût  pu 
le  foire  ;  le  roi  l'embrasse  à  pluùeurs  reprises ,  le 
&it  asseoir  à  son  côté,  et  veut  que  sa  haute  va- 
leur soit  par-tout  publiée.  Il  le  &it  proclamer  au 
son  de  mille  instruments  guerriers ,  vainqueur  du 
tournoi ,  et  de  cette  grande  journée.  Toute  la  ville 
de  Damas  retentit  de  cet  indigne  nom,  et  le  roi 
fît  marcher  Martan  à  sa  droite,  en  comparant  au 
gwnd  Hercule,  et  même  au  dieu  Mars,  f%  vil  co- 
quin le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  :  il  le  fit  lo- 
ger dans  son  palais  avec  toute  sa  suite  ;  et  la  perfide 
Ongile  partagea  les  honneurs  qu'il  recievait.  Mais 
il  est  temps  que  je  retourne  à  notre  brave  Griffon, 
qui,  sans  avoir  de  défiance  des  scélérats  qui  l'a- 
vaient accompagné,  dormait  encore  d'un  sommeil 
profond  qui  dura  jusqu'au  soir. 

Griffon,  s'apercevant  qu'il. est  tard,  sort  du  lit 
et  de  la  chambre  en  diligence;  il  court  à  celle  où 
doivent  être  la  perfide  Origile  et  son  prétendu 
fi^re  :  il  ne  les  trouve  plus;  ses  armes,  ses  ha- 
bits ont  disparu.  U  entre  en  soupçon ,  et  ce  soup- 
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çon  s'augmente  en  voyant  les  armes  et  les  habits 
de  Martan  qui  remplacent  les  siens.  L'hôte  aiovB 
survicot ,  et  lui  dit  qu'il  y  a  déjà  fort  long-temps 
qu'un  chevalier  couvert  d'armes  Mandies,  une 
dame  et  le  reste  de  leur  suite,  étaient  retournés 
vers  la  ville.  Le  fils  d'Olivier  s'aperçoit  alors  de 
tous  les  pi^es  trompeurs  où  l'amour  l'a  fait  tom- 
ber jusqu'à  ce  joiu*;  il  ne  doute  plus  déjà  que  le 
prétendu  frère  ne  soit  le  favori  de  sa  perfide  mai- 
tresse.  C'est  en  vain  qu'il  rougit  de  sa  faiblesse , 
lorsqu'ayant  entendu  la  vérité  de  la  bouche  du 
pèlerin,  il  s'est  laissé  séduire  par  les  mensonges 
de  celle  qui  l'a  si  souvent  trompé;  il  voudrait 
alors  les  tenir,  les  punir  tous  deux  :  mais  ils 
sont  en  fuite  ;  et  le  malheureux  Griffon ,  qui  ne 
peut  faire  autrement,  se  couvre  des  armes  à'on 
làch^,  et  se  voit  forcé  de  s'en  servir ,  ainsi  que  de 
son  cheval. 

Il  eût  beaucoup'  mieux  valu  pour  lui  sortir  . 
tout  nu ,  que  de  se-  couvrir  de  l'indigne  cuirasse 
du  lâche  Martan ,  que  d'armer  son  bras  de  l'inËkme 
bouclier,  et  de  placer  .sur  sa  tête  le  cimier  d'un 
casque  déshonoré  ;  mais  le  désir  de  suivre  de  près 
les  deux  perfides  et^e  se  venger  t'emporta  sur 
sa  raison  :  il  arrive  à  Damas  assez  à  temps  encore  ; 
il  restait  line  bonne  heure  de  jour. 

Près  de  la  porte  par  laquelle  il  entra,  on  voyait 
à  gauche  un  magnifique  château,  d'une  bonne 
défense  pour  la  guerre ,  et  richement  orné  dans 
son  intérieur.  Le  roi  et  toute  sa  cour  réunis  dans 
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un  beau  salon  y  soupaient  alors;  l'iadigae  Martan 
était  assis  auprès  de  lui  avec  la  trompeuse  Origile. 
On  découvrait  des  fenêtres  et  des  Balcons  de 
ce  palais  toute  la  campagne  et  jusqu'au  pied 
des  murs  de  la  ville.  Ils  aperçurent  d'assez  Imn 
arriver  Griffoo-le-Blanc ,  couvert  des  armes  tes 
plus  déshonorantes.  Tous  les  chevaliers  et  les  da- 
mes se  mirent  à  rire  de  celui  que  ces  armes  dési- 
gnaient; et  Noradin,  qui  comblait  le  lâche 
Martan  de  ses  laveurs,  voulut  savoir  de  lui  le 
nom  du  vil  poltron  qui  les  portait,  et  qui,  malgré 
toute  la  honte  dont  il  s'était  couvert ,  osait  repa- 
raître ainsi. 

,  Il  me  parait  bien  étrange ,  disait  Noradin  à 
Martan,  que  vous,  Tun  des  premiers  chevaliers 
de  l'univers ,  vous  ayez  pour  compagnon  le  plus 
lâche  qui  soit  dans  tout  l'Orient.  Était-ce  donc 
pour  faire  briller  encore  davantage  votre  haute 
valeur?  Certes ,  je  jure  bien  que ,  sans  la  considé- 
ration que  j'ai  pour  vous ,  il  eût  subi  le  traitement 
le  plus  infâme  que  méritest  ses  pareils  :  ennemi 
de  toute  lâcheté,  je  le  punirais,  si  vous  ne  l'aviez 
amené. 

Martan ,  dont  l'ame  était  le  vase  de  toutes  les 
iniquités,  n'hésita  pas  à  lui'itépondre  :  Excellent 
prince ,  je  ne  peux  vous  dire  son  nom  ;  je  l'ai 
rencontré  sur  le  chemin  d'Antioche  :  sen  air  assez 
noble,  ses  belles  armes  me  l'ont  fait  juger  digne 
que  je  le  sou£Ere  avec  moi,  et  je  n'en  ai  d'autre 
connaissance  que  celle  qui  m'est  si  désagréable 
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aujourd'hui.  Je  suis  même  si  piqué  de  rafiroot 
qu'il  m'a  Êiit,  que  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  le 
misse  hors  d'état  de  manier  jamais  la  lance  ou 
l'épée.  Mais  ces  deux  jours  que  j*ai  eu  le  malheur 
de  passer  avec  ce  lâdie  ne  doivent  point  le  ga- 
rantir du  traitement  qu'il  mérite  :  mon  cœur 
sera  sans  cesse  blessé  du  déshonneur  dont  il  m'a 
couvert  ;  il  en  a  même  &it  un  si  grand  k  toute 
la  chevalerie,  que  tout  ce  qui  pourrait  me  satis- 
faire le  plus  serait  que  votre  majesté  le  fit  pen- 
dre à  l'un  de  ces  créneaux ,  pour  servir  d'exemple 
aux  âmes  aussi  viles  que  l'est  la  sienne.  Ori^e 
applaudit  beaucoup  au  propos  de  Martan,  et 
tâcha  même  d'aggraver  le  crime  et  la  punition  qull 
méritait. 

Non,  répondit  Noradin;  je  ne  trouve  pas  que 
sa  lâcheté  mérite  la  mort:  mais  je  désire  seule- 
ment qu'elle  soit  punie  par  les  nouveaux  affionts 
qu'il  recevra  de  la  populace,  indignée  déjà  con- 
tre lui.  En  disant  cela ,  il  donna  ses  ordres  à  l'un 
de  ses  barons  qui  partit  de  grand  cœur  pour  les 
faire  exécuter. 

Ce  baron ,  ayant  pris  quelques  gens  armés  avec 
lui,  descendit  près  de  la  porte  de  la  ville,  pour 
y  attendre  Griffon  ;  à  son  arrivée ,  ils  se  jetèrent 
sur  lui  à  l'improviste ,  et  le  saisirent  entre  les 
deux  ponts,  sans  qu'il  pût  se  défendre;  ils  lui 
firent  subir  mille  affronts,  et  l'enfermèrent  dans 
un  obscur  cachot  jusqu'au  jour. 

IjC  soleil ,  sortant  du  sein  de  la  mer,  commençait 


^laiiizodbvGoogle 


456  ROLAHD    FUBIECX. 

i  pane  à  cfaas&er  les  ombres  de  la  nuit,  et  à  dcoer 
la  dme  des  montagnes  (  i  ) ,  lorsque  le  lâche  Martan , 
craignant  que  Griffon  ne  rendit  enfin  ta  super- 
cherie publique,  prit  congé  de  Noradin,  et 
partit. 

Il  avait  pris  un  prétexte  ^écieuz ,  pour  en  ob- 
tenir la  pennission;ne  voulant  point, disait-il,  être 
témoin  des  nouveaux  alEronts  auxquels  l'homnie 
avec  lequel  il  était  arrivé  semblait  être  condamné. 
Le  roi  de  Damas  avait  joint  beaucoup  de  dons 
précieux  au  prix  dn  tournoi  qu'il  lui  avait  ^t  re- 
mettre ,  et  de  plus  un  acte  authentique  ées  actions 
éclatantes  qu'il  avait  faites.  Laissons  aller  ce  vit 
scélérat;  je  vous  [»vmets  qu'il  recevra  bientôt  le 
juste  prix  de  ses  infamies  (2). 

GiiJEFon,  traité  honteusement,  avait  été  con- 
duit dans  la  grande  place ,  sans  casque ,  sans 
cuirasse,  et  couvert  seulement  d'un  pourpoint; 
et,  comme  si  on  l'eût  condqit  au  supplice,  on 
l'avait  placé  sur  une  charrette  élevée  que  deux 
vaches  atténuées  par  tes  ans ,  la  fatigue  et  ta  feim, 
traînaient  très  lentement.  Il  était  entouré  de  vieil- 
les hideuses,  et  de  feram^  publiques  déshonorées; 


(l)                E  commincUn  daUc  pUgg.  .Ipice 
A  dcdir  l'ombre 

Le  traducteur  avsit  mis  :  «  A  dorer  la  niine  des  Alpes», 
oubliant  que  la  scène  est  en  Syrie.  P. 

(3}  Le  poëie  revient  à  Hartan  et  à  Origile  dans  le  dix- 
huitiènic  chant. 
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elles  l'accablaient  des  pins  sales  injures  ;  elles 
agaçaient  après  lui  beaucoup  d'enËints  qui  les 
répétaient,  qui  lui  jetaient  des  pierres,  et  qui 
l'eussent  assommé ,  si  des  gens  plus  raisonnables 
ne  les  avaient  aiTetés.  Les  armes  qui  causaient 
tout  ce  qu'on  lui  faisait  essuyer,  et  par  lesquelles 
on  avait  cru  le  reconnaitre ,  étaient  traînées  dans 
la  boue,  attacbées  derrière  ta  charrette  qui  s'ar- 
rêta vis-à-vis  une  espèce  de  tribunal.  On  lui 
fit  le  reproche  public  et  personnel  des  fautes 
qu'un  autre  avait  commises;  et  son  déshonneur, 
dont  tousles  yeux  croyaient  être  de  sûrs  témoins, 
fut  puWié  hautement  et  à  son  de  trompe.  On  le 
conduisit  ensuite  à  la  porte  des  temples,  des  pa- 
lais les  plus  considérables;  les  noms  les  plus 
odieux  lui  furent  prodigués,  et,  dans  la  dernière 
marche  qu'on  lui  fit  faire,  on  lui  prononça  son. 
bannissement ,  que  la  populace  se  proposait  bien 
d'accélérer  à  force  de  soufQets  et  d'autres  coups, 
ne  connaissant  point  celui  qu'ils  comptaient  si 
mal  mener.  Mais  à  peine  eut-on  ôté  les  fers  dont 
les  mains  «t  les  pieds  de  Gnffon ,  pris  par  surprise, 
avaient  été  chargés,  que  le  paladin  furieux  arra- 
cha de  la  charrette  l'épée  et  le  bouclier  qui  trô- 
naient après  lui ,  et  se  jeta  sur  ce  peuple  imbécille 
et  désarmé.  Mais  c'est  dans  le  chant  suivant,, sei- 
gneur, que  je  vous  raconterai  le  reste.  Il  est  temps 
de  finir  celui-ci. 

FlH     DD     DIX-SEPTiiME     CHA.nT. 
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n  part  pour  aeeancii  GeaèTie,  £Ile  du  roi  d'Ecoua.  —  II  rencoUn 
Dalinde,  et  la  diUtre  de*  malna  de  deux  "— --t 

Ch&itt  V. - 97 

Dalinde  raconte  k  RenaDd  nùatoire  de  GenèTre.  —  Amon»  d'Arîodaal 
et  de  tienim.  —  Trahison  de  Polinease,  doc  d'Albanie.  —  Anodant 
quitte  la  COUT  et  va  ae  jeter  dan*  la  mer.  —  Un  p^eriu  ansonee  » 
mort.  —  Lurcaîn ,  Mre  d'Ariodant ,  accuae  GenÎTre ,  et  trfire  le  coaa- 
bal  i  quiconque  prcDdn  ni  défcDM.  —  Ariodant ,  qu'on  avait  cm 
mort ,  relient  défuiié ,  et  combat  contre  «on  Irère.  —  Renaud  airire 
et  dJoouTr«  an  roi  la  perfidie  du  duc  d'Albanie.  —  Polincue  >e  bit 
contre  Renaud  qui  lé  tue.  —  Ariodant  le  bit  ciHinattre. 


Chaut  VI lai 

Hariage  d'Ariodant  «tco  Gcuàvre.  —  Le  roi  lui  dan»  la  dndiè  d'Alba- 
nie. —  Rofr  «M  trauppné  pat,  rkippocn'Iè  dana  l'île  d'Alcine.  — 
Daacription  de  cette  île.  —  Roger  j  trouTC  Aatolpfae  métamoqdMiié 
en  myrte.  —  Aatolpba  loi  raconte  aga  hittoire.  —  Coiucila  qu'il 
4oiuie  à  Roger.  —  Celui-ci  eat  attaqué  par  de*  moiulTu  qui  seoteD  1 
le  foicer  à  entrer  dana  le  palaia  d'Alcine.  >-  11  oit  prot^i  par  deu  i 
nymphe*  qni  le  conduiafut  ver*  oe  palai*.  —  III  airivcut  au  peut  gardé 
par  la  géante  Eriphilc. 
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Cbaitt  VII »45 

Bogra  combat  Eri^iU^  —  H  catrs  dm*  le  piUil  d'Alciile  qui  U  T«ça[t 
a*DG  joie.  —  Detcriplion  de  U  beauté  d'AIcine.  —  R<^a  en  eit  unoa- 
renx.  —  SMnit  ^il«  d^icei  d«  cette  île  encbiDtée,  U  oublie  Bn- 
dunante  et  I>  glaire.  —  Bradimuite  e«t  inquiète  de  ne  pu  moeroii 
de  oDoveUce  d*  Eoger.  —  MéUMe  Ini  apprend  que  Bogcr  eat  duu 
r&e  d'Alcîiu.  —  BndeMiKite  lui  doNU  l'aïuieati  enebanté.  —  Hâiaie 
ta  fût  tiaaipottei  ùmom  l'ile  d'AIdne.  —  EUe  piend  !•  forme  d'&tknt. 
—  Elle  leppoclie  k  Kopir  la  vie  bonteOM  qD'il  mtee.  —  Roger  fe 
reconnaît.  —  H  prasd  le  cbeaùa  qw  condoit  au  palais  de  L<^ÎUî1Ib. 

Chaut  VIII i68  ~ 

Koger  aort  du  pthi»  d'Alcïne.  —  Attaqué  par  un  valet  de  cette  magi- 
cieiuie,  il  décoavre  Vica  d'Atkut.  —  Alcine  poDisait  Boger  par  terre 
et  par  mer.  —  MJlîaae  rend  leur  forme  naturelle  anx  ehevalierg  méta- 
morpbo)^  par  Aldne.  —  Elle  arrive  avec  Aatolphe  au  palais  de  Lo- 
^Mille.  —  Benaad  obtÎNit  dea  roia  d'Ëcoaie  et  d'An^eTerre  dea  >e- 

coort  pour  Charlemagne Tin  heraiite  fidt  entrer  on  d^on  dana  le 

coipa  àa  cheval  d'Angélique.' — -Le  cheval  la  transporte  k  la  nage  dana 
une  ile  déserte.  — Elle  eat  prise  par  d»  coraajre»,  et  condamnée  i  Are 
dévorée  par  an  monitre.  —  Paria  est  embrasé.  —  Une  pinte  céleile 
éteint  l'incendie .  —  Roland ,  troublé  par  un  songe ,  quitte  Paris. 


C   IX.. 


Roland  travene  le  camp  dea  Sarrauna.  —  H  arrive  sur  le  bord  d'un 
fleuve.  —  U  entend  parler  de  la  contmne  de  l'ile  d'Ébude ,  où  de 
jeunes  femmes  aont  aaerifién  ehaqne  jour  à*un  monatre  marin.  —  U 
s'embarque  pour  aller  détruire  ces  inaulaires.  »—  Un  vent  contraire  te 
jette  sur  les  cdtes  de  Hollande.  —  Olimpe  lui  raconte  son  bistoire. 

—  n  entreprend  de  délivrer  Biréne  son  amant,  et  de  la  rétablir  sur 
le  trÛne  de  ses  pères.  —  S  tue  Cjmosque.  —  U  part  pour  l'Jrlaiide. 

Ceakt  X aai 

Biréne  se  prend  d'amour  pour  la  fille  de  C^nosyie.  —  Il  abandonne 
Olimpe  dans  une  lie  inhabitée.  —  Désespoir  de  cette  épouse  infbitn- 
aée^  —  Roger  arrive  au  palaia  de  Logistillt  malgré  le>  efTorti  d'AIcine. 

—  Roger  monte  l'iiippogriffe  et  vole«D  Angleterre.  — Revue  de  l'ar- 
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miim  ipà  doit  lUar  «n  Kooiin  da  Ouilnugiic.  —  Roger  puis  pré»  de 
l'Ue  d'Ébode,  —  n  aperqult  AsgÛiqiH  frit  d'ttrc  dirorie  par  II 
aututi*  wbu — D  Ud^nan  l'ea^iarte  cnatK^  nu  rtuppagiifte' 

CsAHi  XI a54 

Angiliqiis ,  1  l'iid*  do  Mm  umean ,  dùpanlt  nu  yem  de  Roger.  — 
Rofer  perd  l'hippogriffe.  — Il  croit  loir  Bndunuite  Tuncuc  et  em- 
portée par  un  giint.  —  Il  ponmiil  le  gi*at  et  eabe  dan*  le  peliii 
""•*""'*  d'AtUnl.  —  RoUnd ,  toBJonii  occupa  de  la  redierche  d'An- 
gtdiqne ,  arrire  i  111e  d'Abnde.  —  Il  j  tronre  Oliaipe  erpoi^  aa 
ntotutie  mariii.  —  H  toe  la  mtiaMra  et  la  daine.  —  (Aen,  roi  d'Ir- 
lande en  derient  aiaoumn.  et  NpouHt.  —  Roland  m  remet  1  la  rc- 
cketiAe  d'AngJHqoa. 

CuHT  XII 379 

Roland ,  trompé  par  li  reiiemblance  d'Aag^Uqae ,  eiiti«  dan*  le  palaii  ei- 
clianti  d' Allant  —  Augélîqne  atrÏTe  an  mtrae  lien.  —  Par  la  veitn  de 
ion  annetn,  cUe  délivra  Roland,  Sacr^tanl  et  Fenagn*.  —  Conhil 
entn  Roland  et  Fertago».  —  Angélique  enlère  le  caaqne  de  Rolmd 
et  le  liiMe  tomber.  —  Ferragoi  le  uonTe  et  l'en  empare.  —  Roland 
rencontre  deox  escadroni  tairatiiu ,  et  le*  met  en  déroute.  ---  0  coD' 
tlnae  de  chercher  Angélique ,  et  il  arriie  i  une  caverne  on  il  ttonve 
nna  jeane  femme  prisonnière. 

Ch*BT  XIII 3o5 

taabelle  raconte  >on  hiatoire  k  Roland.  —  Une  vingtaine  de  brigand*  en- 
trent dam  la  catenle.  —  RoUnd  en  asHnomo  one  partie,  pend  le* 
autre*  à  de*  branche*  d'arbre ,  et  délivre  lubelle.  —  Roland  U  prend 
son»  la  protection  et  remmène.  —  111  rencontrent  nn  chevalier  pri- 
sonnier. —  Bradjunante  *e  dé*ole  de  l'ahaeDce  de  Roger.  —  Mélîaie  la 
console ,  et  lui  indigne  le  moyen  de  le  délivrer  da  palaï*  endianté 
d'Allant.  —  EUelid  fait  connaître  le*  feinmea  célèbre*  qui  doivent  de«- 
cendr4  d'elle.  —  Ella  la  conduit  près  du  palai*  d'Atlaul.  —  Agramant 
ordonne  nue  revue  généra  de  son  armée. 

Chaut  XIV 3a7 

Revue  de  l'armée  dea  Sarraaina.  —  Handricard ,  roi  de  Tartarfe.  —  II 
apprend  qu'un  chevaUcr  ■  eiteimini  aenl  deux  escadrons.  —  Il  se 
met  à  sa  recherche.  —  Il  reiiconire  et  enlève  Doralice ,  fille  du  roi  de 
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GrcDsdr ,  promi»  1  Rodomont.  —  AgnuDuit  *a  pc^jure  1  lui^ger 
Puis.  —  Diau  comnuuide  ii  Alichcl  d'tJler  diercher  le  Silence  et  1« 
DÏMorde.  —  L'ange  trouTC  la  Diacoida  duiiim  comeDt.  —  Deecriplioii 
de  la  demenre  da  Sommeil.  —  L'ange  et  le  Silence  conduisent  ramée 
de  Renaad .  —  Si^ge  de  Paris.  —  Exploits  de  Rodomont. 

Chaht  XV. 364 

ContintutioD  du  siège  de  Parie.  —  Ajtolphe  reçoit  de  Logiitille  an  cor 
enchanté  et  un  petit  livre  ponr  détruire  les  enduntemeiits.  -^-  H  put 
flnr  One  galère ,  accompagné  d^AndroOiqne  et  de  Sophivaine,  < — <  Éloge 
des  héros  du  régne  de  Cltarlei^Qninta  — -  Aatolphe  continue  son  voyage 
par  teiTe.  —  Il  amve  en  Égjpte.  —  il  prend  le  géant  Caligonnt  dans 
sas  propres  filets ,  et  le  mène  au  grand  Caiie.  II  rencontre  Aquilant  et 
Griffon  qui  combattaient  contre  Orrile.  —  D  donne  la  mort  à  ce  géant. 
—  Les  trois  eheraliers  vont  eiuemUe  Tinter  la  Terre-  Sainte.  —  Un 
pHerin  donne  i  Griffon  de  flcheoseï  nouvellea  de  sa  mattiesie. 

Cbant  XVI 396 

Griffon  rencontre  Oiîgile  et  tb  avec  elle  i  Dunag.  —  Continuation  du 
siège  de  Pari».  —  Cmautéa  et  aiploits  de  Rodomont,  —  Renaud , 
eondoît  par  l'ange  et  le  Silenee,  arrive  avec  l'année  anglaise.  —  Dia- 
conrs  de  Renand  à  son  armée.  —  Bataille  générale.  —  Danger  qne 
conrt  2^rbin.  —  Ariodant  et  Luroin  volent  à  son  uconra.  —  Renaud 
arrive  i  temps  pour  les  unver  ton*  les  trois.  —  Charles  s'avance  avec 
•es  plus  braves  cbevalinv ,  vers  la  grande  place  oà  Rodomont  exerce 
se*  ravages. 

CHàNT  XVII Aai 

Chariea  et  ses  paladins  attaquent  tous  ensemble  Kodomont.  —  Griffon , 
Hartan  et  Oiîgile  arrivent  i  Damas.  —  Histoire  du  roi  Koradin.  — 
Noiadin  &k  célébrer  des  jontes  en  mémoire  de  ta  délivrance  el  de 
celle  de  la  reine.  —  Description  des  joutes.  —  Uicbeté  de  Martan. — 
Griffon  renverse  tous  le*  chevaliers.  —  Martan  prend  l'armure  de 
Griffon,  et  s*  Rlil  paaaer  pour  le  vainqueur  du  tournoi.  —  Le  ni  le 
comble  d'honneurs.  ~—  Griffon  est  oUigi  de  le  couvrir  des  armes  de- 
Martan.  —  Il  est  promené  dans  la  ville  an  milieu  des  buées.  —  Il  se 
jette  au  milieu  de  la  foule  l'épée  à  la  main. 
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